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SOMMAIRE  DU  UXM  TAOtStESMË^ 

ËsTAVT  le  roj  François  prisonmer  en  Espagne ,  la  dudiesse  d^An« 
goulesme ,  sa  mère ,  prent  le  gouvernement  du  royaume ,  pouryoît 
sagement  k  la  deffence  d'iceluj ,  et  appaise  FAnglois ,  qui  TOnloit  faire 
la  gaen«  en  Picardie.  Les  frères  du  duc  de  Lorraine  dèffont ,  près  Sa-> 
verne,  un  populasse.d'AUemagne,  mutiné  contre  la: noblesse.  Le  Roj 
déifient  nfalade  à  Md^l ,  c^  'fut  cause  que  l^m{>ereur  entendit  à  sa 
deuvrance,  moyennant  Fliostage  de  ses  enfans ,  et  autres  conditions 
qui  ne  furent  entretenues,  comme  iniques.  Rome  est  saccagée  par  les 
Impériaux ,  où  fut  tué  Charles  de  Boi^bon.  Il  se  &iit  une  grande  ligue 
pour  chasser  les  E^pagnob  dTtalie  j  Lautrec  y  est  envoyé  avec  armée  ^ 
qui  prent)  au  profit  de  Francisque  Sforce ,  plusieurs  villes  du  duché  de 
Milan  :  estoit  sur  le  point  de  gaingner  le  reste ,  s'il  ne  fut  contraint 
d^aller*àitt  sdcoosê  >du^pe  Clément  ^  oppressé  par  Ie!s  Espagnole ,  les- 
quels en  sont  destoumez  par  Fentreprise  qu'il  fait  sur  le  royaume  de 
Naples  :  poursuyvant  laquelle ,  devient  nudstre  de  toutes  les  villes  du 
royaume ,  fors  de  Manfredone ,  Gayette,  et  la  ville  de  Naples,  où  il 
met  le  siège  :  la  peste  ruine  son  camp^  dont  il  meurt  avec  la  plus  part 
de  ses  gens»  André  Dorie  se  révolte  ;  aussi  fait  k  ville  de  Gènes.  La  paik 
se  traitte  à  Camhray,  entre  le  ^Roy  et  l'Empereur  ;  par  ce  moyen,  sont 
délivrez  les  enians  de  France ,  et  le  Roy  espouse  la  sieur  de  l'Ëmpe» 
reor,  lequel,  peu  après  j  passe  en  Italie ,  se  fait  couronner  à  Rome,  et 
contraint  les  Florentins ,  par  un  long^siegOv^  de  changer  le  gouverne» 
ment  de  leur  république^ 


TROISIESME  LIVRE. 


jVl  A.DAME  LouUe  de  Savoy e,  dachesse  d'Anjou  et  d'Ao- 
goulesme,  mère  du  Roy,  que  je  vous  ay  dit  estre  de^ 
meurée  régente  en  France ,  ayant  eu  ces  nouvelles ,  on 
|>eult  estimer  le  déplaisir  qu'elle  en  porta  y  voyant  son 
fils  captif  y  et  Tarmée  de  France  ruinée.  Toutesfois, 
comme  femme  de  vertu ,  délibéra  remédier  à  ce  qui 
luy  seroit  possible,  et,  pour  cest  efièct,  manda  queiir 
les  princes  et  seigneurs  qui  estoient  demourez  en 
France,  et,  entre  autres,  le  duc  de  Yendosmois,  qui 
estoit  demeuré  gouverneur  et  lieutenant  du  Roy  en 
Picardie  et  Tlsle  de  France  ;  le  duc  de  Guise,  qui*  estoit 
demouré  lieutenant  du  Roy  en  Champagne  et  Bour* 
gongne;  et  le  seigneur  de  Lautrec,  gouverneur  de 
Guienne  et  lieutenant  du  Roy  en  Languedoc:  lesquels^ 
après  avoir  pourveu  à  leurs  frontières ,  se  retirèrent  à 
Lion,  devers  elle.  Le  duc  deVendosme,  partant  de 
Picardie  pour  venir  à  Lion  devers  maditedame,  arrivé 
h  Paris,  luy  fust  remonstré  par  quelques  uns  de  ladite 
ville,  et  mesmes  par  de  gros  persoiinages,  conseillers 
de  la  cour  de. parlement,  que  luy  estant  la  première 
personne  et  plus  proche  du  sang,  pour  estre  le  Roy 
prisonnier,  messieurs  ses  enfans  en  bas  aage,  le  duc 
de  Bourbon  révolté  de  Tobeissance  du  Roy,  le  duc 
d'Alançon  n'estant  encores  de  retour  à  Lion,  à  luy 
seul  appartenoit  le  gouvernement  du  royaume  ;  et  que, 
Vil  le  vouloit  entreprendre,  la  ville  de  Paris,  avecques 
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toutes  les  autres  bonnes  villes  d'iceluy,  luy  assisteroient 
à  ceste  fin.  Jfe  pense  que  roccasion  qui  les  mouvoit, 
estoit  pour  la  haine  qu^ils  portoien't  au  chancelier  An- 
toine du  Praty  par  le  conseil  duquel  ils  ne  vouloient 
estre  gouvernez.  Charles,  duc  de  Y endosmois ,  consi- 
dérant que  ceste  novalité  ne  seroit  seulement  la  nûn^ 
du  Roy,  mais  aussi  du  royaume ,  et  que  madame  la 
Kegeiite,  ayant  pris  le  maniement  des  affaires  depuis  lé 
patrtement  du  Roy,  cust  trouvé^  estrange  de  s'en  désis- 
ter,  et  que  finablement  il  en  sourderoit  une  partialité 
en  ce  royaume ,  qui  causeroit  la  ruine  entière  de  èestél 
monarchie  Françoise,  à fceste  cause ,  leur  feit  responsè 
qu'il  se  retireix)it  à  Lion ,  où  tous  les  princes  se  de- 
Vdient  assembler,  et  que  là  seroit  avisé  au  faidt  du 
Roy  et  du  bien  public;  enquoy  il  feit  grknd' service  à 
,lfii'  Couronne  et  au  royaume;  car  plusieurs  deman- 
daient novalitez ,  et  ne  leur  estoit  besôing  que  d'urt 
chef  pour  ce  faire  et  leur  servir  de  couverture.  E^arit 
inondit-seigneur  de  Vendosme  arrivé  à  Liofa ,  fut  or-î 
donné  chef  du  conseil  de  France. 
'    Madame  la  Régenté,  comme  j'ay  prédît,  en  toute  dî^ 
lîgence  regarda  de  pourveoir  aux  choses  concernantes 
la  tuilion  de  ce  royaume.  Premièrement  elle  manda 
Ètii  seigneur  André  Dorîe,  gênerai  des  galleres  du  Roy; 
et  au  seigneur  de  La  Fayette ,  qui  estoit  vice-amirai 
des  navires ,  tous  à  Marceille ,  qu'ils  eus^nt  à  faire  voilé 
et  s'en  aller  au  royaume  de  Nàples ,  pour  rapporter  en 
France  le  duc  d'Albanie  a^ec  Farmée  qu'il  àvoît  me^ 
hée^;  câr^  par  tcrVe ,  il  n'y  avoit  ordre  de  le  retirer,  pou^ 
estre  not  £^ires  en  Italie  trop  desfavorisèés  :  ce  qui 
fut  faict,  et  se  retira  ledit  duc  d'Albanie  sans  riens 
perdre,  horsmis   quelques  uns  qui   estoient  devaisil, 


precques  le  seigneur  (TE^îU  j  à  Yelislre ,  qui  euient 
)a  chasse  parles  ColonnoîSy  josques  dedans  Homme, 
où  ils  forent  recoeillis  par  la  part  Ursîoe.  En  après» 
ordonna  qne  tous  les  capitaines  et  soldais  revenans  de 
la  bataille,  fossent  payei  de  ce  qui  leur  estoit  deu,  et 
à  la  plttspait  feit  donner  argent  pour  payer  leurs  ran* 
çons.  Puis  estant  le  marqdjs  de  Salluces,  Michel  An- 
toine,  retourne  de  Savonne»  où  il  estoit  demouré 
lieutenant  du  Roy,  et  le  comte  Ludovic  de  Belle- 
Joyeuse  avecques  luy,  ayant  la  charge  de  deux  cens 
hommes  de  pied  italiens,  iceluy  Ludovic,  avecqnes  sa- 
dite  chaj^e,  fot  envoyé  enBourgongne,  pour  faire  teste 
aux  ennemis,  si  par  la  Franche- Comté  ils  vouloient 
descendre.  Puis,  sçachant  que  le  roy  d'Ângleten*e ,  sui- 
vant le  trailté  qu^il  avoit  faiet  avec  TEmpereur,  devoit 
estre  à  Douvres  avecques«on  armée,  prest  à  s^embar- 
quer  pour  descendre  à  Callaiz,  envoya  ses  ambassa- 
deurs, qui  estoit  Jean  Jouachin,  genevois,  pour  luy 
£ûre  entendre  la  fortune  avenue  au  Boy,  son  .fils,  le 
priant  ne  vouloir  assaillir  un  prince  prisonnier,  mais 
vouloir  entendre  à  quelque  traitté  gracieux  avecqnes 
le  conseil  de  France.  Le  roy  d'Angleterre,  craignant 
que  rEmpereur  ne  se  voulsist  faire  si  grand,  qu  après 
il  luy  couruslsus,  tourna  sa  malveillance  envers  le  Roy 
en  aînitié,  de  sorte  qu'il  traitta  avec  Madame  et  le  con- 
^il  de  France,  promettant  tout  le  secours  qui  luy  se* 
roit  possible,  tant  d'hommes  que  d'argent,  pour  mettre 
le  Roy  en  liberté;  et,  encores  que  son  armée  luy  eust 
beaucoup  cousté  à  mettre  ensemble,  n'en  demanda 
toutesfois  aucune  recompense,  et  la  licentia. 

En  ce  temps,  se  leva  en  Allemagne  un  populaire  (0 

^    *  ♦ 

C*)  Un  populaire  :  cVloit  une  troupe  tic  paysans  spolevës  pv  Mua- 
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qut  vouloit  maintenir  tous  les  biens  estm'commmiÉ*. 
Sonbs  lequel  prétexte,  se  meirent  ensemble  quatorze  <m 
quinze  mille  villains,  pour  marcher  droit  en  Lorraine^ 
et  de  là  en  France,  estîmans  pouvoir  tout  subjuguer, 
par-ce  qu*ils  avoient  opinion  que.la  noblesse  de  France 
estoit  morte  à  la  bataille  :  lesquels  païsans  assemblez, 
par-tout  oii  ils  passoient,  pilloient  maisons  de  gentil- 
hommes^  tuoient  femmes  et  enfans  avecques  cruauté 
inusitée.  Pour  à  quoj  obvier,  moosîenr  leduc^e^Guise 
et  le  comte  de  Yaudemont,  son  frère,  après  avoir  as* 
semble  toutes  les  garnisons  de  laBourgongneetÇSiam- 
pagne^tant  de  cheval  que  de  pied,  et,  entre  autres^  le 
comte  Ludovic  de  Belle-Joyeuse,  duquel  fay  parle  cy 
devant,  qui  avoitdeux  mille  hommes  de  pied  italiens^ 
marchèrent  au  devant  de  la  furie  de  ce  peuple,  lequel 
ils  rencontrei^ent  à  Saverne;  au  pied  de  la  montagne, 
tirant  le  chemin  de  Strasbourg  ;  et,  encores  qu'ils  fussent 
quinze  mille  contre  six  mille,  se  fians  lesdits  sei- 
gneurs à  leur  gendarmerie ,  les  chargèrent  et  les  def- 
firent,  et  taillèrent  tous  en  pièces,  horsmis  ceux  qui  se 
sauvèrent  à  la  montagne;  et  y  mouiiirent  de  cepopu^ 
laire  de  huict  à  dix  mille.hommes,  et  des  nostres  peu  : 
et,  entre  autres,  de  nostre  part,  y  furent  tuez  le  capitaine 
Sainct  Malo  et  le  seigneur  de  Bethune,  capitaine  de 
la  garde  dudict  duc  de  Guise.  One,  depuis  ceste  def- 
faicte,  ne  .fut  nouvelles  que  ceste  canaille  se  déust  ras*^ 
sembler. 

Madame  la  Régente,  ny  le  conseil  de  France  ne  trou- 
vèrent bonne  Tentreprise  dudit  duc  de  Guise  >  d'avoir 

cef  y  ÛB  Yonloient  Fëgalité  absolue,  1^  commonantë  des  biens ,  et,  pour 
y  parvenir,  ils  massacr oient  les  sei^^iieurs.  Mezerai  le9  appelle  af^rtons 
th  JLuik^r.  Voyé*  riatroduction. 


Imardé  les  forces:  i{ae  noua- avions  «osembley  pour- 
sousieiûr  un  effi>rt ,  att.oas  qae  Tanaée  yictorieuse  d'I-» 
talie eii3t  mardië  en  ce  royaume;  m^is.  bîea  en  prist. 
Dam  diarles  de  L4HiQ.oy ,  vice-roy  de  «  Naples^  lieute- 
nant gênerai  de  If  Empereur  en  ItaUe  >  apresla  bataîUo 
gaignée,  futen^rande  pMttée  du  mpyen  quil  ponrroit 
tenir  pour  contenter,  son  aimëe;  n'ayant  argent  poui^ 
la  payer  de  trois  ou  quatre  mois,  qui  luy .  estoient  deuz , 
craignoit  que  les  soldats,. se  mutinans,  ne  cherchassent 
le  moyen  par  force, d'avoir  le. Roy  eirtre  leurs  mains, 
pour  seuretë  dudit  payement.  Pour  à  quoy  obvier,  il 
mena  le  Roy^  an.  desceu  de  sadite  armée,  à  Pisse- 
queton,  place  forte  sur  la  rivière  d'Adde ,  le  baillant 
en  garde  au  seigneur  Âlarçon ,  espagnol ,  auquel  TSm-n 
pereur  avoit  grande  «fiance;  ptti&  chercha,  les  moyens 
de  trouver  deniers .  pcmr  contenter  lesdîts  soldats*^  H 
eut  du. pape  Glemenl  cent  cinquante  mille  francs;  du 
duc  de  Fernure,  quarante,  mille:  les  Vénitiens  offrirent 
luy  «a  bailler  bonne  somme; mais,  par-ce  que  le  vicer 
iroy  les  vouloit  ccHUtndndre  à  jdus.^ande  quotisation, 
ils.  temporisèrent ,  de  sorte  qu'il&.ne  baillèrent,  rien. 
Estant  le  Roy  à  Pissequeton,  y  séjourna  jusques  après 
Pasqnes,  que  Ton  comptoit  i5a5,  que  l'Empereur,  es* 
tant  e^Espagney  envoya  devers  luy  le  seigneur  du.  Ru, 
aon.  grand  maistre,  aveoques  articles  par  lesquels  il  de- 
mandqitque  le  Roy  investist  monsieur  de  Rourbon  de 
la  comté  de  Provence  et  du  Dauphiné,  pour  joindre 
avecques.les  terres  desquds  ledit  seigneur  de  Rourn 
bon  avoit  aui-paravant  jouy,  et  le  tout  estre.erigden 
royaume  duquel. il  ne  recognoistroit  supérieur  :  pap 
mesme  moyen ,  que  le  Roy  luy  remist  entre  ses  mams 
U  duché  de  RourgoDgne  ;  et  a^trç5  pl^si^W^  article^ 
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que -je,  laisse  ^  coome  non  raiijuiiijablc^ 
Auquel  seigaenrdn  Rd  fdtrespundu  p:i 
«suis  many  deifnoy  l'Empereur  vuair 
m  a  doDoé  la  peine  de  venir  çn  puste  Je 
m  m'apperter  artides  a  desraiiuaiialiioï. 
«  m,  de  Dia  part,  que  j'aymeruve  mit' 

>  aoanier  (jat  d'accoFda-scsdi'uiftnde:, 
«  tendre  ^ne  mon  royaiune  est  encuri'> 

>  lequel  poor  ma  délivrance  je  ne 
«  et,  s'il  venlt -venir  i traitiez,  il  i'ai 
« langnage.  » 

-  Pendant  ce  tempi, le  comte  <Je  S.iiij 
(oit  KMly  de  prison,  ayant  pralicquL^  s. 
comte  de  Vaudemont  et  le  manjai-  d.' 
chel  Antoine,  faisoient  dresser  i[uelijii< 
avecques  aucuns  princes  et  CApitaineÂ  d 
qodle  estoit  conducteur  le  coiiiU>  Frann 
tresme,  esperans  trouver  moytn  d'ompe^i 
JVof  ne  fost  tran^KHrttf  bors  du  duché  de 
que  le  temps  «romeroit  qae  les  potentau' 
craignans  que  rEmpereor  ne  .se  voiilsist  fan 
que,  puis  après  les  suppediter,  dresseroiei 
pour  mettre  le  Roy  en  liberté.  Hequ' 
Jfaples  ayant  en  quelque  venr,  t'eit  entend) 
qaM  avoitsenrct^derEmpenui,  el  lu 
lettKs,  que  là  oji  il  se  passeroit  en  Espagne. 
deux  Ma)csteK,  après  avoir  parlé  ensemble,  fer' 
une  paix  finale  par  laquelle  il  seroit  mis  en  libi 
Le  Roy,  ayant  cognoissance que  monsieur  de  Bouil 
estoit  pasG^  «n  Espagne  (>),  et  que  Irs  propos  du  a. 

C>)  Moaaieur  dt  Boiiiitm  txtoit  patti  en  Etpagae:  leconnélaUe  i 
q:âHt>  pômt  alon  rittlie.  Bfotdup*  it  t'aaoi,  et  témoigna  le  plu 


—  K 
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'  il  remettoit  le  goùvei> 
1  le  Dauphin  y  son  fib 
ire  couronner,  se  de- 
.î(U',  que  de  faire  chose 
tu  me.  Etdepeschalè 
«•  seigneur  de  Brion, 
.(  ur  le  Dauphin  eh 
;  ai  tirent   si  soudain; 
u  PiOy  retirée  et  mal- 
(le  tenir  prison  plus- 
iine  en  là  sorte  que 
nce  de  plus  gratieux 
<lachesse  d^AIançofi 
lie  fut  avertie  que 

^  Tàrrester,  estant 

* 

Tavoit  voulu  pro- 

nce^  que  le  che- 

11  quatre  jours 

r  de  ClermoiÀ 

dedans  Nar- 

(«),  par-ce 

t  ;  ce  qu  n 

'    «voient 


*/ 


'T.    U 

'7 
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que  je,  laisse  y  comme  bosi  raiaoïmables  à  dêmâaderf 
Ajiquel »}igilettr da  Ru  futre^pcoidu  parle  Roy  :  «  Je 
«:sai$  many  deqnoy  TËmpereiir  vosire  maistre  vous 
«  a  donné  la  peine  de  venir  en  poste  de  si  loing^  pour 
m  m'âpporter  articles  à  desraisoQoables;  vous  luy  di-^*: 
«  rez,  de  ma  part,  cpie  j'aymeroye  mieux  mourir  pri* 
et  soonier  que  d^accord^  ses  demandes^  luy  ftîsant  en* 
%  tendre  que  mon  royaume  est  epcores  en  son  entier, 
c  lequel  pour  ma  délivrance  )e  he  vueil  endonimager  ; 
«  et,  s'il  veolt  venir  à  trailtez ,  il  £siult  qu'il  parle  autre 
«  language.  » 

-  Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Sainqt  Pol^  qui  es^ 
toit  sorty  de  prison ,  ayant  praticquë  ses  gardes ,  le 
cotntê  de  Vaudemont  et  le  marquis  de  Salluces,  Mi-^ 
chel.  Antoine ,  faisoient  dresser  quelques  praticques 
avecques  aucuns  princes  et  capitaines  d'Italie,  de  là 
quelle  estoit  conducteur  le  comte  Francisque  de  Poïi- 
tresme,  esperans  trouver  moyen  d'empescher  que  le 
Roy  ne  fiist  transporte  hors  du  duché  de  Milan,  ^t 
que  le  temps  ameneroit  que  les*  potentats  d'Italie/ 
craignans  que  l'Empereur  ne  se  voulsist  faire  mona)r-< 
que,  puis  après  les  suppediter,  dresseroient  armée 
pour  mettre  le  Roy  en  liberté.  Dequoy  le  vice«roy  de 
JTaples  ayant  eu  quelque  vent,  feit  entendre  au  Roy 
qu^il  avoit  seureté  de  l'Empereur,  et  luy  en  monstroit 
lettres,  que  là  oà  il  se  passeroit  en  Espagne,  leurs 
deux  Ma)esteZ(,. après  avoir  parlé  ensemble,  fer<Ment 
une  paix  finale  par  laquelle  il  seroit  mis  en  liberté. 
Le  Roy,  ayant  cognoissance  que  monsieur  de  Bourbon 
estoit  passé  en  Espagne  (0,  et  que  les  propos  du  ma- 

'   (0  Monsieur  âe  Bourbon  estait  passé  en  Espagne  :  le  connétable  ne 
Quitta  point  «lôri  Fl^fUe.  Ilfnc  dupe  àe  Lanooi,  et  témofgna  le  plus 
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lîâge  dudit  seigneur  de  BourboQ  et  deloo^dame- Aleo? 
por,  seur  de  f  Empereur,  se  coDtiquoieqt,  et  qu  oh  eu 
esp^oit  la  conclusion ,  résolut  et  accorda  de  son  pas^ 
^ge,  ençores  que  plusieurs  de  ses^  serviteurs  ne  fus- 
sent de  ce«te  ppioioD.  Et  Voçoasion  à  Ce  le  mouvant 
estoit  qu  il  esperoit  qu  estant  arrivé  en  Espagne ,  ta** 
dite  Dame  Alepnor  aimeroit  n^ieux  espouser  un  grand 
Koy  comme  1&  nostre^qu-un  prince  déshérité;  par 
ce  moyen,  elle  pourroit  divertir  rEmpereuryjsoiifriare, 
de  ceste  opinion  ;  car  advenapt  le  mariage  dudit  Booiv 
bon  et  d^elle,  c*estoit.mettre  la  guerre  dedans  le  cuèur 
de  son  royaume:  veu  les  demandes  que  desja  lui  avoit 
faictea  le  .seigneur  du  Ru,  au  nom  de  TEmpereur,  il 
estoit  apparant  que  ledit  Empereur  lavoriseroit  de  ses 
forces  ledit  seigneur  de  Bourbon  espousant  sa  seur« 
Afais  il  £ailoit  que  le  Roy  fourDist,  pour  sa  conduicte, 
six  de  ses  galleres  qui  estoient  à  MarceiUe,  lesquelles 
^seroient  armée»  d^Espagnols,  et  qu'il  feist  desarmer 
its  autres  pour  la  seureté  dudict  passage  :  chose  que' 
le  Roy  trouva  bonne  ;  et  depescha  le  seigneur,  de  Mon^ 
morency,  mareschalde  France ,  pour  cest  effet,  devers 
madame  la|rRegente,  sa  mère. 

Ledit  de  Montmorency  estant  arrivé  à  J^on  devers 
ladicte  dame ,  luy  fit  entendre  Vintentidft  :dù  Roy  ; 
xîhose  qu'elle  et  son  conseil  trouvèrent  bonne,  espet- 
•rant,  par  ce  moyen,  avoir  plustost  la  délivrance  du 
Aoy  son  fils.  Incontinant  que  ledict  de  Montmo*- 
a^ency  fut  depesché  de  Pissequeton ,  le  Roy  partit  ac- 
compagné dudict  vice-roy  de  Naplea,  pour  prendre 

^^rand  cliagriik  quand  il  sui  <^q  François  I  ^toit  à  Madrid.  Il  partit  alors 
poiir  FEapapie.,  9ËA  du  moiafi  qp«i  L'£mper«ur  ne  traitk  pas  sans  lui 
«vec  le  Roi. 
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le  chemin  de  Gennes.  Anqael  lieu  de  Gennes  estant 
le  Roy  y  attendant  ses  galleres,  mriva  ledict  mareschal 
de  Montmorency;  maïs,  par  ce  qa*il  ne  trouva  bon, 
sans  reiteratif  commandement  dn  Roy,  de  mettre  les 
çalleres  entre  les  mains  des  Imperianix ,  les  avoit  lais* 
sées  à  Tonlon ,  en  intention  de  les  avoir  assez  à  temps 
qnand  il  seroit  besoing.  Tontesfois  le  viee-roy  de  Na- 
pies ,  sentant  Tarmëe  de  mer  da  Roy  plus  forte  qiie 
lasienne,  et  craignant  que,  se  mettant  au  passage,  il 
jB^oiten  danger  de  perdre  son  prisonnier  et  son  ar*» 
mée,  ou  pour  crainte  de  quelque  novalitë  en  terre , 
nevouloit  plus  temporiser.  A  ceste  occasion ,  prînt  là 
routtede  Naples^ partant' de Gennes,  pour  mettreson 
prisonnier  en  seureté;  qui  fut  un  grand  ennuy  au 
Roy,  de  se  veoir  mener  en  patt  si  loingtain  de  ceulx 
desquels  il  pouvoit  avoir  faveur.  Mais  estant  arrivé  à 
Porto  Venere ,  où  il  feit  séjour  d'un  jour  ou  deux, 
les  vint  joindre  le  mareschal  de  Montmorency,  avec 
les  six  galleres  que  le  Roy  avoit  promises.  A  ceste 
cause,  ils  changèrent  incontinant  la  routte  de  Naples , 
et  prindrent  celle  d'Espagne,  passans  aux  isles  d'Ie- 
res,  et  par  le  goulfe  de  Léon,  arrivèrent  à jParcelonne. 
Puis, peu  de  jours  après,  estansàTaraçonneen  Espai- 
gne  ;  les  Espagnols  qui  estoient  de  la  garde  du  Roy 
se  mutinèrent  contre  le  vice-^roy,  par  faulte  de  paye- 
ment; de  sorte  qu'il  fut  contrainct  de  se  sauver  par 
dessus  les  gouttières,  de  maison  en  maison  ;  où  le  Roy 
ne  fiit  sans  grand  danger  (0,  pour  les  arqu^>ouçadeft 
qui  passoient  près  de  sa  personne.  De  là  allèrent  à 

(*^  Où  le  Roy  ne  fut  sans  grand  danger  :  Brantôme  raconte  que 
François  I  se  montra  aux  so]cUts  mKtînés ,  leur  donna  de  Fargent 
parvint  à  les  calmer. 
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IfgHfmOB^  duquel  liai  le  Roy  dqiesdia  de  rechef  le-^ 
dict  de  Montmorency  devers  madame  la  Régente^ 
pour  sçavoir  d^elle  et  du  consâl,  quel  appoinctemènt 
il  derok  offirirà  TEmpereur,  ausâ  pour  entendre  com-^ 
ment  on  auroit  traictë  ayec  le  Roy  d'Angleterre.  Lequel 
seigneur  de  Montmorency  rapporta  au  Roy  comme  • 
le.roy  d'Angleterre  estoit  entré  en  ligue   ayecques 
Madame  et  le  conseil  de  France,  pour  le  m^tre  en. 
liberté;  luy  raporta. aussi  comme  Madame  avoit  dé- 
libéré de  luy  envoyer  .la  duchesse  d'Alançon ,  sa  seur^ 
nouvellement  veive,  par  la  mort  de  monsieur  d*Alan- 
çon  qui  estoit  mort  à  Lion;  et  que,  pourcest  effet,  A 
eust  à  obtenir  saufconduit,  afin  de  pouvoir  tnùtterde 
sa  délivrance  ;  et  que  ledict  Anglois  avoit  qudque  mal* 
contentement  de  ce  que  l'Empereur,  après  ceste  grande 
victoire,  favoit  dedaingné,  attendu  qu'il  avoit  foumy 
d'argent  pour  la  soulde  de  l'armée  impériale.  Peu  de- 
vant, estoit.arrivjé  devers  le  Roy  le  se^neur  de  Rrion, 
qui  luy  portoit  aident  et  des  -fourrenres,  et  avoit  com* 
mission  de  madite  dame,  pour  estre  associé  avec  l'ar-* 
chevesque  d'Ambrun,  depuis  cardinal  de  Toumon, 
et.  Jean  de  Selva,  premier  présidant  de  Paris,  qui  de 
long  temps  estoient  envoyez  pour  traicter  de  la  dé- 
livrance du  Roy,  près  de  l'Empereur. 

En  ce  temps,  tombale  Roy  en  une  fièvre  fort  véhé- 
mente, au  chasteau  de  Madril ,  dont  peu  de  gens 
avoient  espérance  de  convalescence  ;  et  desja  les  pas-  • 
sages  d'Espagne  estoient  fermez  ,  de  sorte  qu'on  n'en 
pouvoit  avoir  nouvelles  :  parquoy  madame  la  Régente 
entra  en  grand  ennuy,  ne  pouvant  sçavoir  la  venttf 
ou  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  #ondict  fils.  Mais  le  sei- 
gneur de  Langey  entreprint  de  passer;  ce.  qu'il  feit. 
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cherpbant  les  passages  qui  n'estoient  gardeî^  et  revint 
^<nrers  elle  lay  apporter  certaines  nouvelles. 
:  Madame  Marguerite ,  seur  du  Roy,  vefve  .du  duc 
d'Alauçon^  estoit  par  les  chemins  pour  aller  visiter 
le  Roy  son  firere ,  quand  un  sanfconduict  de  TEmpe^- 
reur  luy  fut  apporté  pour  passer  scurement;  par- 
quoy,  au  mois  de  septembre,  elle  s'embarqua  à  Ai- 
guea-mortes  y  et  vint  descendre  à  Barcelonne,  de  là 
à  Sarra'gosse,  et  de  Sarragosse  à  Madril,  en  intention 
^e  (raitter  de  la  délivrance  du  Roy  son  frère.  Son  arri- 
vée vint  bien  à  propos;  car,  ayant  trouve  le  Roy  en  si 
txtreme  maladie  que  dit  est,  elle  servit  plus  à  sa 
convalescence  que  n^avoient  faict  tous  les  médecins.. 
A  son  arrivée  à  Madril,  elle  trouva  l'Empereur  qui 
Testoit  venu  visiter,  non,  à  mon  avis,  par  charité 
qu'il  eust  vers  luy,  mais  craignant  qu'il  mourust,  et 
par  ce  moyen  il  perdist  son  prisonnier,  qui  éstoit  le 
^uict  de  sa  victoire;  car,  depuis  son  arrivée  en  Espa*^ 
gne,  jamais  ne  l'avoit  veu,  quelque  promesse  que  luy 
eust  faicte  le  vice-roy  de  Naples.  Ladite  duchesse 
d^Alançon,  après  avoir  veu  le  Roy  hors  de  danger,  et 
trouvant  l'Empereur  tousjours  obstiné  en  ie^,  deman* 
des  desraisonnables  (  hors  mis  qu'il  neparloit  plus  de 
faire  monsieur  de  Bourbon  roy),  délibéra  s'en  retour^ 
Her  en  France,  laissant  près  de  l'Empereur,  l'arche- 
tesque  d'Âmbrun,  depuis  cardinal  de  Toumon,  efc 
le  premier  présidant  de  Paris,  de  Selva,  et  messieurs 
de  Montmorency  et  de  Brion ,  rappcntant  quand  et 
elle  pouvoir  du  Roy  (0,  tel  qu'il  le  pouvoit  donner 

•  •  • 

C>)  Rapportant  quand  et  elle  pouvoir  du  Moy  :  yojez ,  dans  rintro- 
Jûction ,  redit  par  lequel  François  I  abdiqua  la  couronne  en  finrénr 
ilê  son  fils  9lné.  , , 
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m  lîéu  qa'il  estoit  ;  par  lequel  il  remettoît  le  goùveiS 
neinent  da  royaume  à  monsieur  le  Dauphin ,  son  Sh 
aîsnë,  avec  peimission  de  le  faire  couronner,  se  de* 
libérant  plustost  mourir  prisonnier,  que  de  faire  chose 
qui  portait  préjudice  à  son  i*oyaume.  Et  depescha  lé 
«aareschal  de  Montmorency  et  le  seigneur  de  Brion; 
pour  aUer  servir  mondit-- seigneur  le  Dauphin  eh 
France,  lesquels  toutesfois  ne  partirent   si  soudain^ 
carrEmperenr,  voyant  là  sœur  du  Roy  retirée  et  màt 
contente,  et  ledit  seigneur  résolu  dé  tenir  prison  plus^ 
4i08t  qtie  d'endommager  son  royaume  en  là  sorte  que 
vouloit  rEmrpiereur,  doûna  espérance  de  plus  gratieuit 
traitté.  Le  voyage  de  madi^ae  Ja  dnchessé  d- AlançoA 
dura  trois  mois  :  sur  son  retour  elle  fut  avertie  que 
4-Eidpereur  avoit  donne  charge  de  Târrester,  estant 
son  saufconduit  expire,  car  il  ne  Tavoit  voulu  pro- 
longer}  pai^quoy  elle  fett  telle  diligence ,  que  le  che- 
min qu'elle  avoit  ddiberé  de  faire  en  quatre  jouré 
elle  le  feît  en  un  ;  et  avertit  le  seigneur  de  Clermoj\t 
de  Ledesve,  qui  estoit  lieutenant  de  Roy  dedans. Nar- 
bonne,  de  la  venir  recueillir  à  Salluces  <<),  par^e 
que  c'estoit  le  dernier  jour  du  saufconduit  ;  ce  qu'il 
feit  en  si  bonne  compagnie ,  que  ceux  qui   avoient 
charge  de  Varreater  n'osèrent  entt^eprebdre  d'eÉecuter 
4eur  charge.  Et  là  eUe  eut  nouvelles  (Comment  le 
Toy^  Henry  de  Wavatte  estoit  par  subtiU  moyens  sort/ 
et  eschappé  des  prisons  des  Espagnols,  oà  ii  estoit 
demeoi^  depuis  la  bataille  de  Pavie.^ 

[iSaS]  Or,  à  ht  fin,  il  lut  accorde  par  les  depute/i 
ce  qui  s'ensuit  :    sçavoir  est  que  le  Roy,  «yrriv^  en 


^ 
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Fratitce  y  metteoii  attire  les  mains  de  l'Empereur  lé  dtt« 
xfaé  de  Bôixrg<nifDe^  profBettant  d'employer  son  pou- 
voir à  le  Êôre- accorder  aux  esials  du  païs  ;  quitteroît 
la  soaveraia^^de  Flandres  et. Artois,  et  son  droit  du 
4ucfaié  deMibud  et  duroyaume  de  Naples,  et  espou- 
séfoitiAadameÂleonorySœur  de  l'Empereur  et  dôue^ 
rîere  de  Portugal;  avec  plusieurs  autres  conditions  : 
pour  seureté  desquelles  proniesses,  le  Boy,  partant  de 
Fontarabie,  mettroit  entre  les  mains  des  députez  de 
l'Empereur,  en  entrant  en  son  royaume,  raionsieur 
François ,  dauphin  de  Viennois ,  son  filsàisnë ,'  et  mon- 
sieur Henry,  duc  d'Orléans,  le  second.  Ce  que  le  Roy 
yolontiers  accorda  (0,  entendant  bien  que,  quelque 

(>)  Ce  ijue  le  Jtojr  volontiers  accorda  :ûj  atoit  dansf ce  traite  d'aïf 
très  daiues  encore  plus  humiliantes.  François  I  6toit  sa  protection  an 
roi  de  Navarre  »  au  duc  de  Gueldres ,  au  duc  de  Yirtembcrg ,  et  a  Ro- 
bert de  la  Marck.  U  abandonnoit  sea  alliés  dltalié,  et  promettoit  d^en- 
vpyer  des  troupes  contre  eux.  Le  connëtaMe  de  Bourbon  étoit  rétabli 
dans  ses  biens ,  et  pouyoit  faire  valoir  ses  prétentions-sur^la  Provenc*» 
Jjà  rançon  étoit  fixée  à  deux  millions. 

lie  traité  portôit  que  le  Roi  pourroit  livrer,  au  lieu  de  son  second  fîls  y 
.douae  seigneursv-an  cboix  de  l'Empereur.  On' ne  profita' pas  de  cette 
offre  insidieuse  ^  parce  qu^il  auroit  fallu  priver  la  France  de- ses  géné- 
raux les  plus  habiles.  Ces  généraux ,  que  Charles  demandoit  pour  rem- 
placer le  duc  d'Orléans ,  étoiént  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  d'Al- 
banie,^ le  comte  de  Saint  Paul,  lé  comte  de  Guise,  le  marécHSil  de 
Lautrec ,  le  comte  de  Laval ,  le  marquis  de  Saluées ,  les  seigneurs'  d» 
Rieux  et  de  Brezé,  le  maréchal  de  Monjtmorenpy,  l'amiral  Brion,  et  le 
maréchal  d'Âubigny. 

Le  Roi  conserva  long-temps  un  ressentiment  profond  du  traitement 
qu'il  avoit  éprouvé  en  Espagne.  ^Bayle  rapporte  une  lettre  de  Palàmède 
Gontier ,  secrétaire  de  l'amiral  Brion ,  datée  de.Londres ,  5  février  x  535. 
Cette  lettre  porte  que  Henri  VIII  cKt  à  ce  secrétaire  a  qu'il  estoit  soa- 
■  «  veiiantet  bien  record  que  y  quand  ils  se  entrouverent  dernièrement 
ce  ensemble,  le  dict  seigneur  rdy  François,  parlant  un  jour  à  messei- 
o^gneurs-le  I)a\^pUa ,  d^Orléfuu  et  d'Angoul^me/  se»<eiifaiii,'ltttr  dio4 
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promesse  qa^ilfist  y  estant  prisonnier  gardé  et  non  sur 
sa  fojf  estoit  de  nulle  valleur,  et  que,  par  cy  après,  ii 
pourroit  par  ai|;ent  ravoir  messieurs  ses  en&ns. 

Les  choses  ainsi  conclues  et  accordées,  partit mon*- 
sienr  le  mareschal  de  Montmorency  pour  venir  devers 
•Madame,  à  ce  qu'elle  eust  à  prendre  le  <^min,  au 
jplustost  que  possible  luy  seroit,  à  Bayonne ,  et  y  me- 
ner messieurs*  les  hostagers.  Pareillement  TEmpereur 
iriot  à  Madril  veoir  le  Roy,  auquel  lieu  ils  eurent  lonff 
propos  ensemble  ;  puis  allèrent  en  une  mesme  littiere 
veoir  la  royne  Âleonor,  sœur  de  TEmpereur,  et  vefire 
du  roy  de  Portugal,  laquelle,  par  ledit  traitté,  avant 
que  partir  d'Rspagne ,  le  Roy  devoit  fiancer  *,  ce  qu'il 
feit.  Puis  le  Roy  marcha  droict  à  Fonlarad^,  oii  fuet 
faict  Feschange  de  luy  et  de  messieurs  ses  enfiois. 
L'Empereur  feit  conduire  le  Roy  jusques  à  Rayonne^ 
par  ses  ambassadeurs,  pour  luy  faire  ratifier  ledit 
traitté,  incontinant  qu'il  seroit  en  son  royaume  ;  aus- 
quels  le  Roy,  y  estant  arrivé,  feit  response  qu'il  estoit 
besping  qu'il  sceust  premièrement  l'intention  de  ses 
subjects  de  Boui|[ongne,  par-ce  qu'il  ne  les  pouvoit 
aliéner  sans  leur  consentement,  et  que  de  brief  il  fe- 
roit  assembler  les  estats  da  païs  pour  sçavoùr  leur  vo« 
lonté* 

Estant  le  Roy  de  retour  en  .son  royaume,  ordonna 
des  estats  vacans  par  le  decez  de  ceux  qui  estoient 

morts  à  la  bataille.  Au  lieu  du  grand  maistre  bastar 

• 

«  ce«  jwopres  mots  :  ^me ,  t^il  tavoU  fu^Hs  auhiia$senijdmm$  U*  ton  M 
«  ùAumams  trmitemms  faits  â  litjr  ei  eulx  par  iedict  £mpertmr,  en 
«  etu  ^*Ht  ne  «'en  vengeatsêni,  ùfairt  hiy  mesme  ne  le  pouvoit, 
«  €omtme a  espvtit  AirvnCM  Vit»  f^U Itmt  dvM^imt  Jes io^ $é 
«  ieéiçtion.  • 
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'4e  Ssi^oje,  ordonna  le  mareschal  de  Montmorency 
.gi^nd ,maiitre  et  mareschal;  au  lien  de  TamiraLBon^ 
nivet,  ordonnante  seigneur  de  Brion  amiral;  au  lieÉi 
du  maresdial  de  Chabannes,  le  seigneur  Théodore 
Trevoulse  Ait  mareschal  :  et  la  compagnie  dudk  de  Cha^ 
i>annes  fut  séparée,  sçavoir  est,  cinquante  hommes 
d- armes  au  seigneur  de  La  MiUeray  e ,  Charles  de  Mouy^ 
'et  les  autres  cinquante  à  Antoine  des  Prez ,  seigneur 
,de  Montpesat;  au  seigneur  de  Pleuranges,  fils  aisné 
de  messire  Robert  de  La  Marche ,  seigneur  de  Sedan, 
la  mareschaucée  du  mareschal  de  Fois;  lequel  seigneur 
de  Fleuranges  avoit  este  pris  à  la  bataille,  et  avoit  e^é 
prisonnier  à  L'Ecluse  en  Flandres ,  fort  estroittement , 
i>our  la  haine  tjue  portoit  l'Empereur  à  sa  maison« 
•Et  par-ce  que,  le  jour  de  la  bataille,  ayant  le  Roy  ^on 
/:lieval.tué  entre  ses  jambes,  ledit  seigneur  de  Pompe-^ 
liant,  qui  s'en  estoit  allé  avecques  monsieur  de  Bour« 
•bon,  descendit  &  pied  pour  le  secourir,  de  sorte  qu'il 
estimoit  que,  sans  ledit  Pomperant,  avant  l'arrivée  du 
vice-i\)y  de  Naples,  il  eust  esté  en  danger  de  sa  per- 
Mnne,  le  Roy  retira  ledit  Pomperant  à  son  service^ 
et  hiy  donna  la  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes ,  vacante  par  la  mort  du  seigneur  de  Saincté 
Mesme ,  qui  estoit  mort  piîsonnier  :  vray  est  que  luy^ 
estant  prisonnier  à  Pissequeton,  avoit  ja  donné  audit 
Pomperant  les  cinquante  hommes  d'armes  susdits ,  et 
Faveîl  envoyé  devers  Madame.  Et  au  seigneur  de  Lat 
Rochedumaine  donna  la  moitié  de  la  compagnie  de 
inohsieur  d'Alançon ,  de  cent  hommes  d'armes,  dont 
il  estoit  lieutenant,  lequel  estoit  mort  à  Lion,  au  re- 
tQi^r.de  la  bataille.  De  la.coinfmgnse.da  sei|pniettr  Louis 
de  La  Trimouille ,  donna  cinquante  à  son  petit  fils  et 
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cinquante  à  messire  Jean  d'Estempes,  seigneur  de  La 
Ferte  Nabert  ;  à  Famiral  de  Brion ,  le  gouvernement  de 
Bôorgongne ,  vacant  par  la  mort  du  seigneur  de*  La 
Tnmoaille  ;  ccluy  de  Dauphiné  au  comte  de  Saînct 
Pol,  vacant  par  la  mort  de  Famiral  Bonhivet  ;  et  au  sei- 
gneur de  Montmorency  donna  le  gouvernement  eu 
diefde  Languedoc,  dont  au  paravant  il  estoit  lieute- 
nant  soabs  monsieur  le  Dauphin ,  auquel  le  Roy  ra^voiti 
haiUë  après  le  partement  de  monsieur  dé  Bourbon  *  et 
au  grand  seneschal  de  Normandie',  mèssire  Louis  de 
Brezé ,  donna  le  gouvernement  de  Normandie ,  vacant 
par  la  mort  de  monsieur  le  duc  d'Alançon ,  dont  pai* 
devant  il  estoit  lieutenant  du  Roy.  '      .\ 

Pour  revenir  à  TEmpereur,  ayant  entendu  là  res- 
ponse  fàicte  par  le  Roy  à  ses  embassadeurs.  à  Bayôi^ne', 
depescha  le  vice-roy  dé  rf  a  pi  es,  Cbarles  de  Lannoy  ' 
seigneifT  de  Mingoval,  le  duc  de  Trâjette,  le  seigneur 
Alarçon,  pour  venir  devers  le  Roy,  espérant  queja 
response  des  estats  de  Bourgongne  seroît  suivant  son 
intention;  ce  que  non.  Lequel  ils  vindrent  b^ouver  à 
Congnac,  auquel  lieu  ils  feureiit  receus  et  festoyez, 
magnifiquement  :  mars,  peu  de  jours  après,  ils  Virent 
èhose  qui  ne  leur  pleut  guerés,  car  ils  virent  et  oui- 
rent  publier  en  leurs  présences  une  ligue  Faicte  entre 
le  pape  Clément,  le  rôy  de  France,  ïë  roy  d[* An- 
gleterre, les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les  Fleuœntins^ 
qui  s^appella  la  Saincte  L%ue,  pour  mettre  Tltalte  en 
liberté,  et  en  chasser  tous  estraiigers,  et  remettre  lé 
duché  de  Milan  entre  les  mains  de  Francisque  Sforce 
avec  quelques  conditions,  laissant  place  à  TEmpereur 
pour  y  entrer,  si  bon  luy  sembloit;  chose  qu'ils  trou* 
verent  estrange  :  dequoy  je  ne  m^esbaby,  car,  au  lieu 
i8.  % 
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qu'ils  pensoient  prendre  possession  du  duchë  de  Bour* 
gongne,  (  estant  ja  party  le  prince  d'Orenge  (0/pour 
aller  prendre  ladite  possession  comme  gouverneur)  ^  on 
leur  présenta  un  traitté  aitierement  contraire  à  l'Em- 
pereur leur  maistre.  Parquoy,  après  avoir  pris  congé 
du  Roy,  retournèrent  en  Espagne ,  rapportans  qu'où 
l'Empereur  vouldroit. prendre. argent  pour  la  rançon 
du  Roy,  et  rendre  messieurs  les  enfans  de  France  ^ 
ledit  seigneur  le  luy  foumiroit  ;  autrement ,  non  : 
et  pour  l'exécution  desdits  traittez ,  chacun  y  pour  sa 
quotte  portion  y  devoit  mettre  ses  forces  ensemble.  Et^ 
pour  conduire  l'armée  que  le  Roy  devoit  fournir  pour 
son  respeCy  en  fut  donnée  la  charge  à  Midbcft  An-* 
toine,  marquis  de  Salluces,  lequel  fut  depesché  avec 
quatre  cens  hommes  d'armes  et  dix. mille  Suisses  que 
le  Roy  avoit  envoyé  lever  ^*  dont  estoit  colonnel  le 
comte  de  Tende ,  et  quelque  nombre  de  gens  de  pied 
françois. 

Ce-pendant  que  ces  traittez  se  faispi^it,  le  duc  Fran- 
cisque Sfprce  (9),  qui  estoit  assiégé,  dedans  le  chasteau 
de  Milan ,  tomba  en  telle  nécessité  de  vivres,  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  menger.  Or  estoit  à  l'heure  mort  le  mar* 
quis  de  Pesquaïre ,  parquoy  le  seigneur  ^^i^toine  de  Levé 


(0  Le  prince  d'Orenge  :  Plôlîbert ,  dernier  prince  d'Orange  ^  de  la 
maison  de  ChÂlgnsc  Des  mëcxmtentemens  Fayoîent  fait  passer  au  service 
dé  Gharleâ-Quint ,  et  il  étoit  intimement  lié  avec  le  connétable  de  Bour- 
bon.— (*)  Le  duc  Frandsqtte  Sforee  :  ce  prince,  indigné  des  traitemens 
que  lui-feisoit  éprouver  FErapereur ,  élok  entré  dans  une  grande  «ins- 
piration tramée  par  Moron  ,  chancelier  du  duché  de  Mibiu.  Cette 
'Oonâpiration  avoit  pour  but  de  secouer  le  joug  de  Charles-Quint.  On 
VDtilùt  y  entraîner  le  marquis  de  Pescaire,  à  qui  Ton  promit  la  couronne 
delïaples}  maisce  générid  révéla  tout  à  son  maitre.  IV^dcois  Sforee 
^toit  alors  assiégé  par  les  troupes,  içipcrialt»^ 
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et.  le  nugrquis  du  Guast,  cousin  gamuda  dudit  mar- 
quis, a?oieat  pris  Tadministratîoa  de  Farmi^e  et  de  tout 
TEstat  du  duché  de  Milan ,  ensemble  de.  Tassiegement 
duchasteau ,  lesquels  firent  grande  diligence^  de  jK>ur* 
yeoir  à  ce  que  secoure  de  vivres  n*entrast  dedans ,  et  ^ 
par-ce  que  le  payement  estoit  faîlly  à  leurs  soldats , 
mirent  une  imposition  sur  la  villes  de  Milan  ^  intolé- 
rable. L'Empereur^  estant  averty  de  la  .mort  du  mar<* 
quis  de  Pesquaire ,  depescha  soudain  le  duc  de  Bour- 
bon, pom^  estre  son  lie^utenant  gênerai  ep  Italie,  lequel 
vint  descendre  à  Gennes^  puis»  arrivé  qu'il  fut  à  Milan, 
trouvant  la  ville  en  desespoir,  pour  les.^andes  cruau- 
te2  qui  leur  esto^ent  faiçtes,  tant  par  çnposîtions  in- 
;5uportables ,  que  pour  la  tyrannie  que  leur  faisoient 
les  soldats,  assembla  les  habitans  de  la  ville,  et  leur 
remonstra  Tennuy ,  qu'il  portoit  pour  les  injures  qui 
leur  ay oient  esté  faictes  par,cy  devant ,  mais  qu'il  estoit 
délibéré  du  tout  les  soulager  :  si  est-ce;  qu'il  estoit  be- 
soin de  trouver  trente  mille.  ,escu$  pour  contenter  ses 
soldats,  et,  cela  fourny,  si  )araais. Leur  estoit  faict  tort, 
il  prioit  Dieu  «qu'au,  premier  lieu, qu'il  se  .ti^ouyeroit, 
fust  en  bataille  ou  assault^  il  fust.  tp^  d'u»  coup  d'arr 
quebouze,  ce  que  depuis  luy  :advînt  devant  Romme. 
Pendant  que. ces  choses  se  faisoîejatà  Milan,  le  Pape 
et  les  Vénitiens  faisoi^n|;.tpute  diligence  d'as^mbler  leur 
armée',  pour  vepir  à  Milan  secourir  ^  chasteau.,  le  sen- 
tans  en  grande  extrémité,  et  firent  marcher  leurdile  ar- 
^e  droict  à  Laudes^  Le  marquis  du  Çriiast  et  A^atoine 
.deLev€;,,de  ce  ayerti$,<:raignans  que  leurs.epinemî$  ne  se 
missei^t  d^dap^  Laudes,  qui  leur  eust  estér^^aiid  e^pe^ 
cheme^t,  pour. les  vivres  de  la  vill^  de  Milan^.e^^ toute 
dUiigencç  depeac^ereqitttrois  enseignes  d'^Jp^gnol%iPp^r 

a. 
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se  mettre  dedans  ;  mais,  arrivez  qu'ils  furent  audit  lieu , 
vint  un  brùict  parmy  eux ,  que  ladite  ville  de  Milan 
devoit  esire  livrée  à  sac;  lesquels,  à  ceste  cause,  pour 
Be  perdre  leur  part  ém  butin ,  sans  aucun  comman- 
dement s'en  retournèrent  à  Milan,  laissans  dedans 
Laudes  Fabrice  Maramault,  avec  sept  cens  hommes 
de  pied  italiens ,  lequel  peimist  à  ses  soldats  de  faire 
aux  citadins  toutes  cruautez,  tant  usitées  que  non 
usitées*  '  ' 

Qttoy  voyaiit,  le  seigneur  Ludovic  Vistarin,  citadin 
de  Laudes,  hotiime  noble,  se  délibéra  de  secourir  sa 
patrie,  et,  pour  cest  effect,  envoya  devers  Francisque 
Marie,  duc  d'Urbifa,  capitaine  gênerai  dé  la  seigneu- 
rie de  Venise,  à  ce  qu'il  èust  à  mai^cher,  et  qu'il  le 
mettroit  dedans  la  ville,  moyennant  qu'il  luy  pro- 
mist  sa  foy  de  ne  souffrir  faire  extortion  aux  cita- 
dtîns;  ce  qui  fut  exécuté;  et  se  sauva  ledit  Fabrice, 
avec  sesdits  soldats,  dedans  le  chasteau.  Le  marquis  dû 
Ouast,  àverty  de  la  perte  de  Laudes,  partit  de  Milan 
en  toute  diligence,  pour  trouver-moyen  de  la  recouvrer, 
devant  que  Fartfiée  du  Pape  et  des  Vénitiens  y  fust 
arrivée ,  pensant ,  par  lé  moyen  de  ceux  du  chasteau , 

<  r 

pouvoir  entrer  dedans;  biais  le  duc  dTFrbin,  qui  estoit 
homme  de  guerre ,  y  avoit  si  bieii  pourveu  par  tran* 
chées,  que  ledit  marquis  làbbura  en  vain;  et  ce  qu'il 
peut  faire ,  fut  de  retirer  les  soldats  qui  estoiedt  dedans 
le  chasteau,  avecques  lesquels  il  s*èn  retoiix*nâ  à  Milan*. 
Ge^teAaps  pendant ,  le  reste  de'  l'armée  des  Vénitiens 
et  telle  du  Pape  marchoient  en  toute  diligence  par  le 
Plaisfantin,  aussi  faisait  Michel  Antoine;  màrquis'dé  Sal- 
luces,aveeques  l'armée  des  François,  et  desja  avoit  passé 
le  pas  de  Suze ,  et  estoit  descendu  en  Piémont.  Aussi 
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le&  dix  milleSuisses  que  le  Roy  avoit  (aict  lever,  mar- 
choient  par  le  païs  des  Grisons,  saiis  les<piels  les  Fran« 
çois  ne  vouloient  combatre  :  mais  lesdits  Suisses  forent 
lents  à  marcher,  si,  que  ce  temps  pendant,  la  &mine 
pressa  de  sorte  le  duc  de  Milan,  qu'il  fot  contraint  de 
remettre  le  chasteau  de  Milan  entre  les  mains  de  mon* 
sieur  de  Boui^bon,  soubs  condition  que  ceux  de  dedans 
ledit  chasteau  s'en  iroieçt  àvecques  leurs  armes  et  ba« 
gaes  sauves,  et  que  la  ville  de  Gome,  tenue  par  les  ïm^ 
periaux,  seroit  remise  entre  les  mains  dudit  duq  de 
Milan,  pour  faire  sa  demeuJre  jusques  à  ce  que  TEm- 
pereur  eust  cogneu  sa  justification^  disant  qu  à  tort  et 
sans  cause,  le  marquis  de  Pesquaire  Favoit  spolié  du** 
dit  duché.  Estans  doncques  cess  traittez  signes  et  ac« 
cordez ,  et  après  avoir  mis  le  chasteau  enti*e  les  mains 
de  monsieur  de  Bourbon ,  lequel  en  feit  capitaine  le 
seigneur  Tensane,  vieil  gentil*homme  de  Bourbon-^ 
nois,  partit  ledit  seigneur  Qforoe  pour  s*en  aller  à 
Gome  ;  mais  par  les  chemins  luy  fut  raporté  que  les 
Impériaux,  en  lieu  de  luy  livrer  la  ville  de  Gome, 
avoient  délibéré  de  le  mettre  pi*isonnier,  et  mesmes 
que  ses  meubles  qu'il  avoit  laissez  à  Milan  en  garde  p 
par  faulte  de  charroy  pour  les  emporter,  avoient  e^é 
baillez  à  sac  aux  soldats.  Cela  entendu  par  ledit  Sforce , 
il  se  retixM  au  camp  de  la  ligue,  se  joignant  avecqw^s 
elle,  ponr  les  injustices  qui  luy*  avoient  esté  faictes.  Ce 
pendant,  le  marquis  de  Salluces,  avec  Farmée  du  Roy» 
qui  estoit  de  quatre  cens  hommes  d'armes  et  quatre 
Qiille  hommes  de  pied  gascons ,  et  cinq  ceûs  chevaux 
légers,  arriva  au  camp  de  la  ligue  ^  lui  arrivé,  fot  con-<» 
clu  d'envoyer  Malabeste  Baglion ,  ayecques  huict,  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  nondv'e  de  cavalkrie» 
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pour  prendi'è  la  ViUê  de  Cremonne ,  par  le  moyen  dit 
chasteau  qui  tenoit  pour  le  duc,  dedans  laquelle  es- 
toient  mille  lansquenets,  cinq  Cens  hommes  espagnols^ 
et  deux  cens  chevaulx  légers  pour  la  paît  imperialle. 
Apres  avoir  este,  ledit  Malateste,  plusieurs  jours  devant 
Cremomtô  sans  riens  prouffiter,  fot  advisé  que  le  duc 
d'Urbin,  gênerai  de  la  seigneurie  de  Venise,  iroit  en 
personne,  avecques  l'armée  vénitienne ,  à  Texpugnation 
de  ladite  ville  de  Cremonne;  auquel  lieu,. arrivé  qu'il 
iut ,  en  peu  de  jours  contraignit  les  Impériaux ,  de 
sorte  qu'ils  firent  capitulation  telle,  que,  si  dedans  dix 
)ours  ils  n'estoient*  secourus,  ils  remettroient  la  ville 
entre  les  mains -de  la  ligue  ;  ce  qu'ils  feirent,  par-ce 
qu'il  ne  leur  vint  point  de  secours.  - 

Pendant  que  ces  choses  se  demenoient  au  dudié  âè 
Milan,  le  pape  Clément,  estant  à  Homme,  voyant  la 
grande  despense  en  laquelle  il  estott,  de  tenir  une  ar- 
mée au  dndié  de  Milan,  autre  en  la  Romagne,  pour 
le  souspeçon  qu'il  avoit  de  la  part  coUonnoise,  feit 
un  traitté  avecques  Y aspasién  Colonne ,  fils  du  feu  sei- 
gneur Prospère  Colonne,  au  nom  de  toute  la  maison 
colonnoise-,  par  lequel  fiirent  remises  toutes  les  injures 
précédentes,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  faisant  une 
paix  générale.  Les  choses  ainsi  accordées  et  jurées,  le 
Pape  rompit  son  armée  qu'il  avoit  en  la  Romagne  : 
dont  mal  luy  print,  car,  peu  de  jours  après,  le  cardi- 
nal Colonne  et  le  seigneur  Ascagne  Colonne  levèrent 
à  rimproviste^  dedans  leurs  terres  qui  sont  vers  le 
royaume  de  Naples,  grand  nombre  de  soldats,  et  mar- 
chèrent droict  à  Romme,  de  sorte  que,  devant  que  le 
Pape  en  fiist  averty,  ils  furent  à  Sainct  Jean  de  Latràn. 
De  la  chose  si  soudaine  et  inopinée ,  le  Pape^fnt  si  é&^ 
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tonne,  que  le  principal  remède  qu'il  sceut  faire ,  îàt  de 
se  retirer  au  chasteau  Sainct  Ange  ;  et  avec  luy  se  re* 
tirèrent  tous  les  cardinaux ,  et  si  grand  nombre  de 
citadins,  pour  sauver  leurs  [perscmnes,  que  les  vivres 
qui  estoient  dans  ledit  chasteau  n^estoient  pour  les 
nourrir  trois  jours;  qui  fut  cause  que  le  Pape,  crai- 
gnant la  famine,  fut  contraint  de  capituler  :  par  la- 
quelle capitulation  il  promist  faire  retirer  son  armëe 
du  duché  de  Milan,  et  de  quatre  mois  ne  donner  se- 
cours à  la  ligue.  Les  Impériaux  estans  dedans  Milan 
ayans  eu  ceste  nouvelle ,  leur  augmenta  grandement  le 
cueur.  Semblablement  le  seigneur  Georges  de  Frons- 
berg,  sçachant  que  son  fils  Gaspard  de  Fronsberg,  gê- 
nerai, des  lansquenets  qui  estoient  dedans  Milan,  es- 
toit  en  extrême  nécessite ,  tant  pour  le  service  de 
l'Empereur  que  pour  la  salvation  de  sondit  fils,  avoit 
lève,  de  ses  propres  deniers,  quatorze  mille  lansque- 
nets; et  avec  bon  nombre  de  cavallerie  et  d^artiUe- 
rie  qui  luy  fut  baillée  par  Ferdinant,  roy  de  Hongrie, 
fira:^  de  TEmpereur,  marchoit  en  toute  diligence  pour 
secourir  ceux  de  Milan ,  et  desja  avoit  passé  le  pas  de 
Trente ,  et  le  pais  des  Vénitiens ,  qu^il  avoit  passé  de 
force  par  la  faveur  du  duc  de  Mantoue. 

Le  marquis  de  Salluces,  chef  de  Tarmée  du  Koy,  et 
le  ducdTJri>in,  de  celle  des  Vénitiens  (car  desja  Farmée 
du  Pape  s*estoit  retirée),  avertis  dndit  secours,  aban- 
donnèrent le  siège  dudit  Milan,  pour  aller  trouver 
leurs  ennemis  et  les  combatre  au  passage  ;  mais  ils  vin- 
drent  trop  tard,  car  desja  ledit  Georges  de  Fronsberg 
avoit  gaigné  la  pleine;  parquoy  ne  s*y  feit  que  quelques 
légères  escarmouches ,  à  l'une  desquelles*,  au  passage 
d'une  petite  rivière,  le  seigneur  Jean  de  Medicis  fut 
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frappa  d^uu  coup  d'arquebouze*  par  la  jambe,  dont  il 
Alt  contraint  de  se  faire  porter  à  Mantoue,  auquel  lieu, 
peu  de  jours  après,  il  mourut  dudit  cpup  :  qui  fut  une 
grande  perte  pour  la  ligue,  car  il  estoit  tenu  un  des 
plus  hommes  de>  guerire  d'Italie.  Estant  le  siège  levé  de 
devant  Milan,  comme  j'ay  dit,  les  Espagnols  voulurent 
contraindre  monsieur  de  Bourbon  de  les  payer  de  six 
mois  qui  leur  estoient  deuz  ;  autrement  ils  estoient  dé- 
libérez de  sacager  la  ville  et  se  retirer.  Pour  à  quoy 
obv^r  et  contenter  les  soldats ,  ledit  de  Bourbon  feit 
prendre  la  nuict  les  principaux  et  plus  riches  de  la 
ville,  lesquels,  avec  astrapades  et  autres  inventions  de 
tourmens,  il  con|;raignit  de  bailler  argent,  de  sorte 
quUl  paya  se^  gens  de  guerre  pour  deux  mois.  Peu 
après,  voyant  n  y  avoir  plus  de  moyen  que  le  duché  de 
Milan  peust  soustenir  son  armée,  mesmes  estans  Gre- 
monne  et  Laudes  entre  les  mains  de  la  ligue,  délibéra 
d'aller  chercher  pasture  ailleurs;  parquoy,  laissant 
Antoine  de  I^ve  à  Milan,  avec  la  superintendence  de 
•V.Estat  du  duché ,  se  résolut  d  entrer  dedans  les  terres 
4ç  TEglise,  desquelles  aisément  il  pouvoit  user  à  son 
plai^ir^  estant  le  Pape  deçiarme,  pour  la  paix  qu  il  avoit 
faicte  avec  lesjColonnois;et,  pour  cest  efiect ,  manda 
Georges  de  Fronsberg,  pour  se  venir  joindre  avec  luy  à 
Plaisance.  Le  marquis  de  3aUuces,  avec  l'aimée  fran* 
çpise,  ayerty  de  l'entreprise  dudit  duc  de  Bourbon, 
paissant  le  duc  d'Urbin  à  la  campagne  avec  l'armée 
vénitienne,  feit  telle  diligence,  qu'il  arriva  avec  son 
armée  le  premier  à  Plaisance.  Monsieur  de  Bourbon , 
voyant  la  ville  si  bien  pourveue  et  de  si  gens  de  bien,  et 
l'armée  vénitienne  en  campagne,  n  osa  entreprendre  de 
l'assaillir,    . 
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J^ai  laissé  à  vous  dire  comment  le  Pape,  cognoissant 

riojure  quil  avoit  receue  des  Golonnois,  ses  subjets , 

et  que  le  vassal  ne  peult  capituler  avec  son  souverain 

chose  qui  luy  puisse  servir,  ayant{)ns  les  armes  contre 

lu  y,  rompit  lesdivs  traittez ,  et  appella  à  luy  le  comte 

de  Vaudemont ,  frère  du  duc  de  Lorraine,  descendu 

de  la  maison  d'Anjou ,  maison  fort  désirée  par  les  Na* 

politains;lequel,  estantparty  de  Marceilleavecquesles 

galieres  du  Boy,  ayant  en  sa  compagnie  le  seigneur 

Rence  de  Cere,  baron  rommain,  arriva  à  Romme; 

puis,  y  ayant  dressé  une  armée  de  huict  ou  dix  mille 

hommes  et  de  quelque  cavallerie ,  marcha  droict  au 

royaume  de  Naples:  lequel  de  arrivée  printla  pluspart 

des  places  colonnoises  et  la  ville  de  Salerne;  et,  s*es-* 

tant  présenté  jusques  devant  les  portes  de  Naples,  et 

chassé  dom  Hugues  de  Montcade,  vice-royde  Naples, 

et  levé  le  siège  de  devant  la  ville  de  Frezelon ,  que  les 

Impériaux  tenoient  assiégée  ;  à  ceste  occasion,  le  vice* 

roy  de  Naples,  dom  Charles  de  Lannoy,  voyant  les 

choses  malbaster  pour  luy,  feit  une  trefve  avec  le  Pape, 

au  nom  de  TEmpereur,  pour  quatre  mois,  au  moyen 

dequoy  fut  nostre  armée  licentiée;  chose  qui  vint  mal 

à  propos,  car  il  estmt  apparant  qu  on  eust  mis  TEm- 

pei^ur  hors  de  TEstat  de  Naples ,  par-ce  que  tout  le 

ix>yaume  estoît  mutiné,  ayant  prias  les  armes  contre 

les  Espagnols,  pour  les  tribus  que  le  vice*roy  leur 

demandoit,  joint  que  TEmpereur  n*avoit  armée  à  Na* 

ples,  et  que  toutes  ses  forces  estoient  avec  monsieur 

de  Bourbon.  Ce  fakt ,  mondit  seigneur  de  Yaudemont 

sur  ses  galleres  se  retira  à  Marceille,  fort  mal  content 

dudit  accord  ;  car  les  Napolitains  le  demandoient ,  pour 

estre,  comme  dit  est,  delà  maison  d* Anjou. 
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Le  seigneur  de  Bourbon,  voyant  son  entreprise 
de  Plaisance  faillie  y  se  délibéra  tenter  autre  foitune, 
cai*  la  faim  et  la  faulte  de  payement  le  chassoit,  et 
conclud  en  toute  diligence  de  surprendre  Florance 
(  sentant  qu  elle  estoit  révoltée  de  Tobeissànce  du  Pape 
et  de  la  maison  de  Medicis,  et  qu'il  n'est  que  peseher 
en  eau  trouble  ),  pour  la  bailler  à  sac  à  ses  soldats. 
Mais  le.  seigneur  de  Langey,  qui  pour  lors  estoit  au- 
dit lieu  de  par  le  Roy,  pour  la  conservation  de  la 
Saincte  Ligue,  averty  de  ladite  entreprise,  donna  avis 
au  marquis  de  Salluces  du  chemin  que  dévoient  pren- 
di*e  1^  Impériaux,  et  que,  venant  par  autre  chemin 
qu'il  luy. manda,  il  pourroit  prévenir  ledit  de  Bour- 
bon, et  arriver  le  premier  à  Florance,  et  par  ce  moyen 
sauver  la  ville  du  sac.  Le  marquis,  qui  n'estoit  pa- 
resseux, feit  telle  diligence  avec  son  armée  et  le  duc 
d'Urbin,  gênerai  de  la  seigneurie  de  .Venise,  qu'ils  arri- 
vèrent le  soir  à  Florance  ;  dequoy  monsieur  de  Bour- 
bon averty,  changea  de  .chemin  pour  tirer  à  Romtiie. 
Le  seigneur  de  Langey ,  voyant  Florance  en  seureté, 
'  ayant  avis  que  l'entreprise  dudit  de  Bourbon  estoit, 
au  cas. qu'il  faudroit  son  entreprise  de  Florance,  qu'il 
voudroit  exécuter  celle  de  Romme,  nonobstant  la  ti*efve 
faicte  par  le  vice-roy  de  Naples  avec  le  Pape,  estant 
en  tel  desespoir,  qu'il  n  avoit  esgard  à  aucune  fey  pro- 
mise, ledit  seigneur  de  Langey,  prenant  la  poste,  en 
vint  avertir  le  Pape  d'heure,  tellement  qu'il  avoit  moyen 
d'y  pourveoir;  car  les  bandes  noires,  qui  estoient  celles 
du  feu  seigneur  Jean,  n'estoient  qu'à  une  journée  ou 
deuxdeRonmie,  lesquelles  le  seigneur  Horace  Baglion 
avoit  en  charge.  Mais  le  Pape,  se  fiant  aux  accords 
par  luy  faicts  avec  le  vice-roy,  n'y  voulut  pourveoir« 
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Aussi  le  seigneur  Bence  de  Gère  luy  oifroit  dedans  trois 
jours  mettre  ensemble  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la 
part  iirsine.  Toutesfois  le  Pape,  estant  ou  abusé  ou 
estonné,  nevoulut  pourveoir  à  chose  du  monde ,  qu'il 
ne  veist  les  ennemis  devant  sa  porte  ;  de  sorte  que  son 
principal  comblit  fut  de  se  retirer  dedans  le  chasteau 
Sainct  Ange,  avec  une  partie  des  cardinaulx  et  am-- 
bassadeurs ,  laissant  la  ville  sans  garde  ;  ce  que  voyans 
le  seigneur  Rence  et  le  seigneur  de  Langey,  trouvèrent 
moyen  de  promptement  lever  deux  miUe  hommes 
pour  faire  ce  qui  leur  seroit  possible,  attendans  le 
marquis  de  Salluces.  Mais  il  advint  une  chose  estrange: 
car  un  porteur  d'enseigne,  ayant  la  garde  d'une  ruine 
qui  estok  à. la  muraille  au  bourg  Sainct  Pierre, 
voyant  monsieur  de  Bourbon  venir,  avecques  quelques 
soldats,  à  travers  les  vignes,  pour  recognoistre  la  place^ 
entra  en  tel  effroy,  que,  cuidant  fuir  devers  la  ville, 
passa ,  l'enseigne  au  pcuing ,  par  ladite  ruine ,  et  s'en 
alla  droict  aux  ennemis  :  monsieur  de  Bourbon,  voyant 
ceste-  enseigne  venir  droict  à  luy,  estima  qu'elle  fot 
suivie  d'autres  gens,  et  que  ce  fust  une  saillie  faicte 
sur  luy-,  parquoy  s'arresta  pour  i^cueillir  les  hommes 
qui  venoîent  à  son  secours,  et  faire  teste,  attendant 
son  armée  y  laquelle  incontinant  se  mist  en  armes. 
Ledit  enseigne ,  ayant  marché  environ  trms  cens  pas 
hors  la  ville,  et  oyant  l'alarme  au  camp  dudit  seigneur 
de  Bourbon,  serecogneut,  et,  ainsi  qu'un  homme  qui 
vient  de  dormir,  reprist  ses  esprits,  et  tout  le  pas  s'en 
retourna  devers  la  ville,  et  par  la  mesme  ruine  dont 
il  estoit  sorti  rentra  dedans.  Monsieur  de  Bourbon^ 
•  ayant  veu  la  contenance  de  cest  homme ,  et  ayant  co- 
gneu  ladite  ruine,  commanda  de  donner  le  signe  de 


Fassault ,  et  luy  mesme  marcha  le  premier^  l'échelle 
9u  poing.  Mais,  arrivé  qu'il  fut  près  des  murailles^  fut 
tii^  par  ceux  de  dedans  un  coup  d'arqueboûze,  qui 
luy  donna  au  travers  de  la  cuisse,  dont  il  mourut  sou- 
dain (0.  Plusieurs  estimèrent  que  ce  fut  punition  di- 
vine,  pour  le  serment  qu'il  avoit  faict  aux  Milanois, 
lequel  après  il  avoit  faulsé.  Le  prince  d'Orange,  estant 
plus  prochain  de  luy  quand  il  tomba,  le  feit  tost  cou-» 
vrir  d'un  manteau,  à  ce  que  les  soldats,  voyans  mort 
leur  chef,  ne  s'estonnassent  ;  puis  suivit  chauldement 
l'entreprise ,  de  sorte  qu'ils  entrèrent  pesle-mesle  de- 
dans la  ville.  Le  seigneur  Rence  et  le  seigneur  de  Lan* 
gey^  avecques  ce  qu'ils  peurent  ramasser  de  leurs 
hommes ,  en  combatans  se  'retirèrent  au  chasteau  de 
Sainct  Ange,  après  avoir  long  temps  gardé  le  pont 
d'iceluy,  et  qu'ils  y  furent  forcez.  Lesquelles  choses 
arrivèrent  le  sixiesme  jour  de  may  1527. 

Je  n'ay  que  faire  de  vous  dire  les  cruautez  les- 
quelles furent  commises  à  ladite  expugnation  ;  car  il 
est  assez  manifeste  ce  qu'on  a  accoustumé  de  faire  en 
tels  actes,  et  aussi  que  la  pluspart  de  l'armée  astoieni 
allemans,  qui  outrepassent  les  autres  en  ferocité; 
et  mesmes  estoient  presque  tous  protestans,  parquoy 
grands,  ennemis  du  Pape  ;  et  dura  le  pillage  environ 
deux  mois.  Aucuns  ont  estimé  que  si  monsieur  de 
Bourbon  ne  fust  encores  mort ,  il  se  fust  faict  roy  de 
Romnie  et  ix)y  de  Naples,  pour  le  malcontentementqu'il 
avoit  contre  l'Empereur,  qui  l'avoit  trompé }  car;  luy 

(0  Dont  il  mourut  soudain  :  son  coq[>s  fat  porté  à  Gaëte ,  où  on  lai 
éleva  un  tombeau  :  Tépitaplie  suivante  y  fut  placée  :  Aucto  Imperio  y 
GaUovicU>,superak(ItaUa,  pontijice  obs€sso,Romdcaptd,  Borbomu4 
UicjaiM. 
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ayant  promis  sa  sœur,  la  roine  Âleonor,  douairière  de 
Portugal  y  il  ne  Favoit  faict;  pub,  Fenvoyant  au  du- 
dié  de  Milan ,  TaToit  laissé  sans  le  secourir  d^argent^ 
comme  le  laissant  en  proye:  mais  Dieu  voulut  les 
dioses  autrement. 

Estant  mort  monsieur  de  Bourbon,  Philebert  de 
Chalon ,  prince  d*Orenge>  par  le  consentement  de  tous^ 
print  la  charge  de  Farmée  ;  lequel  assiégea  le  chasteau 
Sainct  Ange ,  dedans  lequel  le  Pape  et  presques  tous 
les  cardinaux  s^estoient  retirez  y  mesmes  les  ambassa- 
deurs des  jnrinces  chrestiens.  Ledit  prince  d'Orange) 
faisant  les  approches  pour  batre  le  chasteau ,  fut  frappé 
Jun  coup  d'arquebouze  par  la  teste ,  dont  il  fut  en 
danger  de.  moit;  mais,  pour  cela,  ne  laissa  le  siégé 
d^estre  continué.  A  cause  dequoy,  le  pape  Clément , 
désespéré  de  secours ,  et  craignant  tomber  entre  les 
mains  des  Allemans,  ses  ennemis,  joinct  qu'il  avoit 
faulte  de  vivres,  capitula  avecques  le  prince  d'Orange; 
par  laquelle  capitulation  luy  et  tous  les  cardinaux  de- 
mourerent  prisonniers  entre  les  mains  dudit  prince. 
Mais  le  seigneur  Rence  de  Gère ,  le  seigneur  de  Lan-^ 
gey,  et  autres  tenans  le  party  du  Roy,  ne  voulurent 
accepter  la^te  capitulation,  aîns  avoient  délibéré  d'at- 
tendre le  secours  du  marquis  de  Salluces  ;  parquoy 
firefit  capitulation  particulière,  et,  par  icelle,  leur  fut 
permis  d'eux  en  aller,  armes  et  bagues  sauves  ;  et  le 
Pape,  avècqnes  ceux  de  son  party,  fut  retenu  prison- 
nier au  chasteau  en  seure  garde. 

Le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère,  voys^ns 
l'inhumanité  de  laquelle  avoit  esté  usé  envers  Sa  Saino- 
teté,  et  le  scandale  advenu  à  TEglise  chrestienne^  de 
retenir  prisonnier  le  chef  d*iceUe,  délibérèrent  d'y 
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pounreoir;  et,  pour  cest  effect,  le  roy  d'Angleterre  en* 
voya  devers  le  Roy  le  cardinal  dlorc,  lequel  avoit  la 
principalle  superintendence  de  ses  affaires  >  et.  vint 
trouver  le  Roy  à  Amiens,  où,  après  plusieurs  collo- 
cutions  et  conseils  tenus,  fut  accordé  entrer  eux 
d'envoyer  une  armée  à  communs  frais  en  Italie,  pour 
remettre  le  Pape  en  liberté ,  et  les  terres  de  TEglise 
entre  les  mains  de  sadite  Saincteté.  Et  pour  la  con-- 
duite  de  ladite  armée,  fut  ordonné  messire  Odet  de 
Foix,  seigneur  de  Lautrec  (0,  avecques  le  nombre 
d'hommes  tel  qu'il  sera  dit  par  cy  après.  Puis ,  estant 
le  cardinal  d'Iorc  de  retour  en  Angleterre,  et  le  sei<- 
gneur  de  Lautrec  ayant  pris  congé  du  Roy  pour  dres- 
ser son  armée ,  à  laquelle  contribuoit  le  roy  d'Angle- 
terre, pour  sa  quotte  portion,  soixante  mille  Angelots 
tous  les  mois ,  fut  ordonné  messire  Anne ,  seigneur  de 
Montmorency,  grand  maistre  et  mareschal  de  France, 
pour,  de  la  part  du  Roy,  aller  en  Angleterre  confir- 
mer les  traittez ,  et  poiter  l'ordre  dudit  seigneur  Roy 
au  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère  et  perpétuel  allié  ; 
lequel  de  Montmorency  print  congé  du  Roy,,  envi- 
ron le  dixiesme  d'octobre  1627^  ayant  en  sa  qompar 
gnie  Jean  du  Bellay,  evesque  de  Rayonne,  et  depuis 
cardinal  du  Bellay  ;  le  seigneur  de  Humier^ ,  cheva* 
lier  de  l'ordre  du  Roy  ;  monsieur  Brinon ,  premier  prer 
sidant  de  Rouen  et  chancelier  d' Alajjiçon ,  avcMcques 
douze  p\i  quatorze  tant  gentils  hommes  de  la  chambre 
du  Roy,  que  capitaines  de  gens  d'armes,  tels  que.le.seh- 

(■)  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec  :  [1  parolt  que  ce  fut  le  roî 
dTAngletèrre  qui  exigea  que  Lautrec  commaadât  les  années  française 
et  ajiglaise..  Il  étoit  dans  une  espèce  de  disgrâce ,  depoiâ  que  8»  âteuf, 
J^  comtesse  de  Ghl^teaubriaiidi  «Toit  perdu  Ja  £EiY<Bur.du  lUu.  - 
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fàeur  de  Rochebaron ,  le  sôgneur  de  Boûtieres,  le  sei- 
^giiesr  de  La  Rocliedumame^  le  seigneur  de  La  Guiche^ 
le  seignear  d^Âllegre ,  messire  Joachim  de  La  Chastre, 
capitaine  des  gardes  du  Roy ,  avecques  plusieurs  autres^ 
}us<|nes  à  cinq  ou  six  cens  chevaux^ 

Estant  ledit  grand  maistre  arrive  à  DouvlreSy  trouva 
grand  nombre  d'evesques,  gentils-hommes  >  et  autres, 
envoyés  de  la  part  du  roy  d'Angleterre  /  desquels  il  fut 
recueillyfortfaonorablementy  et  accompagné  jusques  à 
Londres.  Au  devant  de  luy  sortirent  de  ladite  ville 
mille  ou  douze  cens  chevaux  /  avec  nombre  infiny  de 
peuple,  pour  le  recueillir  ;  lesquels  raccompagnèrent 
jusques  au  logis  qui  estoit  ordonné  pour  sa  personne^ 
qui  estoit  à  Sainct  Pol,  au  palais  episcopal  de  Londres. 
Deux  jours  après ,  fut  conduit  par  barques  sur  la  ri- 
vière de  la  Tamise,  à  Grenovich,  trois  mille  au  dessoubs 
de  Londres,  sur  ladite  rivière,  auquel  lieu  le  Roy 
Êdsoit  sa  demeure ,  où  il  fut  recueilly  par  le  Roy  et 
le  cardinal  d'Iorc,  en  grande  magnificence.  Or  fault-il 
entendre  qii  en  toutes  choses  ledit  cardinal  estoit  ho- 
noré comme  la  propre  personne  du  Roy,  et  seoit  tous* 
jours  à  sa  dexti^e,  et,  en  tous  lieux  où  estoient  les 
armes  du  Roy,  celles  du  cardinal  estoient  au  mesme 
reng  :  si  qu^en  tous  honneurs  ils  estoient  è^aulx. 
Apres  que  ledit  grand  maistre  eut  exposé  au  Roy  sa 
légation,  et  après  avoir  esté  festoyé  par  plusieurs  )ours^ 
tant  audit  Grenovich  qu'à  Londres,  fut  conduit  par 
ledit  cardinal  en  une  sienne  maison  qu'il  avoit  bastie 
nouvellement,  à  neuf  mille  au  dessus  de  Londres,  sur 
la  riviei^  de  la  Tamise,  nommée  Hamtoncobrti  Au* 
quel  lieu  luy  et  toute  sa  compagnie  fut,  par  quatre  ou 
cinq  jours ,  festoyé  de  tous  les  festimens  qui  se.  pour*^ 
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roicnt  souhaitter,  avecques  riclies  tapisseries  et  vais* 
selle  d'or  et  d'argent  ^  en  nombre  presque  innume* 
rable.  Estant  de  retour  à  Londres  j  luy  fut  par  le  Roy 
d' Aûgleterre ,  le  jour  de  la  feste  Sainct  Martin^  faict 
un  festin  en  sa  maison  de  Grenovich  ^  autant  magni- 
fique que  j'en  vey  oncques^  tant  de  services  de  table 
que  de  mommeries,  masques  et  comédies;  ausquelles 
comédies  estoit  madame  Marie  ^  sa  fille  y  jouant  elle 
mesme  lesdites  comédies.  Puis,  après  avoir  faict  presens 
à  un  chacun ,  donna  congé  ledit  roy  d'Angleterre  à 
mondit-seigneur  le^ grand  maistre,  lequel  laissa  ledit 
seigneur  du  Bellay,  evesque  de  fiayonne,  ambassadeur 
pour  le  Roy  devers  ledit  roy  d'Angleterre ,  pour  en- 
tretenir les  iraittez.  Estant  mondit-seigneur  le  grand 
maistre  de  retour,  feit  rapport  au  Roy  des  choses  par 
luy  negotiées,  qui  furent  fort  à  son  contentement. 

Vous  îivez  ouy  par  cy  devant,  comme  le  seigneur 
de  Lantrec.  avoit  pris  congé  du  Roy  pour  marcher  en 
Italie  9  qui  avoit  esté  environ  la  Sainct  Jean  :  l'Em- 
pereur, pom-  lors  estant  en  Espagne  y  averty  de  ladite 
entreprise  et  dudit  partement,  feit  arrester  prisonnier 
l'evesqùe  de  Tarbe,  depuis  cardinal  de  Grantmont, 
lequel  estoit  ambassadeur  de  la  part  du  Roy  devers  Sa 
Majesté,  avecques  les  autres  ambassadeurs  des  alliez  et 
confederez  en  la  Saincte  Ligue.  Dequoy  le  Roy  et  le 
JRoy  d'Angleterre,  son  bon  fi^re,  avertis,  firent  arrester 
pareillement  les  ambassadeurs  dudit  seigneur  Empe* 
reur ,  et  depescherent  Guienne ,  roy  d'armes  du  Roy, 
et  Clareuce,  roy  d'armes  du  roy  d'Angleterre,  de  la 
part  de  leurs  deux  Majestez,  pour  de  leur  part  aller 
déifier  l'Empereur,  mandans  premièrement  à  leurs  am-* 
bassadeurs,  qui  depuis  avoient  esté  ipis  en  liberté,  de 
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prendi'é  congé  dudit  seigneur  Empereur,  et  de  se  re- 
tirer devers  leursdites  Majestez. 

Ladite  depesche  faicte,  et  le  Roy  âyai^t  eu  nou- 
velles comme  ses  ambassadeurs  estoient  en  liberté  et 
sur  leur  retour ,  manda  quérir  Fambassisideu'r  de  FEm- 
pereur,  pour  luy  faire  entendre  les  occasions  qu'il 
avoit  eu  de  sa  rétention,  se  plaignailt  de  plusieurs 
anb^es  torts  qui  luy  àvoient  esté  faicts  psur  FEmpereur 
son  maistre.  Et  pour  cest  efiect,  le  *vingt-huictiesme 
jour  de  mars,  Fan  i5a%  avant  Pasques,  le  Roy  estant 
^n  sa  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  accompagné  des 
princes  de  son  sang  et  autres  princes,  prélats  et  sei- 
gneurs, tant  de  son  royaume  qu  estrangers  estaùs  pour 
lors  en  sa  cour,  et  semblablement  les  ambassadeur^ 
des  princes  et  potentats  estans  au  tour  de  luy,  feit  ve- 
nir devers  Sa  Majesté  Fambassadeur  de  FEmpereur, 
nommé  maistre  Nicolas  Perrenot,  seigneur  de  Gran- 
velle.  Iceluy  Granvelle,  après  avoir  faict  la  teverence 
au  Roy  en  la  présence  des  dessusdits,  luy  temonstra 
que,  depuis  treze  jours,  par  Fadresse  de  monsieur  lé 
grand  maistre  de  France,  il  avoit  receu  lettres  de 
FEmpereur,  son  naturel  et  souverain  seigneur,  du  sep- 
tiesme  du  mois  de  février ,  contenantes  que  tnessièurs 
les  ambassadeurs  du  Roy  avoient,  le  vingt-uniesme 
jour  de  janvier,  pris  congéde  sondit  maistre,  et,  le  Icgi- 
demain  ^  le  vingt-denxiésme,  un  berault  luy  âvoit ,  de 
par  ledit  seigneur,  intimé  la  guerre  et  deffié  ;  et  qu'à 
ceste  cause,  luy  mandoit  sondit  maistre  de  prendre 
congé  du  Roy  le  plustost  qu'il  pourroit ,  et  s'en  retour- 
ner devers  luy  :  et  desplaisoit  audit  ambassadeur  que 
les  choses  fussent  passées  en  ces  termes ,  ainsi  eslon- 
gnées  et  mises  hors  du  chemin  et  moyen  d'éstablissç- 
18.  3 
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ment  de  paix  et  amitié^  laquelle  sondit  maistre  avoit 
tous) purs  désirée  et  espérée,  attendu  ledit  traitté  de 
Madnl ,  dont  s'estoit  ensuivie  la  délivrance  du  Roy;  et 
avoit  tenu  ledit  ambassadeur  la  main  de  tout  son  pou<*- 
voir  et  devoir  au  bien  de  ladite  paix  :  mais,  puis  que 
ion  estoit  venu  à  ceste  rigueur,  que,  obéissant,  au  bon 
plaisir  de  sondit  mabtre,  il  supplioit  au  Boy  luy  don* 
ner  congé,  luy  requérant  qu'il  le  luy  vousist  octroyer 
avec  bon  et  suffisant  saufcoaduit^  pour  en  liberté  et 
seurëté  retourner  vers  sondit  niaistre,  comme  la  raison 
et  honnesteté  le  vouloient,  et  avoit  toujours  esté  faict 
et  observé  par  les  princes  magnanimes  et  vertueux  ;  et 
quil  ne  pensoit  avoir  faict,  durant  sadite  légation  ^ 
chose  pour  bailler  occasion  d*en  faire  autrement  ^  et 
neantmoins,  si,  de  son  particulier  et  privé  eodroicft 
il  avoit  esté  ennuieux ,  ou  s'y  fust  incivilement  con-< 
duit,  il  supplioit  au  Roy  Texcuser,  et  le  luy  pardon- 
ner, ^n  le  merciant  de  Tbonneur  que  luy,  messieurs 
de  sa  cour,  et  autres  de  son  royaume,  luy  avoient 
faict  durant  sa  légation.  Ces  propos  finiai,  le  Roy,  de 
sa  propre  bouche ,  luy  parla  en  ceste  manière* 

«  Monsieur  l'ambassadeur  ^^  il  m'a  despieu  et  des- 
ce  plaist  tresfort  que  faye  esté  contraiact  de  ne  vous 
«  traittei^  jusques  icy  si  gratieu^ement  et  humaine- 
ce  lisent  que,  par  le  bon  et  honneste  office  que  vous 
et  avea  ifaict  estant  par  deçà  au  tour  de  moy,  vous 
«  avez  tre^bien  mérité  ;  où  je  vueil  bien  dire  que 
ce  vous  estes  tousjours  aquitté,  tant  à  Tbonneur  de 
ce  vostre  maistre,  et  contentement  d'un  dhacnn,  que 
çc  je  suis  tout  asseuré  qu'il  n'a  tenu  à  voue  que  les 
«  choses  n'ayent  pris  autre  fin  et  issue  qu'elles  n'ont 
«  peu  faire ,  poujç  le  bon  zèle  et  affectioa  que  |e 
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a  vôas  ay  tousjours  cogneu  avoir  au  bien  de  la  paix , 
«  Gonduîtte  et  addressement  des  choses;  enquoy  je 
fc  ne  fay  double  qae  vous  n'ayez  tousjoui<s  fkict  vostre 
a  bon  et  loyal  devoir.  Maiâ  y  ayant  entenda  ce  que 
ce  TEmpereuf  vostre  maistre^  avoit  commande,  contre 
a  tout  droict)  tant  divin  qu'hamain,  estre  faict  à  me$ 
ce  ambassadeurs  y  et  à  totis  ceux  de  la  ligue  estans  par' 
ce  devers  luy,  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  contre  toutes 
«  bonnes  coustumes  qui  jusques  icy  ont  esté  gardées 
c(  et  observées  entre  les  princes  ^  non  seulement  chi'es-' 
ic  tiens  y  mats  ansrî  infidelles,  il  m'a  semblé  que  je  ne 
«  pouvoy  rieH  moins  faire ,  pour  le  devoir  que  favoy 
ce  à  mesdits  ambassadeurs  ipvins  coi^^e  raison  et  de- 
ce  tenus,  que  de  faire  de  vous  le  semblable ,  encores 
€c  que  je  n'eusse  aucune  envie  de  vous  maltraitter, 
ce  pour  les  raisons  dessusdites.  Pour  lesquelles  et  pour 
ce  le  devoir  auquel  en  ce  faict  vous  estes  mis,  je  vous 
ce  «vise,  monsieur  l'ambassadeur,  qu'outre,  ce  que  je 
«  pense  que  vostre  maistre  ne  faudra  à  vous  en  re- 
•e  compenset,  vous  <stes  asseui^  que  là  oh  je  vous 
tt  poiMray  paiticulierement  en  aucune  chose  faire 
«  plaisir,  ^e  le  fetay  d'aussi  bon  cueur  que  vous  voû- 
te driez  m'en  votdoir  faire  requérir. 

et  Et  pour  satisfeire  et  respondre  k  ce  que  vostre 
ic  maistreadit  de  bouche  à  Guienne  et  Clarenee  ,  roys 
fc  d'armes  du  Roy  mon  bon  (rere,  perpétuel  et  meilleur 
ce  alMé,  et  de  moy,  sur  l'iAtimation  de  la  guerre  qui 
•t  luy  a  esté  faicte  de  par  nous,  qui  consiste  en  huîct 
ce  poincts ,  je  vueil  Bien  que  chactin  l'entende.  Pre-' 
«t  mierement,  quant  à  ce  qu'il  dît  qu'il  s'esbahit  que, 
«  m'ayant  prisonnier  de  juste  guerre,  et  ayant  ma  foy, 
le  je  le  deffie,  et  que  par  raison  je  ne  le  puis  ny  doy 

3. 
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*  faire,  )e  vous  respon,  pour  luj  dire,  que  si  festoy 
«  son  prisonnier  icy,  et  qu'il  eust  ma  foj,  il  eust  dit 
tt  vérité  ;  mais  je  ne  sçache  que  ledit  Empereur  ait 
a  jamais  eu  ma  foy,  qui  luj  sceust  de  rien  valloir  ; 
a  car,  premièrement,  en  quelque  guerre  que  j'ayeesté, 
«  je  ne  sçay  que  luy  aye  jamais  ny  veu  ny  rencontre. 
«  Quand  j*ày  esté  prisonnier,  gardé  de  quatre  ou  cinq 
«  cens  arquebouziers ,  malade  dedans  le  lict-  à  la 
«  mort,  il  n'eust  pas  esté  malaisé  à  m'y  contraindre, 
a  mais  peu  honnorable  à  celuy  qui  l'eust  faict  ;  et, 
«  depuis  que  j'ay  esté  retourné  en  France,  je  ne 
«  cognoy  ne  luy  ny  autre  qui  ayt  eu  puissance  de 
«  la  me  pouvoir  faire  bailler;  et  de  ma  libérale  vo- 
ce Ion  té  c'est  chose  que  j'estime  trop,  pour  si  légère- 
«  ment  m'y  obliger. 

«  Et,  pour-ce  que  je  ne  vueil  que  mon  honneur 
«  demeure  e{i  dispute,  encores  que  je  sçache  bien 
ce  que  tout  homme  de  guerre  sceust  assez  que  pri- 
«  sonnier  gardé  n'est  tenu  à  nulle  foy,  ny  ne  se  peult 
a  obliger  à  riens ,  si  envoye^je  à  vostre  maistre  cest 
fc  escrit,  signé  de  ma  propre  main ,  lequel,  monsieur 
«  l'ambassadeur,  je  vous  prie  vouloir  lire,  et,. après, 
ce  me  promettre  le  luy  bailler,  et  non  à  autre.  » 

Et  ce  faict,  le  luy  feit,  ledit  seigneur  Roy,  présenter 
par  Jean  Robertet ,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Estat  et  de 
sa  chambre.  Lequel  escrit  print  iceluy  ambassadeur 
en  ses  mains,  faisant  son  excuse  de  le  lire,  disant  au- 
dit seigneur  Roy  comme,  par  les  lettres  de  son.  mais- 
tre ,  apportées  ouvertes ,  et  cjui  supt>osoit  le  Roy  et 
son  conseil  avoir  veues,  par  lesquelles  lettres  il  n'a- 
voit  plus  de  pouvoir,  ains  estoit  révoqué  de  sa  lega* 
tioQ,  et  ne  pouvoit  ny  entendoit  plus  négocier  ny 
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prendre  de  charge;  requérant  au  Roy  (combien  qu*il 
fust  en  sa  main  et  puissance  )  qu'il  voulsist  en  hon- 
nesteté  avoir 'regard  à  ce  qui  estoit  de  la  faculté  et 
puissance  dudit  ambassadeur ,  et  encores  aux  choses 
convenaUeSy  et  qui  pouvoient  concerner  et  estre  de 
la  charge  et  qualité  d'un  ambassadeur,  et  non  le  pres- 
ser plus  outre. 

A  quoy  respondit  le  Roy  :  a  Monsieur  Fand^assa^ 
c  deur,  puis  que  vous  ne  voulez  jNrendre  cesie  diarge 
ce  de  lire  cest  escrit,  je  le  feray  lire  en  ceste  compa- 
K  gnie,  afin  que  diacun  entende  et  cognoisse  comme 
a  je  me  suis  justifié  de  ce  que,  contre  la  vérité,  vostro 
«  maistre  m'a  voulu  accuser  ;  et  si,  après,  vous  ne  voû- 
te lez  le  luy  pcMrter  et  présenter,  je  depescheray  l'un  de 
tr  mes  h^raulx ,  pour  aller  en  vostre  compagnie,  et  pom* 
ff  lequel  vous  obtiendi^ez  saufconduit  bon  et  valable, 
ff  pour  pouvokr  aller  vers  vostre^  maistre,  porter  ledit 
«  escrit;  prolestant  et  demandant  acte,  devant  ceste 
«  compagnie,  que,  là  oii  il  ne  voudroit  qu'il  vint  en 
«  ,sa  cognoissance,  je  me  suis  aquitté  de  luy  faire  en» 
«  tendre,  tout  ainsi  que  je  le  devoy,  de  sorte  qu'il  ne 
«  sçauroit  prétendre  cause  d'ignorance.  »  Apres  avtnr 
achevé  lesdits  propos ,  le  Roy  appella  Robertet ,  et  tout 
haolt  luy  commanda  lire  ledit  escrit  :  ce  qui  fut  faict 
par  luy,  de  mot  à  autre,  en  la  manière  qui  s'ensuit  : 

«  Nous,  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France,  seigneur  de  Gennes,  etc.  à  vous,  Charles,  pai* 
la  mesme  grâce,  esleu  empereur  de  Romme,  et  roy  des 
Eqpagnes  :  faisons  sçavoir  que,  nous,  estans  avertis  qu'en 
toutes  les  responses  qu'avez  faictes  à  noz  ambassadeurs 
et  heraulx  envoyez  devers  vous  pour  le  bien  de  la  paix, 
TOUS  voulant  sans  raison  excuser,  nous  avez  accusé,  en 
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'  disant  qu^avez  nostre  foy,  et  que  ^nr  icelle ,  outre  nos- 
tre  promefôe,  nous  en  estions  allest  et  partis  de  vo£ 
mains  et  de  vostre  puissance;  pour  deiTendre  nostre 
honneur,  lequel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre 
vérité,  vous  avons  bien  voulu  envoyer  ce  cartel,  par 
lequel  (encores  que  tout  homme  gardé  ne  puisse  avoir 
obligation  de  foy,  et  que  cela  nous  fust  excuse  assez 
suffisante,  ce-nonobstant,  voulant  satisfaire  à  vp  cha- 
cun et  à  no6tre-dit  honneur,  lequel  nous  avons  voulu 
Ijarder  et  garderons,  si  Dieu  plaist,  |usques  àla  mort) 
vous  fi^isons  entendre  que,  si  vous  nous  avex  voulu  ou 
voulez  charger,  non  pas  de  nostre-dite  foy  et  deUvrai^ce 
seulement,  mais  que  jamais  nous  ayons  £auct  chose 
qu'un  gentilhomme  aymant  son  honneur  ne  doive 
faire ,  nous  disons  que  vous  avez  menty  par  la  gorge, 
et  qu'autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous  mentirez; 
estant  délibéré  de  deffendre  nosti^e  honneur  jusques  au 
dernier  bout  de  nostre  vie,  Farquoy,  puis  que  conti^ 
vérité  vous  nous  avez  voulu  charger,  désormais  ne  nous 
escrivez  aucune  chose,  mais  nous  assurez  le  camp,  et 
nous  vous  porterons  les  armes  ;  protestans  que ,  si,  après 
ces|e  déclaration,  en  auti*es  lieux  vous  escrivez  ou 
dites  paroles  qui  soient  contre  nostre  honneur,  que  la 
ho^e  du  delay.du  combat  en  sera  vostre,  veu  que, 
venant  audit  combat,  c  est  la  fin  de  toutes  escritures* 
Faict  en  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Pariç,  le  vingt- 
huictiesme  jour  de  mars.  Fan  1527,  avant  Parques.  ^ 
Ainsi  signé  Fxah çois. 

L'escrit achevé  de  lire,  le  Roy,  continnantsoppro* 
pos ,  dit  audit  ambassadeur  :  «  Monsieur  Fambassa-r 
«  deur,  il  me  semble  que  TEmpereur  cognoistra,  par 
«  ce  que  vous  venez  douir  lire,  que  je  satisfay  asse&  à 
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«  ce  qu'A  m*a  diargë,  et  à  mon  honneur,  qui  me  gar- 
K  dera  vous  en  dire  autre  chose.  Mais  quant  à  ce  que 
«  vostre  maisire  dit,  que  ce  luy  -est  chose  nouvelle  d'es- 
K  tre  deffié,  veu  qu'il  y  a  six  ou  sept  ans  que  je  luy  fey 
«  la  guerre  sans  l'avoir  deflSé,  je  voudroy  qu'il  souvint 
«  mieux  à  vostre  maistre  des  choses  qu'il  faict,  ou  à 
«  son  conseil,  pour  l'en  avertir  après  qu'elles  sont 
«  faictes  :  car,  s'il  s'en  veult  bien  enquérir,  il  trouvera 
a  que  dobi  Prévost  du  Trecq,  lors  son  ambassadeur 
«  devers  moi,  me  deffia ,  estant  k  Di}on,  contre  le  con- 
fie tenu  du  traitté  d*entre  luy  et  moy;  parquoy,  puis- 
«  qu'il  me  deffioit,  il  me  semble  qu'il  se  devoit  tenir 
«c  pour  adverty  que  je  me  vouloy  deffendre.  Et  entant 
ic  que  vostre  maistre  dit,  qu'il  ne  pense  avoir  en  riens 
ffc  démérite  envers  Dieu,  iceluy  Dieu  sera  juge  de  noz 
«c  conscience^,  et  non  pas  nous,  et  tesmoing,  quant 
«  à  moy,  que  je  ne  désire  tyrannie ,  ny  usurpation , 
ce  ny  chose  qui  ne  soit  raisonnablement  mienne ,  ny 
fc  prétendant  ny  aspirant  à  l'Empire  ny  à  la  monar- 
«  chie, 

«  Et  au  regard  de  l'excuse  que  vostredit  maistre  a 
fc  faicte  de  la  prise  et  détention ,  contre  tout  droict ,  de 
flc  nostre  Sainct  Père,  vicaire  et  lieutenant  de  DÎeu 
«  en  terre,  personne  sacrrfe  et  inviolable,  je  m^esbaîiy 
«  comme  propos  où  il  y  a  si  peu  d'apparence  de  ve- 
«  rite  s'osent  mettre  en  avant  parmy  les  gens  ;  car, 
«  conmie  est  il  vray  s^nblable  que  vostredit  maistre 
«  n'ayt  esté  consentant  de  ce  qui  a  esté  feict  en  la  pér- 
«  sonne  de  nostredit  Sainct  Père ,  veu  que  sa  pnson  a 
«  esté  longue  ;  et  que,  au  lieu  de  chastier  ceux  qui,  sans 
le  son  commandement ,  avoient ,  comme  il  dit ,  faîct 
«  acte  si  exécrable  et  si  peu  chrestien  comme  cestuy 
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K  Ui  y  il  leur  a  permis  prendre  et  traitter  avec  Sa  Saino 
<r  teiéy  de  sa  rançon ,  luy  en  faisant  payer  et  debourcer 
c(  deniers  y  jusques  à  vendre  et  prendre  argent  des  be* 
ce  nefices  et  choses  divines  dans  ses  royaume  et  païs  ; 
«  chose  qui  n^est  seulement  contre  Dieu  et  la  sainete 
«c  Eglise  y  mais  tresdangereuse  à  prononcer  et  dire,  veu 
ft  les  hérésies  qui  ont  cours  pour  le  temps  qui  est  à 
«  présent, 

ce  Et  quanta  ce  quevostre  maistre  dit,  que  fesçay  bien 
«  que  mes  enfans  sont  entre  ses  mains  hostagers ,  'et 
ff  que  mes  ambassadeurs  sçavent  bien  qu'il  ne  tient  à 
«  luy  qu'ils  n'en  sont  délivrés,  vous  luy  dii*es  que  je 
«  sçay  tresbien  que  mes  enfans  sont  entre  ses  mains , 
V  dequoy  il  me  desplaist  tresfort;  et  à  ce  qu'il  dit  qu'il 
«  ne  tient  point  h  luy  qu'il  ne  les  délivre,  ^e  ne  vue'û 
«  autre  advocat  en  cela  pour  me  defiendre,  que  le  de-» 
«  voir  enquoy  je  me  suis  mis  de  les  ravoir,  sinon  que 
«  chacun  sçait  que  je  suis  leur  père  ;et  quand  ils  ne  se-- 
€c  roient  mes  enfans,  mais  seulement  gentils-hommes, 
«  estans  au  lieu  où  ils  sont  pour  ma  rançon,  si  devroy» 
f(  je  pourchasser  leur  liberté  de  toute  ma  puissance  : 
«  laquelle  chose  j'ay  faicte  par  si  grandes  et  excessives 
^  ofires,  que  jamais  les  roys  mes  prédécesseurs,  qui 
c<  ont  esté  prisonniers  des  Infidelles,  ne  furent  requistie 
ce  telles  et  si  desraisonnables  sommes ,  à  la  quarte  par-- 
«  tie  près,  que  toutesfois  je  ne  refuse  de  vouloir  bailler^ 
«  pour  parvenir  au  bien  de  la  paix,  El  pour,  entre  tant 
«  de  grandes  ofires,  vous  en  reciter  une  seule,  vostre- 
ic  dit  maistre  sçait  tresbien  que  je  luy  ai  faict  ofiîir  à  la 
n  delivrapce  de  mesdits  enfans,  luy  bailler  et  faire  de. 
«  livrer  la  somme  de  deux  millions  d'escus,  tant  en 
«  argçnt  comptant  qu'autrement,  du  deu  d'Angle- 
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it  terne  que.  revenu  de  terres  et  rentes  en  ses  propres 
ce  pais  î  qui  est  somme  telle  et  si  grande,  qu  elle  me  rend 
«  innocent  envers  tout  homme  qui  sera  de  bon  juge- 
(K  ment  y  que  je  ne  me  feusse  voulu  destituer  de  telle 
a  force  y  pour  après  faire  la  guerre  à  celuy  à  qui  je 
«  l'eusse  baillée.. 

a  Toutesfois,  si  pour,  la  détention  de  mes  enfans  il 
tt  ne  vonloit  venir  à  nulle  raison  de  traitlé,  vouloit  me 
«  faire  abandonner  mes  amis  avaat  la  restitution  de 
«  mesdits  encans,  ayant  pris  un  pape,  lieutenant  de 
«  Dieu  en  terre,  ruiné  toutes  les  choses  sacrées  et 
ce  sainctes,  ne  vouloit  entendre  et  remédier  à  la  venue 
«  du  Turc,  ny  aux  hérésies  et  sectes  nouvelles  qui  pul- 
«  lulent  par  la  chrestienté,  qui  est  office  d'empereur, 
a  moy  estant  père  et  portant  le  nom  de  Tres-Ghrestien , 
«  je  ne  sçay,.si  toutes  ces  choses  ne  me  pou  voient  es- 
fx  mouvoir  à  la  guerre ,  quelles  autres  injures  ou  raisons 
fr  seroient  suffisantes,  à  m'y  provoquer  et  faire  venir. 
R  Neantmoins,  pour  tout  cela,  n*ay-je  laissé  à  luy  faire 
«  les  offres  que  je  vous  ai  dites,  comme  vous  sçavez 
«  assez  :  et  par.ceste  raison,  se  peult  clairement  co- 
n  gnoistre  et  juger  qu'à  mon  grand  regret  et  desplair 
d  sir  je  suis  venu  à  faire  la  guerre ,  veu  que  j'achetoy 
ir  la,  paix  si  chère ,  sans  les  autres  quittances ,  renon* 
«  ciations  de  droicts  etrestitutions  de  vUles  et  païs,  qui 
ce  excédent  assez  la  [somme  que  je  vous  ay  cy  devant 
«  dicte. . 

fc  Quant  au  roy  d'Angleterre,  mon  boa  frère  et 
«  perpétuel  allié,  je  le  tien  pour  si  sage,  si  vertueux 
«  et  si  bon ,  qu'il  n'a  faict  et  ne  fera  chose  là  où  son 
«  honneur  n'ayt  esté  et  n'y  soit  entièrement  gardée 
<K  et  aussi  qu'il  scaura  si  bieu  et  si  vertueusemeot  res* 
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4c  pondre  des  choses  qui  luy  touchent ,  qii'<^  hif  feroit 
«  tort  d'en  vouloir  respondre  peur  luy.  Bien  vous  dy- 
«  je,  monsieur  l'ambassadeur,  que  la  bonne,  ferme  et 
«  perpétuelle  amitié  qui  est  entre  mon  bon  frère  per- 
ce petuel  allié  et  moy,  est  telle,  que,  là  oh  il  séroit  en 
€c  estât,  pour  indisposition  de  sa  personne  (dont  Dieu 
«  le  gard),  de  n'en  pouvoir  respondi-e,  je  vous  avise 
ic  que  je  ne  voudroy  en  rien  moins  faire  que  je  voudroy 
ic  faire  pour  moy-mesme,  y  employant  non  seulement 
<c>mes  royaumie,  paï^  et  seigneuries  et  subjects,  mais 
ce.  ma  propi^  personne  >  laquelle  n'y  sera  jamais  espar- 
ce  gnée,  là  où  il  en  aura  besoing-;  et  cela  veux-je  que 
ce  t0ttt  )e  inonde  entende. 

ce  Aussi ,  monsieur  l'ambassadeur,  poor-êe  que  mon 
«  herault  Guienne  m'a  dit  que  vostre-dit  maistre  luy 
ce  donna  diarge  me  dire  qu'il  croit  que  je  n'ay  esté 
<cc  averty  de  quelques  pi^opos  qu'il  tint  à  mon  ambas- 
4<  sadeur  (0  le  présidant,  luy  estant  en  Grenade,  pour 
*c  me  faire  sçavoir  lesquels  me  touchoient  tresfort,  et 
«  qu'il  m'estimoit  si  gentil  prince  que,  si  je  le^  eusse 
ce  sceus,  j'y  eusse  respondu ,  je  vueîl  bien  à  cela  vous 
ce  dire  que  mondit-ambassadeur  m'a  av^erty  de  beau- 
ce  coup  (Je  propos,'  mais  non  point  de  chose  qui  rien 
ce  sceust toucher  mon  honneur  :  et  s'il  Teust  faict,  vous 
«  ^stes^seuré  que  je  n'eusse  feilly  ne  si  longuement 
4e  demeuré  àr  y  fespondre  ;  car,  dés  que  j'ay  entendu  les 
ce  choses  que  je  vous  ay  dittes,  j'y  ay  faict  la  responsé 

«  que  je  vous  ay  baillée  à  lire,  signée  de  ma  pi*6pre 

,  .  ...  .        .  ^ 

(0  De  quelques  prppas  quUl  tint  d  mon  tunbassadeur  :  cet  ambaasa>- 
deur  étoit  le  président  Calvimont  :  Charles  -  Quint  lui  ayoit  dit  : 
«  Votre  maître  a  lâchement  violé  la  parole  qu'il  m'a  donnée  à  Madrid  : 
<c  b'S  Oie  le  nier ,  je  le  lui  BOuUendrai  seol  à  seul,  les  armes  à  la  main.  » 
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«  maia,  laquelle  je  tien  si  suffisante ,  qu'elle  Sfiti^ict 
«c  non  seulement  à  ce  que  vostredit  maistre  sçauroit 
fc  avoir  dit  par  cy  devant,  mais  entièrement  à  tout  ce 
«  qu'il  pourra  dire  contre  mon  honneur  par  cy  apres« 

fc  Et,  au  regard  de  ce  qu'il  dit  que,  par  lesdits  pro- 
ie pos,  )e  cognoistray  qu'il  m'a  mieux  tenu  ce  qu'il  me 
«  promist  à  Madril,  que  je  ne  luy  ay  tenu  ce  que  je 
te  luy  promis,  il  ne  me  souvient  point  luy  avoir  faict 
fc  quelque  promesse;  car,  quant  au  traitté  qui  est  par 
»  escrit,  je  m'en  tien  assez  justifie  du  peu  d'obligation 
n  que  j'y  ay,  veu  que  je  ne  fu  en  liberté  ny  devant  hy 
ff  depuis  ledit  ti*aitté,  jusques  à  ce  que  j'ay  este  en  mon 
«  royaume,  ny  mis  sur  ma  foy,  pour  pouvoir  la  garder 
te  et  observer^  Et  du  demeurant,  quand  j'y  ay  bien 
v  pensé,  je  ne  trouve  point  avoir  en  avecques  luy  au-- 
«c  tre  propos  xi'obligatiop ,  si  ce  n'est  quant  à  l'entre- 
«  prise  du  Turc,  que  toutesfois  et  quantes  qu'il  l'entre- 
»  prendrait,  et  que  sa  personne  y  seroit,  que  je  m^'y 
n  trouveroy  pour  l'accompagner  avecques  mes  forces  : 
ce  laquelle  chose  j'avoue  et  trouve  tresbonne;  et  pleust 
«c  à  Dieu  de  voul<Hr  conveitir  les  passions  particulières 
«c  d'un  chacun,  tant  au  bien  gênerai  de  toute  la  cfare»- 
«  tienne,  que  toutes  noz  forces  fussent  employées  en 
•c  un  si  sainct  et  boQ  effet!  luy  promettant,  quant  à 
«c  moy,  qu'il  peult  estre  tout  asseuré  qu'il  n'aura  ja- 
ft  mais  pour  ceste  occasion  si^tost  le  pied  à  l'estrier^ 
c  que  je  n'aye  plustost  le  cul  sur  la  selle  pour  ce  faire, 
jc  encores  que  je  n'aye  Içs  Turcs  si  près  mes  voisins 
«  comme  de  nouveau  il  les  a  en  Hongrie  ^  et  par  con- 
u  sequent  en  Allemagne.  » 

Ces  propos  parachevés^,  le  Roy  licentia  ledit  sei- 
gneur de  G janvell^ ,  avec  bonnes  et  gratieuses  paroles 
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qasmt  à  sa  personne ,  le  priant  ne  vouloir  faillir  de 
faire  donner  saufconduit  au  herault  qui  raccompagne- 
roit  pour  présenter  l'esa-it  cy  dessus  dit  à  l'Empereur^ 
son  maistre.  Et  ce  faict,  la  compagnie  se  sépara. 

Lors  que  ces  choses  se  faisoient  en  France  et  en  An*- 
gleterre,  comme  j'ay  dit  cy  dessus,  le  seigneur  de  Lau* 
trecavoit  passé  la  montagne  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée ;  mais  encores  n  estoiçnt  arrivez  dix  mille  Suisses 
desquels  le  Roy  avoit  envoyé  faire  levée  ;  aussi  n'estoit 
arrivé  qu'une  partie  des  lansquenets  qui  dévoient  estre 
soubs  la  cliarge  du  comte  de  Vaudemont  :  parquoy, 
pour  les  attendre,  s'en  alla  séjourner  en  Lastisane.  Or^ 
pour  vous  faire  entendre  une  partie  des  forces  que  le- 
dit seigneur  menoit  :  de  la  gendarmerie ,  y  estoit  la 
compagnie  de  mondit- seigneur  de  Lautrec,  de  cent 
hommes  d'armes,  conduitte  par  le  baron  de  Grant- 
mont,  son  lieutenant;  celle  de  monsieur  de  Yaude-» 
mont, autre  cent,  conduitte  p^rle  seigneur  deGrufiy, 
son  lieutenant;  celle  de  monsieur  de  Lorreine,  cent-, 
conduitte  par  le  capitaine  Pierrepont,  son  lieutenant; 
la  compagnie  de  monsieur  d'Albanie,  cent,  conduitte 
par  le  seigneur  de  Moriac,  son  lieutenant;  le  seigneur 
de  Lignac ,  cinquante  hommes  d'armes;  la  compagnie 
de  monsieur  de  La  Fayette  cinquante,  conduitte  par 
son  fils  ;  le  seigneur  de  Montpesac,  cinquante;  le  sei- 
gneur de  Pomperant,  cinquante;  cinquante  du  seigneur 
de  La  Trimouille,  petit  fils  de  feu  messire  Louis.de 
La  Trimouille,  conduitte  par  Louis  de  Beauvillier, 
seigneur  de  La  Ferté  aux  Ougnons,  son  lieutenant;  le 
comte  Hugues  de  Pepolo,  boulonnois,  cinquante  ;  le 
seigneur  de  Tournon,  cinquante  ;  et  son  frère,  son 
lieutenant,  messire  Gaude  d'Estampes,  seigneur  de  L« 
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Ferté  Nabert,  cinquante  ;  le  seigneur  de  Neigre  Pe- 
lisse,  cinquante;  le  seigneur  de  Laval,  de  Dauphiné, 
cinquante;  et  maistre  Jerminghen,  anglois,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roy  et  du  roy  d'Angleterre, 
ayant  charge  de  deux  cens  chevaux  légers,  homme 
bien  estimé,  et  son.lieutenant  maistre  Gare,  lesquels 
moururent  audit  voyage,  comme  les  autres  François, 
de  rinfection  de  Tair,  devant  Naples.  De  gens  de  pied , 
le  comte  de  Y audemont ,  six  mille  lansquenets  ;  le  comte 
Petre  de  Navarre,  six  mille  Gascons;  le  seigneur  de 
Burie,  quatre  mille  François  et  dix  mille  Suisses,  avec 
bon  nombre  d'artillerie,  desquels  avoit  la  charge  le 
seigneur  de  Mondragon,  gascon.  Ayant  le  seigneur 
de  Lautrec  séjourné  quelques  jours  en  Lastisane,  fut 
averty  que  le  comte  Ludovic  de  Lodron ,  lequel  estoit 
dedans  Alexandrie  avec  six  mille  lansquenets,  en  avoit 
envoyé  deux  mille  au  Bosc,  petite  ville,  pour  con- 
traindre le  peuple  des  envh*ons  de  fournir  deniers 
pour  la  solde  desdits  lansquenets  estans  en  Alexandrie. 
Le  seigneur  de  Lautrec,  considérant  que ,  s'il  pouvoit 
deffaire  lesdits  lansquenets,  ce  luy  seroit  grande  fa- 
veur, et  afToiblissement  pour  son  ennemy,  depescha 
bon  nombre  de  gendarmerie  avecques  une  partie  des 
Suisses  qui  ja  estoient  arrivez ,  pour  aller  don^  ledit 
lieu  du  Bosc ,  et  empescher  que  les  lansquenets,  ne  se 
peussent  retirer  en  Alexandrie ,  ce  pendant  qu'il  mdr- 
cheroit  avec  le  reste  de  son  armée  et  l'artillerie.  Estant 
partie  ceste  trouppe,  ledit  seigneur  de  Lautrec  marcha 
apresen  toute  diligence;  puis,  estant  arrivé  devant  Bosc, 
soudain  feit  faire  les  approches,  et  planta  son  artillerie 
au  lieu  qu'il  cogneut  le  plus  avantageux  pour  luy  et 
dommogeable  à  l'ennemy;  dont  il  feit  telle  et  si  fii- 
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rieuse  batterie^  que,  n'ayans les  ennemis  loisir  de  rem- 
parer,  voyans  Tassault  prest  à  donner,  capitulèrent, 
de  sorte  qu'ils  s'en  allèrent  la  vie  sauve  et  sans  armes; 
mais,  depuis,  vindrent  au  service  du  Boy,  soubs  les 
enseignes  du  comte  de  Vaudemont  :  aussi  le  seigneur 
de  Lautrec,  encdrès  que,  par  la  composition,  ils 
deussent  laisser  les  armes,  par  Thonnesté  de  là  guerre 
les  leur  rendit;  qui  fut  cause,  à  mon  avis,  qu'estans 
mal  receus  et  soldoyez  d'Antoine  de  Levé,  estans 
quittes  de  leurs  sermens,  ils  prindrent  la  solde  du  Roy. 
Pendant  ce  temps,  le  seigneur  André  Dorie,  qui 
avoit  la  charge  des  galleres  du  Roy,  estant  party  de 
Marceille  avec  quatorze  galleres ,  feit  telle  guerre  aux 
Gennevois,  que  nul  s'osoit  trouver  en  mer  le  long  de 
la  rivière  de  Gennes,  en  sorte  que  vivres  et  marchan- 
dises y  deffaillirent,  et  faisoit  sa  retraitte  à  Savonne. 
Cependant  le  seigneur  César  Fregoze,  lequel,  depuis 
peu  de  temps  ,'estoit  venu  du  service  des  Vénitiens  à 
celui  du  Roy,  averty,  par  les  amis  qu'il  avoit  à  Gennes^ 
de  la  nécessité  de  vivres  en  laquelle  estoient  les  faabi- 
tans ,  fut  depesché  par  le  seigneur  de  Lautrec,  avec  bon 
BomlM*e  d'hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  pour 
leur  aller  faire  la  guerre  par  ten'e;  et  leur  feit  telle, 
qu'en  peu  de  )om's  n'y  demoura  ny  grains,  ny  bestial, 
ny  autres  vivres,  desquels  les  habitans  de  ladite  ville 
peussent  estre  substantez  à  six  lieues  à  la  ronde.  Les 
Gennevois,  estans  en  telle  extrémité,  ne  veirent  autre 
moyen  de  leur  salvation ,  sinon  par  mer  :  parquoy  ar- 
mèrent six  galleres ,  lesquelles  ils  mirent  à  Taventure 
pour  avoir  vivres.  Or,  la  fortune  leur  fut  si  bonne, 
qu'estans  en  mer,  se  leva  une  tourmente  telle,  que  An- 
dré D(Hie  fut  contraint  de  se  retirer  à  Savonne  :  sur 
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laquelle  retraitte,  le  comte  Phelippin^  nepveu  dudit 
André  Dorie,  fut  pris  et  mené  à  Gennes;  dontlesdito 
GenDevois  furent  si  enorgueillis^  n'estimans  plus  les 
François,  quils  feirent  onc  saillie  sur  César  Fregose, 
telle ,  qu'ayans  mis  en  chasse  les  premiers  qu'ils  trou- 
vèrent,  comme  mal  advisez  chassèrent  si  avant ,  que 
les  François  leur  coupperent  chemin  entre  la  ville 
et  eux,  de  sorte  que  tout  ce  qui  esloit  sorty  fu^ 
deâàicty  et  le  comte  Gabriel  de  Martiningues^  leur 
capitaine  gênerai,  fut  pris  prisonnier.  Pour  lequel  in« 
fortune  ils  s'estonnerent  tellement,  qu'ils  mirent  la 
ville  entre  les  mains  dudit  César  Fregose,  au  nom  du 
Roy,  où,  peu  de  jours  après,  arrivant  ledit  seigneur  de 
Lautrec,  y  ordonna  pour  gouverneur  et  lieutenant 
du  Roy,  le  seigneur  Théodore  Trevoulce ,  mareschal 
de  France;  puis,  peu  de  jours  après,  les  Impériaux  et 
ceux  de  la  part  adorne,  qui  s'estoient  retirez  dans  le 
chasteau ,  le  remirent  entre  les  mains  du  Roy. 

Au  temps  que  le  seigneur  de  Lautrec  pourvoioit  à 
Testât  de  Gennes,  il  manda  aux  lansquenets  qui  estoient 
au  Bosc ,  qu'ils  eussent  à  marcher  à  Alexandrie ,  pour 
empescher  le  secours  d'entrer  dedans;  puis,  ayant 
pourveu,  comme  dit  est,  à  Testât  de  Gennes,  les  sui- 
vit avecques  son  armée.  Auquel  lieu  d'Alexandrie  es^ 
tant  arrivé,  en  toute  diligence  feit  mettre  son  artillerie 
en  batterie;  et,  n'eust  esté  le  seigneur  Albert  Barbe- 
ran,  qui  la  nuict  entra  dedans  avec  mille  hommes  de 
gueiTe,  dés  ce  jour  estoit  en  hazard  d'estre  prise  d'as- 
sauU>  par* ce  que  les  habitans  estoient  si  estonnez, 
pour  la  perte  de  leurs  lansquenets  qu'ils,  avoient  per- 
dus au  So9c,  que  peu  de  gens  mettoîent  la  mam  aux 
armes» 
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Le  lendemain  )  les  Vénitiens  envoyèrent  renfort  de 
bon  nombre  d'artillerie ,  de  pouldre  et  de  bouUéts  t 
dequoj  ledit  seigneur  de  Lautrec  feit  telle  batterie , 
que  le  comte  Ludovic  de  Lodron^  qui  estoit  chef  en 
ladite  ville ,  la  rendit  ^  par  composition  telle ,  que  les 
lansquenets  et  autres  gens  de  guerre  estans  dedans  la 
ville,  s'en  iroient  leurs  bagues  ^sauves  ^  faisans  serment 
de  ne  porter  armes  de  six  mois  contre  les  François  ny 
leurs  alliez.  Estant  la  ville  entre  les  mains  du  seigneur 
de  Lautrec,  la  remist  entre  les  mains  des  députez  du 
seigneur  Francisque  Sforce ,  suivant  la  ligue  faicte  et 
jurée  entre  les  alliez  de  la  Saincte  Ligue.  Aumesme 
temps,  Jean  Jacques  Mededuin,  castelan  de  Muz,«t 
depuis  marquis  de  M arignan ,  avoit  faict  levée  de  quel" 
que  nombre  d'hommes  pour  amener  au  service  du  duc 
Sforce ,  et  se  venir  joindre  avecques  l'armée  françoise; 
dequoy  le  seigneur  Antoine  de  Levé  averty,  et  sça- 
chant  que  ledit  Medequin  estoit  logé  à  quatorze  mille 
de  Milan,  en  lieu  ouvert  et  non  fortifié,  partit  de  Milan 
à  l'improviste  avecques  toutes  ses  forces,  et  feit  telle 
diligence ,  qu'arrivant  au  poinct  du  jour  sur  le  logis 
dudit  Medequin ,  depuis  nommé  Jean  Jacques  de  Me* 
dicis,  le  surprint,  de  sorte  que  ses  forces  furent  de- 
Ëiictes,  et  luy  se  sauva  à  Muz.  Ce  faict,  craignant  que 
monsieur  de  Lautrec  vint  à  Milan,  qu'il  avoit  laissée 
despourveue ,  s'en  revint  en  toute  diligence  loger  aux 
faubourgs  de  la  ville.  Auquel  lieu  estant  arrivé,  ayant 
les  nouvelles  de  la  prise  de  la  ville  de  Gennes  et  de 
Alexandrie,  et  se  voyant  peu  de  gens  sans  payement, 
désespéré  de. pouvoir  garder  la  ville  de  Milan,  déli- 
béra de  l'abandonner  et. de  5e  retirer  à  Pavie;  mais, 
estant  averty  du  peu  de  vivres  qui  estoient  dedans. 
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diangeà  d'opinion ,  et  y  envoya  le  comte  Ludovic  de 
Bellejoyeuse  (lequel ,  depuis  peu  de  temps  ^  avoit  aban^ 
donné  le  service  du  Roy,  pour  une  querelle  qu'il  avoit 
conti*e  le  seigneur  Federic  de  Bozzolo),  accompagné 
de  deux  mille  cinq  cens  hommes  de  pied. 

Le  seigneur  de  Lautrec^  ayant  remis  Alexandrie  en« 
ire  les  mains  du  duc  Sforce^  s'en  alla  à  Yigeve/  la-* 
quelle  se  remist  en  son  obéissance  :  aussi feit  tout  le  païs 
de  rOmeline.  Auquel  lieu  de  Yigeve  il  passa  le  Tesin 
pour  aller  à  Biagras,  laquelle  pareillement  il  print  et 
remist  entre  les  mains  dudil;  Sforce.  Ce  faict  ^fàignant 
de  prendre  le  chemin  de  Milan  ^  tourna  tout  court  à 
Pavie ,  laquelle  il  assiégea  du  costé  du  chasteau  y  et 
l'armée  vénitienne  par  l'autre  part;  lesquels  commen- 
cèrent une  furieuse  batterie^  chacun  de  son  costé.  Le 
seigneur  de  Lautrec  ayant  faict  brèche  ^  mais  non  rai-  • 
sonnable,  quelques  François  se  présentèrent  à  donner  « 
l'assault,  sans  commandement '/mais,  ainsi  que' folle- 
ment ils  estoient  allez  y  follement  furent  repoussez.  Le  ' 
lendemain  y. de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec,  fut 
faicte  telle  batterie,  que  la  brèche  fut  si  raisonnable  * 
€{ue  là  ville  fut  emportée  d'assault.  Et  n'y  mourut,  tant 
de  ceux  de  dedans  que  de  dehors,  qu'environ  trois  cens 
hommes ,  par^^e  que  ceux  de  la  ville,  se  voy  ans  forcez  ^ 
se  sauvèrent  par  dessus  le  pont,  le  rompant  après 
eux  afin' de  n'estre  suivis.  Le  feu  fut  mis  en  quelques 
maisons  ati  milieu  de.  la  ville,  laquelle  fut  sacagée; 
et  n'eust  esté  la  diligence  dont  usa  ledit  seigneur  de 
Lautrec ,  ladite  ville  eust  esté  mise  en^  cendre ,  pour 
la  mémoire  qu'ayoient  les  soldats  de.  la  bataille  qui 
avoit  esté  perdue  quatre  ans  au-paravant.  Ayant,  le- 
dit seigneur  de  Lautrec,  sauvé  la  ville  du  feu,  et 
i8.  4 


5o  *[l5a8]    MEMOIBBS   •    '       ' 

rayant  remise  es  mains  du  duc  de  Milan,  vint  de- 
vers luy  le  cardinal  Cibo ,  légat  de  la  part  du  Pape  ^ 
pour  le  sommer  à  ce  que,  suivant  les  traittez  d'entre 
le  Pape,  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  il  eust  à  mar-^ 
cher,  pour  mettre  Tarmée  imperialle  hors  des  terres  de 
VEglisé ,  et  mettre  Roibme  en  liberté.  Le  /duc  Sforce , 
de  ce  averty,  accompagna  dé  grand  nombre  de  gen- 
tils-hommes milannois,  vint  devers  ledit  seigneur  de 
Lautrec ,  le  suppliant  ne  passer  outre,  que  première-^ 
ment  il  n'eust  mis  le  reste  du  duché  hors  défi  mains 
des  Impejiaux;  chose,  à  ce  quil  disoit,  aisée  à  faire ^ 
par-ce  que  des ja  Antoine  de.  Levé  estoit  denùé  d'hommes 
et  d'argent,  et  la  viUe  de  Milan  en  nécessité  de  vivres, 
parquoy  il  seroit  contrainct  de  l'abandonner,  ne  trou-» 
vant  lieu  seur  pour  sa  retraitte. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  combien  qu'il  eust  la  cog- 
noissance  que  ces  remonstrances  estoient raisonnables, 
et  mesmes  estoit  son  opinion  et  intention  de  ce  faire , 
mais  le  légat ,  au  conti^aire,  le  pressoit  de  passer  outre , 
disant  que  c'estoit  chose  aisée  à  l'armée  vénitienne  et 
celle  du  duc ,  de  parachever  ladite  conqueste,  veu  que 
Antoine  de  Levé  pour  toutes  choses  ne  tenoit  plus 
que  Milan ,  desja  demy  affamée  ,*  et  l'armée  imperialle 
ruinée  ;  parquoy  ledit  seigneur  de  Lautrec  condes- 
cendit aux  remonstrances  dudit  légat.  ToUtesfoîs  il  fiiit 
contrainct  de  faire  séjour  à  Pavie  plus  qu'il  n'esperoit  ; 
car  encores  n'estoient  arrivez  tous  les  lansquenets 
qui  estoient  soubs  la  charge  du  comte  de  Vaudemont > 
et  lés  Suisses  firent  refus  d'entreprendre  le  voyage  de 
Romme.  Estans  lesdits  lansquenets  arrivez,  marcha 
ledit  seigneur  de  Lautrec  à  Plaisance  (auquel  lieu, 
Alfonce,  duc  de  Ferrare,  se  joignit  en  ligue  avecques 
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le  Roy»  laissant  la  part  imperialle);  et  là  se  traitta  le 
mariage  d'Hercules ,  fils  dudit  duc  Alfonce  de  Fer«* 
rare  et  de  madame  Renée,  fille  du  roy  Louis  dou- 
ziesme,  et  seur  de  la  feu  roy  ne  de  France  :  lequel  ma< 
riage  fut  consommé  au  palais  à  Paris ,  peu  de  temps 
après,  en  grande  magnificence 5  et  en  la  salle  de  Sainct 
Louis  se  feit  ce  festin.  Plusieurs  ont  estimé ,  et  c'est 
mon  opinion,  que  si  le  seigneur  de  Lautrec  eut  eni* 
ployé  le  temps  qu'il  séjourna  à  Plaisance  et  à  Bou-> 
longue,  aisément  il  eut  remis  en  Tobeissance  du  duc 
Sforce  tout  le  duché  de  Milan ,  et  n'eut  laissé  à  execu* 
ter  son  entreprise  de  Naples  ;  car,  ayant  chassé  de  lek 
Lombardie  les  Impériaux ,  il  enst  esté  plus  formidable 
à  toute  l'Italie.  Mais  je  pense  qu'il  estoit  si  bien  avisé, 
que  ce  qu'il  faisoit  estoit  à  bonne  intention,  ou  par 
commandement  qu'il  avoit  de  son.  prince. 

Antoine  de  Levé ,  voyant  les  forces  de  France  par^ 
tir  du  duché  de  Milan,  et  n'ayant  en  grande  reputa^ 
tien  ny  Tarmée  des  Vénitiens,  ny  l'armée  du  duc,  qui 
estoient  demourées  entre  le  Pau  et  le  Tesin,  entre* 
print  d'eslargir  ses  limites,  pour  plus  aisément  avoir 
iFÎvres-,  et,  pour  cest  eflS^t,  partant  de  Milan,  vint  as-^ 
saillir  Biagras  :  laquelle  ville  il  print  sur  les  gens  du 
duc  Sfbrce;  puis^  mettant  en  ordre  des  batteaux,  de<* 
libéra  de  ûûre  un  pgnt  sur  le  Tesin,  pour  faire  le  sem- 
blable àVigeve,  Morterre,  Noare,  et  toute  l'Omeline. 
Dequoy  monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit  à  Plaisance, 
adverty,  depescha  le  comte  Petite  de  Navarre,  avecques 
cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  françois,  et  quelque 
gendarmerie;  lequel  à  son  arrivée  reprint  ladite  ville 
de  Biagras ,  taillant  en  pièces  ce  qu'il  trouva  dedans , 
puis  la  remist  entre  les  mains  du  duc  de  Milan,  le^ 

4. 
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quel  y  meit  meilleure  garde  qu'il  n'avoît  faict  au  précé- 
dant. 

Le  seigneur  de  Lâutrec,  ayant  exécuté  ladite  entrer, 
prise,  partit  de  Parme  et  Plaisance,  environ  le  com-. 
mencement  de  Thyver  i528,  et  marcha  à  Boulongne 
la  Grâce,  passant  à  Rege  :  audit  lieu  de  Boulongne  il  > 
trouva  le  cardinal  Cibo ,  légat  et  gouverneur  de  ladite  . 
ville ,  auquel  lieu  il  hyverna  son  armée  jusques  en- 
viron le  commencement  de  février.  Cé-pendant  qu'il , 
séjourna  à  Boulongne,  les  Impériaux,  voyansla  bonne 
fortune  dudit  seigneur  de  Lautrec,  craignans  perdre 
leur  butin ,  mirent  le  Pape  à  rançon  pour  faire  le  paye-  - 
ment  de  leur  armée,  faisans  entendre  qu*ils  avoient  . 
commandement  de  l'Empereur  de  le  mettre  en  pure 
liberté,  mais  que,  pour  contenter  leur  armée,  ils  es-  . 
toient  contraincts,  encores  que  ce  ne  fust  le  vouloir 
dùdit  Empereur,  d'avoir  argent  de  luy,  craignans  que 
les  soldats,  estans  mutinez,  nefeissent  offenceàsa  per- 
sonne. Mais,  à  vray  dire,  ils  avoient  doubte  qu'arrivant 
le  seigneur  de  Lautrec ,  ils  fussent  contraincts  de  le 
mettre  en  liberté  ;  car  ils  l'avoient  mis  à  une  somme  si 
desraisonnable,  qu'il  n'avoit  le  moyen  de  la  payer  : 
parquoy  ils  le  mirent  en  une  rigoureuse  garde,  encores 
qu'il  eust  baillé  ostages.  En  fin ,  il  trouva  moyen  de 
tromper  ses  gai'des,  et,  montant  sur  un  genêt  d'Espagne^ 
se  sauva  au  chasteau  d'Orviette  :  mais  les^ ostages,  depuis^^ 
payèrent  sa  rançon.  Partant  de  Boulongne,  le  s^eigneur  . 
de  Lautrec  prist  le  chemin  dé  Rimini,  et  de  là  à  Sene- 
gaille  ;  de  là  à.  Anconne  et  à  Recanat ,  auquel  lieu 
(par-ce  que  c'estoit  du  patrimoine  de  l'Eglise)  il  fut 
tresbien  receu;  car  les  Impériaux,  le  sen tans  appro- 
cher, avoient  abandonné  toute  la  Romagne,  se  retirans 
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vers  le  royaume  de  Naples.  Audit  lieu  de  Recanat  se-> 
joumà  le  seigneur  de  Lautrec  quelques  jours ,  pour 
i^freschir  sou  armée  :  partant  de  ce  lieu ,  dressa  son 
chemin  par  Pezaire  et  autres  villes  du  duché  d^Urbin; 
de  là  entra,  en  FAbrusse  y  paï's  de  petite  montagnes ,  foit 
fertille,  et  plantureux  de  vins,  bleds  ethuilles/  et  alla 
loger  à  Lenzanne;  puis,  suivant  le  bord  de  la  mer 
Adriatique  j  s'en  alla  loger  .au  marquisat  du  Guast.  Au 
partir  du  Guast,  Tarmée  entra  au  païs  de  TAquilIe  : 
auquel  lieu  feit  telle  tempeste  de  temps,  que,  encores 
que  les  soldats  fussent  frais  et  reposez,  si  en  mourut  il 
plus  de  trois  cens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  pour  la 
tourmente  et  les  froidures  qui  feirent.  Partant  dudit 
lieu,  Tarmée  tira  le  chemin  de  la  Fouille',  par-ce  que 
le  seigneur  de. Lautrec  vouloit  recevoir  le  tiibut  de  la 
foiré  de  la  douane,  qui  sont  cent  mille  ducats,  pourluy 
servir  au  payement  de  son  armée  \  ce  qu'il  feit..  Audit 
païs  de  la  Fouille  estoit  le  haras  de  TEmpereur,  duquel 
les  chevaux  furent  distribuez  par  les  compagnies. 

Au  mesme  temps,  estant  encores  à  la  Fouille,  fut 
avwty  que  Fhilebert  de  Challon,  prince  d'Orenge ,  le- 
quel ,  depuis  la  mort  de  feu  monsieur  de  Bourbon , 
estoit  demouré  lieutenant-  de  TEmpereur  en  son  ar^ 
mée,  marchoit  avec  ladite  armée  pour  luy  empescher 
le  chemin.  Apres  lequel  avertissement,  il  s'en  alla  lo* 
gei*  à  Nochieres  (0,  avecques  l'infanterie  françoise  el 
seulement  les  gentils-hommes,  lesquels  estoient  venus 
pour  leur  plaisir  pour  veoir  la  guerre ,  et  le  reste  de 
l'armée  les  envoya  loger  à  Foge,  distant  dudit  lieu  de 
Pfochieres  de  quatre  ou  cinq  mille.  Estant  Tai-mée 
ainsi  divisée,  l'ennemy  se  vint  camper  à  Troye,  sur 
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le  chemin  de  nostre  armëe.  Le  seigneur  de  Lautrec , 
voyant  Tennemy  si  pres^  manda  k  la  gendarmerie  qui 
estoit  logée  à  Foge,  de  se  venir  joindre  avec  luy  :  de- 
quoy  Tennemy  averty,  sortit  de  son  camp  aveoques 
toute  sa  cavallerie  y  pensant  empescher  ladite  gendar- 
merie de  se  joindre  avec  le  reste  de  nostredite  armée; 
mais,  voyant  nostre  gendarmerie  marcher  en  bonne 
ordonnance  y  Tarmet  en  teste ,  et  la  lance  sur  la  cuisse , 
delibei*ez  de  combatre,  se  retira  en  son  fort,  sans 
mesmes  oser  leur  dresser  l'escarmouche;  parquoy  nos- 
tre gendarmerie  sans  empeschement  vint  à  Nochie^ 
res  trouver  mondit-seigneur  de  Lautrec. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  ayant  assemblé  son  armée, 
et  sçachant  Tennemy  estre  campé  audit  lieu  de.Troye, 
partit  de  Nochieres  avec  toutes  ses  forces,  pour  Fal- 
1er  combattre  :  Tennemy ,  de  sa  part ,  sortit  de  son  camp 
pour  venir  au  devant  de  luy,  mais  il  n'approcha  de 
trop  près;  ^  est-ce  qu'il  s'y  feit  de  belles  escarmou- 
ches, deux  jours  durante  Le  seigneur  de  Lautrec  ne 
feit  que  deux  lieues  pour  jour,  dont  le  deuxiesme 
)our  passa  un  canal ,  pour  lors  estant  sans  eau  mais 
fort  profond ,  et  vint  loger  son  camp  près  du  pied  de 
la  montagne  là  où  «stoit  Tennemy,  et  près  de  la  ville 
de  Troye  ;  lequel  logis  ne  se  feit  «ans  y  avoir  de  belles 
et  braves  escarmouches,  où  un  chacun  feit  son  devoir, 
tant  d'un  costÂ  que  de  l'aulre.  Le  lendemain,  qui  es- 
toit  le  premier  samedy  de  caresme,  l'armée  de  France 
marcha  en  ordre  de  bataille,  toute  preste  à  combat- 
tre, et  monta  la  montagne,  laissant  l'ennemy  à  main 
gauche,  pour  trouver  moyen  de  le  tirer  hors  de  son 
fort  ;  mais  jamais  il  n'en  voulut  desloger  :  parquoy 
nostre  armée  tourna  la  teste  vers  l'ennemy,  tûarchant 
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nostre  artillerie  la  bouche  devant ,  sçavoir  est,  douze 
canons ,  six  bastardes  et  six  moyennes  ;  les  ensei*- 
gnes  d'AUemanSy  desquelles  estoit  gênerai  le  comte 
de  Vaudemont ,  qui  ppuvoient  estre  jusques  au  nom- 
bre de  huict  mille  hommes  ^  et  le  nombre  de  trois  mille 
Suisses,  desquels  estoit  colonnel monsieur  le  comtade 
Tendes  (  qui  estoient  les  vieilles  bandes  qui  depuis 
deux  ans  estoient  en  campagne  aveoques  le  marquis 
de  Salluces  );  les.ens^nes  de  trois  mille  hommes  de 
pied  françois,  desquels  estoit  colonnel  le  seigneur  de 
Burie;  quatre  mille  Gascons,  desquels  estoit  colonnel 
le  comte  Petre  de  Navarin.,  et  le  semeur  de  Gan- 
daUe  avecques  luy  ;  et  les  enseignes  de  dix  miUe  Italiens. 
£t  mardierent  les  colonnels  desdites  tronppes ,  chacun 
k  la  teste  de  leur  bataillon. 

Or  est-il  que  Tavantgarde ,  bataille  et  arrieregarde 
marchoîent  tout  d'un  front ,  seulement  y  avoit  dis^ 
lance  entre  deux  bataillons,  de  deux  cens  pas:  et 
mardkerent  avec  la  plus  grande  volonté  de  comba- 
tre  que  gess  qu'on  eust  veu  de  nostre  vivant;  de 
sorte  qu'il  y  a  grande  apparence  que, , si  ce  )our  Qn 
eust  combattu ,  v.eu  la  volonté  des  hommes ,  la  vic- 
toire eust  esté  pour  les  François.  Sur  les  aisles  de 
chacun  bataillon  ^  y  avoit  une  trouj^  de  gendarmerie 
pour  les  soustenir;  à  Taisle  droicte  des  Suisses  estoit 
ordonné  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du 
duc  d'Albanie ,  conduitte  par  le  seigneur  de  Moriac^ 
son  lieutenant,  et  le  seigneur  de  Pomperant ,  avec  cin* 
quante  hommes  d'armes  dont  il  estoit  capitaine.  L'es* 
carmouche  se  dressa  sur  lesdites  compagnies ,  f&x* 
diant  laquelle,  après  que  nos  Suisses  eurent ,  comme 
ils  ont  accoustumé,  baisé  la  terre  ^  esperans  combatre^ 
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et  que  tous  ceux  de  raruiée  d'une  voix  crioient  ba^ 
'taille f  mondit*seigneur  de  Lautrec  feit  tourner  ^oa 
•artillerie  sur  le  costau  d'une  montagoe^  et  la  feit  tirer 
sur  Tennemy  :  les  escarmouches  estpient  encores  mes* 
lées,  mais  chacun  fut  contrainct  de  se  retirer  de  son 
jcQstéy  pensans  )Ouer  le  gros  jeu.  Et  y  perdirent  les 
Impériaux  de'  leurs  hommes,  mais  peii.  Sur  les  ba- 
taillons qui  marchoient  après  l'artillerie  descendit 
^usques  au  nombre  de  trois  cens  chevaux  des  ennemis: 
quoy  voyant  y  mondit-seigneur  de  Lautrec ,  luy  en 
personne  y  Tarmet  en  teste ,  l'espée  au  poing ,  vint 
commander  aux  seigneurs  de  Moriac  et  de  Pompe* 
ranty  d'aller  charger  ceste  trouppe  d'ennemis  ;  ce  que 
soudain  fut  exécute.  A  ladite  charge  se  trouvèrent 
les  seigneurs  de  Tournon,  avecques  leurs  hommes 
d'armes  ;  aussi  feit  la  jeunesse  françoise ,  qui  y  estoit 
venue  pour  son  plaisir,  tels  que  le  seigneur  de  Bonnt^ 
vet,  de  Jarnac,  le  barqn  de  Gonty,  Ghasteigneraye  ^ 
Coi'nillon,  et  autres,  jusques  au  nombre  de  trente  ou 
quarante.  La  charge  fut  si  vigoureusement  faicte,  que 
tous  les  ennemis  qui  estoient  sortis  furent  defFaicts,  et 
les  enseignes  et  les  guidons  gaignez.  * 

Ce*pendant  que  ladite  charge  se  feit,  monsieur  de 
Lautrec  logea  son  armée  vis  à  vis  de  l'ennemy,  sur 
une  platte  montagne  ,  où  y  avoit  une  vallée  entre  luy 
et  l'armée  de  l'ennemy,  asses  ample  ;  wquel  lieu  estant 
campé ,  se  feirent  ordinairement  de  belles  escarmou- 
ches, charges^  prinses,  et  recourses.  Le  lendemain 
que  le.  camp  de  France  fut  logé ,  fut  dit  audit  sei- 
gneur de  Lautrec  que,  si  le  jour  précédant  il  eust  com- 
batu ,  iL  estoit  apparant  qu'il  eust  gaigné  la  bataille  : 
à  quoy  il  feit  response  :  n  le  nepouvoy  donner  la  ba- 
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ff  taille  sans  y  perdre  beaucoup  de  geiis  de  bien  ;  mais 
ce  je  les  auray  la  corde  au  col.  »  L'armée  fut  audit 
lieu  huict  jours ,  durant  lequel  temps  se  leva  une  tem- 
peste  de  vents,  telle  et  si  impétueuse ,  qu'il  ne  de- 
moura  pavillon  ny  tente  debout;  et  y  feit  une  telle 
froidure ,  et  le  temps  si  contraire ,  qu'il  y  mourut 
grand*  nombre  d'hommes  devant  que  pai^tir  de  là. 
'Aussi  une  des  occasions  qui  meut  monsieur  de  Lau- 
trec  de  ne  donner  la  bataille  le  jour  qu'il  la  pré- 
senta,  fut  qu'il  attendoit  le  seigneur  Horace  Baglion, 
qui  amenoit  Ireze  enseignes  de  gens  de  pied  des  plus 
agguerris  d'Italie ,  qui'  estoiént  les  bandes  noires  qui 
avoientesté)  de  longue  main,  soubs  la  charge  du  sei-* 
gneur  Jean  de  Medicis. 

Un  vendredy  au  soir  arriva  ledit  Horace  Baglion 
avecqoes  ses  bandes*  Dequoy  Fennemy  estant  s^verty, 
la  nuict  d'entre  ledit  vendredy  et  le  samedy,  meit  tou- 
tes les  campanes  des  muUets  dans  les  cofii^es,  et,  sans 
sonner  trompettes  ny  tabourin,  deslogea,  prenant  le 
chemin  des  bois  droict  à  Naples.  Dequoy  le  seigneur 
de  Lautret  averty ,  envoya  quelque  compagnie  de 
gendarmerie  et  quelque  trouppe  de  chevaulx  légers 
à  leur  suitte ,  qui  en  deffirent  quelques  uns  demeurez 
sur  la  queue,  mais  bien  peu.  Plusieurs  capitaines 
françois  furent  d'avis  que  mondit-seigneur  de  Lautrec 
devoit  suivre  le  prince  d'Orenge,  et,  s'il  l'eust  faict, 
il  éstoit  appàrant  qu'il  l'eust  deffaict;  car,  arrivant  le* 
dit  prince  à  Naples,  dom  Hugues  de  Montcade  (0,  le- 
quel pour  lors  estoit  vice-roy  de  Naples,  et  autres 

(0  Dùni  Hugues  de  Montcade  :  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  étoit 
mort  aa  commencement  de  cette  année.  Il  avoit  désigné  pour  son  suc  • 
cescfor  Hugues  de  >f oucade ,  son  ami ,  que  rEmpereur  ayoit  agréé. 
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principaux  serviteurs  de  TEmpereur ,  avoient  ledit 
prince  d'Orenge  en  telle  haine,  que  les  portes  de  Na- 
ples  luy  eussent  esté  fermées ,  et  y  arrivant  nostre  armée 
sur  ces  disputes,  elle  eust  séparé  la  querelle.  Mais 
Dieu  le  voulut  autrement  y  et  ne  voulut  que  mondit 
Seigneur  de  Lautrec  print  le  meilleur  avis.  Beaucoup 
de  gens  eurent  opinion  que  le  comte  Petre  de  Na« 
varre  luy  donna  ce  conseil ,  qui  estoit  homme  qui 
avoit  esté  nourry  au  païs,  disant  qu'ayant  pris  le  reste 
du  royaume  y  il  auroit  la  ville  la  corde  au  col.  Mais 
il  avint  le  contraire  de  son  dessein ,  car  il  leur  donna 
loisir  de  se  pourveoir  et  démettre  ordre  à  leurs  affaiéès. 
Le  lendemain  que  le  prince  d'Orenge  fut  deslogé 
de  Troye,  le  seigneur  de  Lautrec  depescha  le  seigneur 
Petre  de  Navarre ,  avec  bon  nombre  de  gens  de  pied 
françoisy  et  les  bandes  noires ,  et  bon  nombre  de  gen- 
darmerie avec  une  bande  d'artillerie  bien  pourveue 
de  munitions  y  pour  aller  devant  Melphe,  et  la  mettre 
en  l'obeïssance  du  Boy,  à  ce  que  nostre  camp  estant 
devant  Naples,  le  prince  de  Melphe/qui  avoit  jus- 
ques  au  nombre  de  trois  mille  hommes  de  pied    et 
une  bonne  tronppe  de  cavallerie,  ne  rompist  les  vi- 
vreâà  nostre  année,  faisant  souvent  des  saillies.  Arrive 
qu'il  fut  devant  Melphe ,  meit  son  artillerie  en  bat- 
terie ,  oil,  après  avoir  battu  deux  jcmrs,  fiit  donné  un 
assault,  auquel  furent  repoussez  les  soldats  de  la  Tos« 
cane,  encores  qu'ils  feissent  fort  .bien  leur  devoir; 
mais  le  second ,  donné  par  les  Gascons ,  la  ville  fut 
forcée,  non  sans  grande  p^te,  poiu*  la  resistence  que 
feirent  ceux  de  dedans.  Les  François,  animez  de  la 
perte  de  leurs  compagnons,  l'ayant  forcée,  y  feirent  un 
grand  carnage  j  car,  de  compte  faict,il  y  mourut,  tant 


BE  MAATin  DO  BELLAY.    [l5a8]  5g 

de  gens  de  guerre  que  des  habitans  de  la  ville,  jusques 
au  nombre  de  six  à  sept  mille  personnes,  dont  dé  gens 
de  guerre  y  avoit  environ  irois  mille.  Et  fut  pris  ledit 
prince  de  Melphe  prisonnier,  en  comba^t  les  armesau 
poing  ;  aussi  fut  prise  sa  femme  et  ses  en&ns,  qui  s'es- 
toient  retirez  dans  le  chasteau.  Estant  le  siège  devant 
Melpbe,  le  seigneur  de  Lautrec  envoya  une  trouppe 
de  gendarmerie  .et  de  gens  de  {ûed,  pour  prendre  Ve- 
nouze  :  lesquels  estans  arrivez  audit  lieu,  après  avoir 
dresse  quelques  éschelles  contre  les  murailles,  ceux  de 
la  ville,  estans  surpris,  Tabandonnerent,  et  se  retirè- 
rent dedans  le  dbasteau,  qui  estoit  une  tresforte  place; 
mais,  quelques  fours  après ,  nayans  espérance  de  se- 
cours y  se  rendirent,  eux  et  le  chastean ,  par  compo- 
sition, ladite  place  de  Venouze  estoit  celle  que  le 
capitaine  Louis  d'Ast  (0,  du  temps  du  roy  Louis 
doueîesme,  garda  un  an  après  que  tous  les  François 
furent  hors  du  royauDite  de  Naples,  contre  toute  L'ar- 
mée du  roy  d'Ârragon,  et,  au  bout  d'un  an,  s'en  revint 
en  France  par  composition,  armet  en  teste  et  ensei- 
gnes despAoyées. 

Le  sac  de  Melphe  paradievé,  le  seigneur  de  Lau- 
trec, passa  son  arnaée  par  le  païs  de  Labour,  arriva 
devant  Naples  le  premier  jour  de  may  iSaQ  W , 
au^el  lien  estant  anrivé^  se  logea  à  Poge  Beal,  et  la 
{duspart  de  toutes  les  villes  et  places  du  royaume  se 
meirent  en  son  obéissance,  au  n<Nn  du  Roy,  hors  mis 
ie  ohasteau  de  Mairfredoine,  assis  sur  la, mer  Adriati- 
que ,  tirant  à  Sainct  Nicolas  du  Bar  et  Gaiette.  D  au- 

(0  Louis  ê^Ast:  lise»  Lotd$  ^An.  H  avoH  éic  intimement  lié  arec 
Bajard,  et  paasoic  poiir  fim  des  plus  gnmdB  ciçilaîiw»  ^  l'«»<*  ftw- 
çaisc.  —  W  î  5^9  ;  Ji>es  1 5a6. 
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cunSy  cognoissans  la  nature  du  païs>  ne  furent  d'avis 
qu'il  logeast  son  armée  à  PogeReal  (0^  d'autant  que, 
Tenantes  lès  chaleurs,  Tair  y  est  incbntinant  infecté^ 
pour  les  eaues  qui  n'y  sont  sakibres  ;  mais  le  seigneur 
Eetre  de  Navarre  Tasseuroit  que,  devant  que.lesdites 
chaleurs  vinssent,  la  ville  seroit  affamée;  d'où  vint 
la  principalle  ruine  de  nostre  armée.  Estant  logé  le 
camp  devant  Naples ,  se  feit  une  entreprise,  de  qua- 
rante hommes  d'armes  estans  de  la  compagnie  dtt 
duc  d'Albanie  et  du  comte  de  Vaudemont^  conduits 
par  le  seigneur  de  Gruffy,  sur  la  ville  et  chasteau .  de 
Vie;  laquelle,  pour  la  diligence  qu'ils  feirent,  ilsSur- 
prindrent,. de  sorte  qu'ils  prindrent.et  ville  et  chas^- 
téau ,  où  fut  trouvé  du.  butin .  inestimable ,  tant  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  que  d'autres  riches  meubles; 
de  sorte  qu'il  y  eut  environ  douze  cens  escns  pour 
homme  d'armes  de  ce  qui  vînt  au  butin.  Vous  pour^ 
rez  estimer  quels  autres  bieiïS'.il  y  pauvoit  avoir,  qui 
ne  vindrent  à  cognoissance  ;  mesmes  y  fut  pris  les 
sceaux  de  l'Empereur.  Estant  nostre  camp'logé  et  assis 
devant  Naples ,  fut  faict  un  fort  dedans  les  marais  de 
la  Magdalene,  près  de  Naples,  qui  fut  nommé  le  fort 
de  Basque,  par-ce  qu'il  fut  commis,  à  la  garde  de  deux 
capitaines  basques,  sçavoirest,.  du  capitaine  Martin  le 
Qasque  et  du  captaine  Raymonnet,  qui  estoiént  deux 
yaillans  capitaines,  ayans  des  soldats  de  mesmescomme 
ils  monstrerent,  ainsi  qu'entendrez  par  cy  après.  Aussi 
fut  entrepris ji^pres  Sainct  Martin,  un  autre  fort,  par  le 

(0  Poge  Real ,  ou  Ponge  Real  :  c'étoit  une  charmante  habitation  , 
bade  autrefois  par  le  roi  Alphonse ,  et  où  Charles  YIII  résida  pendant 
sou  expédition  de  Naples.  U  paroit  que ,  depuis  les  dernières  gaerres  9 
on  Vayoit  négligée ,  ce  qui  en  fiyoit  rendue  séjour  malsain. 
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sagheor  Petre  de  Navarre,  plus  grand  que  le  précé- 
dant, pour  j-  loger  bon  nombre  d'hommes,  et  garder 
qae  les  assiégez  n  y  feissent  saillies  sur  les  chevaux 
dn  camp,  pour  les  surprendre  à  Fabrevoir;  où  il  y 
eut  grand  combat ,  pour  une  sortie  que  feireiit  les 
impériaux  pour  empescher  ladite  fortification  ;  mais 
en  fin,  estans  repoussez  jusques  dedans  les  barrières, 
fut  ledit  fort  parachevé;  et  y  fut  mis,  pour  la  garde,  le 
seigneur  de  Burie,  avec  la  charge  de  gens  de  pied  fir^n- 
çois  ausquels  il  commandoit,  et  le  baron  de  Grant-* 
mont  avec  des  Gascons;  aucuns  le  nommèrent  le 
fort  de  Gascongne ,  autres  le  fort  de  France.  Lequel 
fort  feit  beaucoup  d'ennuy  à. ceux  de  la  ville,  pour 
les  entreprises  qu'ordinairement  faisoit  ledit  seigneur 
de  Burie  et  de  Grantmont  sur  eulx.  Et,  entre  autres, 
s*en  feit  iine  près  nostre  Dame  de  Pied  de  Grotte,  o& 
le  seigneur  de  Bonnivet,  jeune  gentilhomme  et  vail- 
lant, ajH'es  avoir  fort  bien  faict  son  devoir,  fut  blesse 
de  sorte  que  les  .entrailles  luy  sortirent  du  corps:  tou- 
tesfois  fut  porté  à  Yenouze,  et  fut  guérie  sa  playe  ; 
maisi  depuis.il  mourutpar  maladie. 

La  veille  de  la  Penthecoastè  subséquente ,  les  en- 
nemis, pensans  surprendre  le  fort  de  Basque,  lequel 
lestenoit  de  près,  partirent  de  la  ville  sept  ou  hilict 
cens  hommes,  pour  leur  donner  une  camisade  :  envi- 
ron minuict,  le  guet  du  fort,  quiestoit  vigilant,  entre- 
vit quelque  blancheur;  paitjuoy,  le  monstrans  Tun  à 
Fautre  sans  faire  bruit,  estimoient  que  ce.fussent  mou- 
tons couchez  là  auprès,  tant  que  Tun,  ayant  la  veue 
plus  ceitaine  que  les  autres,  jugea  que  c*est6ient  gens 
de  guerre  couchez  sur  le  venti^ ,  avecques  des  che- 
mises blanches,  pour  les  surprendre.  A'  cause  dequoy 
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ils  afeitèreiiA  leu(rs  capitaines ,  lesquda ,  sans  faire 
alarme^  de  main  en  main  le  feirent  entendre  à  leurs 
soldats^  et  les  feirent  mettre  chacun  en  sa  deffence, 
préparez  ^e  recevoir  leur  ennemy  ;  puis ,  estans  les 
capitaines  sur  une  platte  forme ,  après  avoir  mis  quel^ 
ques  fauconneaux  aux  lieux  dont  ils  se  pouvoient 
ayder,  demandèrent:  Qui t>a  là!  et  quivive!  Mais  Ten» 
nemy,  sans  £ùre  response  y  donna  de  la  teste  de  fiirie 
droict  aux  remparts^  lesquels  n'estoient  gueres  baufx, 
de  telle  hardiesse,  que  lesdits  ennemis  montèrent  jiis- 
ques  sur  le  hault  du  fort;  mais,  ainsi  que  furieusement 
ils  montèrent,  ils  furent  recueillis  de  ceux  de  dedans,  en 
telle  asseurance,  que  tout  ce  qui  monta  hault  fut  tue , 
et  ceux  aussi  qui  s'efforcèrent^  de  ce  faire.  Et  y  mourut 
desassaillans,  de  compte Êiict,  deux  cens  cinquante;  et 
y  furent  blessez,  de  la  part  de  dedans,  les  deux"  capi- 
taines, sçavoir  est  le  capitaine  Martin,  dequoy  il 
mourut  peu  de  jours  après ,  et  le  capitaine  Raymbn- 
net,  d'une  arquebouzade  à  travers  du  genoil,  dont  il 
futcontrainct,  pour  ne  se  pouvoir  tenir  debout,  long 
temps  combatre  sur  un  genoil.  Et  telle  fut  Tissue  de 
ladite  entreprise.  Peu  de  fours  après,  le  seigneur  Ho* 
race  Baglon ,  chef  des  enseignes  noires ,  ayant  £atict 
entreprise  d-aller  chercher  les  ennemis  entre  ledit  fort 
et  la  Magdalene,  les  ayans  trouvez,  les  chargea  de 
telle  vigueur,  qu'il  les  remist  dedans  la  ville  ,  mais, 
malsuivy  de  ses  hommes,  fut  tué  à  coups  d^halle^ 
barde,  sur  sa  retraitte,  sans  estre  cogneu;  qui  fut 
grand  dommage.  Sa  charge  fut  donnée  au  comte  Hu« 
gués  de  Pepolo,  boullenois,  duquel  a  esté  parlé  en 
plusieurs  endroits  de  ces  Mémoires. 

Durant  ledit  temps,  le  comte  Phelippin  Doriè ,  nêp 
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veu  du  seigneur  André  Dorie  y  estoitavec  huict  galleres 
près  de  Naples.  Le  seigneur  dom  Hugues  de  Mont* 
cade,  vico-roy  de  Naples  ^  estant  dedans  la  ville,  averty 
que  les  soldats  desdites  galleres  ordinairement  s'en  al-, 
loient  au  camp ,  de  sorte  que  lesdites  galleres  le  plus- 
souvent  demouroient  sans  grande  garde ,  feit  armer  six* 
galleres  qui  estoient  au  port  de  Naples ,  pour  aller 
surprendre  les  huict  galleres  de  Phelippin.  Le  seigneur 
de  LautreC)  par  ses  espies  estant  averty  de  lentre^ 
jHÎse,  ^voya  le  faire  entendre  audit  Phelippin ,  et, 
quand  et  quand,  secvettement  et  sans  bruit,  luy  en^ 
voya  quatre  cens  arquebouziers  esleus,  conduits  par  le 
seigneur  du  Croq,  gascon,  pour  recueillir  la  furie  de 
Tennemy.  Dom  Hugues  de  Montcade,  n'estant  averty 
du  renfort  venu  dans  lesdites  galleres ,  partit  du  port 
de  Naples,  avecques  les  six  galleres  quil  avoit  équipa 
pëes  de  tous  gens  esleus,  et,  entre  autres,  du  marquis 
du  Guast,  du  seigneur  de  Ris,  bourguignon,  pour  ceste 
heure  sommelier  du  corps  de  FEmpéreur,  et  plusieurs 
autres  gros  personnages,  et  feit  voile  droict  à  noz  gal- 
leres, sans  les  marchander.  Mais,  ainsi  que  gaillarde- 
ment les  avoient  assaillies,  ils  furent  receus;et,  de 
première  abordée ,  les  galleres  françoises  en  mirent 
deux  des  leur  en  fond ,  à  coups  de  canon  ;  les  auti^es 
furent  investies,  et  lurent  combattues  main  à  main 
et  pied  à  pied,  tellement  que  ce  combat  tant  furieux 
dura  Tespace  d'heure  et  demie,  avecques  grande  perte 
d'homines,  tant  d'un  cpsté  que  d'autre;  de  sorte  que 
des  Impériaux  n'en  reschappa  que  bien  peu  ;  et,  entre 
antres  y  mourut  dom  Hugues  de  Montcade  (0,  vice-roy 

(>)  Y' mourut  dom  Hugues  de  Montcade  :  Monoade  fui  remplacé  dans 
Iftyîce-ro^rauté  de  Naples  par  le  prince  d^Orange. 
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de  Naples  ;  et  fut  -prisonnier  le  marquis  du  Guast , 
le  seigneur  de  Ris ,  Ascagne  Colonne ,  le  beau  Vauldré, 
et  plusieurs  autres  gros  personnages  :  des  quatre  cens 
arquebouziers  François  n'en  réchappa  que  soixante, 
qu'ils  ne  fussent  morts  ou  grandement  blessez.  Geste, 
victoire  obtenue ,  deux  de  leurs  galleres,  qui  n'avoiçnt 
point  este  mises  en  fond  y  à  l'arrivée  furent  prises  ;  les 
deux  autres  y  s'estans  sauvées  à  la  fuitte,  se  rendirent  à 
INaples;  de  Tune  desquelles  galleres  le  prince  dOrenge 
feit  pendre  le  patron,  dequoy  l'autre  ayant  la  cognois- 
sance ,  s'en  alla  rendre  au  comte  Philippin  Dorie. 

'  Le  seigneur  de  Lautrec  y  averty  de  ladite  victoire  , 
manda  que  Ion  envoyast  en  France  les  prisonniers^ 
ce  qui  fut  faict,  et  furent  baillez  à  Fhelippin  Dorie  , 
avec  deux  galleres  pour  les  conduire;  mais,  passant  à 
Génnes-,  le  seigneur  André  Dorie  les  retint ,  mettant 
en  avant  que  le  Roy  ne  luy  avoit  satisfaict  de  la  ran-* 
çon  du  prince  d'Orenge,  qu'il  avoit  pris  prisonnier  à 
Porté-Fin  y  durant  que  le  Roy  estoit  au  siège  devant 
Pavie;  dont  depuis  avint  la  ruine  de  nostre  arm^e  de 
Naples ,  par-ce  que  ce  fut  le  motif  de  la  révolte  d'An- 
dré Dorie  y  et  le  marquis  du  Guast ,  estant. son  prison*» 
nier,  le  pratiqua  pouf  l'attirer  au  service  de  l'Empereur. 
■  Or  ay-je  laissé  à  vous  dire  que,  peu  après  la  de- 
pesche  de  monsieur  de  Lautrec  pour  aller  à  Naples^ 
le  Roy  pareillement  avoit  depesché  une  armée  de  mer 
pour  aller  en  Sicile,  soubs  espérance  des  pratiques 
et  intelligences  que  disoit  avoir  un  Sicilian,  nommé 
César  Imperator,  et  autres  Siciliens  de  sa  faction ,  cui- 
dant  par  ce  moyen  divertir  les  forces  imperialles  du 
royaume  de  Naples,  ou  bien  s'investir  del'isle  de  Si- 
cile. De  ladite  armée  le  Rôy  avoit  faict  son  lieutenant 
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gênerai  le  seigneur  Rance  de  Gère,  et  le  seigneur 
André  Dorie,  amiral  de  rarmée  de  mer,  espérant 
qu'au  temps  que  monsieur sde  Lautrec  arriveroit  de- 
itaotNapl^s,  ladite  armée  demei^  arriveroit  en  Sicile;, 
çbùse  qui  fut  ti^sbien  pourveue  si  Dieu  eust  permis 
qu'elle  fust  venue  à  exécution  :  mais  Tarmée,  estant 
partie  des  havres  de  laTusCane,  fut  surprise  d'une 
tourmente  telle ,  qu'elle  fut  contraincte  de  prendre  la 
volte  de  Corsequé  (0,  et,  pour  avoir  vivres ,  prindrent 
le  train  de  Sardaigne,  oh  ils  prindrent  teire.  Auquel 
lieu  ayansmis  leni^  hommes  en  terre,  le  vice-roy  de 
Sardaigne , .  pour  rEmpereur,  vint  rencontrer  nosti^e 
armée,  qui  n'estoit  que  de  deux  à  trois  mille  hommes» 
et  luy  estoit  acconq)agné  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  de.  pied  et  de  trois  à  quatre  cens  chevaux. 
Ce-nonobstant,  noz  gens  les  rompirent,  et  de  la  mesme 
forie  emportèrent  la  ville  de  Sassary  d'assault  :  auquel 
combat  fut  tué ,  des  nostres,  le  seigneur  Jacques  du 
Bellay,  colonnelde  deux'miUe  hommes  de  pied.  Apres 
laquelle  exécution,  la  peste  se  meit  dans  leur  armée, 
pour  les  vivres  qu'ils  y  trouvèrent  en  abondance,  at- 
tendu la  grande  nécessité  que  les  soldats  avoient  en- 
dui'é^  et,  venus  à  en  avoir  largesse,  tombèrent  eu 
fièvres  qui  se  tournèrent  en  peste.  Aussi  se  meit  queU 
que  division  entre  le  seigneur  Rance  et  le  seigneur 
*  André  Doiie  ;:  pour  lesquelles  deux  occasions  ils  fu- 
reutxontraincts  de  se  rembarquer  et  se  retirer  à  Gen- 
nesv  ayans.  consumé,  les  vivrez  qu'ils  avoient  pour 
leiiriroyage 'de. Sicile.,  Et  eux  airivez  à  Gennes,  fut 
envoyé  le  comte  Philippin ,  avec  les  huict  galleres 

(')  La  voit*  <fe  Corteque  :  le  chemisL  cte  lllcd*  Cône. 
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qui  combattirent  devant  Gennes^i  ainsi  que  déssas  a 
'esté  dict.  -      *        .    t   ..       _ 

Pour  vous  faire  entendre  les  occasions  de  la  t'ev«lte 
d*  Andrd  Dorie ,  avecques  les  praticques  que  je  vous 
ây  dit  dii  marquis  du  Guast  (  dequoy  depuis  arriva 
Tentiere  raine  de  nostre  armée  de  Naples  :  cap,  ^ati^ 
le  secours  de  André:  Dorie^  la  ville  de  Naples  n*eu8t 
eu  le  moyen  d'estre  secourue  de  vivres^  ayansVcomme 
j*ai  dity  perdu  leur  armée  de  mer,  chose  qui  les  ameH* 
noit  la  corde  au  col)  :  après  que  ledit  seigneur  de  Lau-^ 
trec  entremis  en  l'obéissance  du  Roy  la  ville  de  G«ii»« 
nés  y  te  Roy,  par  le  cc^seil  d'aucuns^  délibéra  de 
fortifier  Savonne ,  et  y  faire  le  port,  qui  eust  est^  Ven« 
tiere  ruine  de  Gennes;  et  dés  l'heure  trahsporta  à 
Savonne  le  commerce  de  la  marchandise ,  et  princi«! 
pallement  la  gabelle  du  sel  qui  estoit  à  Gennes ,  luy 
faisans  entendre  que,  par  ce  moyen,  il  tiendroit  les 
G^hnevois  en  plus  grande  obéissance  :  mais  ce  fut 
bien  le  contraire,  car,  eux  désespères  de  ladite  nova*, 
lité,  laquelle,  à  la  longue,  seroit  la  ruine  de  leur, 
ville-,  les  principaux  citadins  vindrent  devers  André 
Dorie,  et  luy  remonstrerent  qu'il  èstoit  en  son.pou*^ 
toir  de  remettre  sa  patrie  en  sa  premier^  lib^ïtë^ 
chosie  qu'il  ne  devoit  différer  estant  s^tiateur  du  païs^ 
ausquels  ledit  André  Dorie  feit  response  que  ce  qu'il 
pourroit  faire  pour  son  païs.avecson  honneur^  ille  * 
feroit.  Or,  sur  ces  malcontentements  >  avint  roccasion 
cy  djessus  ditte  des  prisonniers  qu'il  retint;  parqijioy^ 
les^  ayant  entre  ses  mains,  delibei?a  d'envoyer  un  gen-« 
tilhomme  devers  le  Roy,  pour  luy  supplier  de  luy  &ire 
raison  de  la  rançon  du  prince  d'Orange  ,,et  autres  pri- 
sonniers prins  quand  et  luy,  et  pareillement  de  Testât 
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de  ses  galleres;qiii  luy  estoit  deu;  et  que ,  là  où  lè 
Ray  luy.en  feroit  refus  ^  il  promist  aux  Gejtinevoisde 
teiîir  la  main  à  Ge«qu'ils  fussent  remis  en  liberté. 

Le  sagneur  de  fcautree^  avwty  de  ceste  praticque 
par  le  moyen  du  seigneur  de  Langey,  depescha  le-»- 
dit  Langey  devers  le  Roy,  pour  luy  supplier  d'y  pour^ 
veoir.  Lequel  seigneur  de  Langey,  passant  à  Gennes^ 
p^nr  la  grande  familiarité  et  habitude  qu'il  avoit  audit 
André  Dorie,  logea  en  son  palais ,  où  il  trouva  moyen 
d'entendre  la  volonté  dudit  André  Dorie;  et  y  feit 
telle  diligence ,  que  ledit  Dorie  l'asseura  que  là  où  il 
plairoit  au  Roy  luy  faire  raison  de  ses  prisonniers , 
et  remettre  le  trafic  de  la  gabelle  du  sel  à  Gennes^ 
et  autres  libériez  qu'ils  ayoient  acooustumé  d'avoir^ 
tant  de  son  temps  que  des  roys  ses  prédécesseurs  y 
il  feroit  avecques  le  peuple  que ,  pour  seureté  de  leur 
foy,  ils  livreroient  au  Roy  douze  galleres  entretenueft 
à  leurs  despens ,  sur  lesquelles  il  pourroit  mettre  tels 
capitaines  et  soldats  que  bon  luy  sembleroit ,  retenant 
seulement  deux  galleres  pour  la  garde  du  port.  Le 
seigneur  de  Langey  vint  en  poste  à  Paris  trouver  le 
Roy,  logé  en  la  maison  de  Ville-Roy ,  auquel  il  exposa 
ce  qu'il  avoit  de  charge   de  la  part  de  monsieur  de 
Lautrec ,  aussi  ce  qu'il  avoit  entendu  de  l'intention 
d'André  Dorie;  chose  qui  fut  remise  au  conseil,  où 
les  demandes  dudit  André  Dorie  ne  furent  trouvées 
raisonnables,  et  mesmement  pai'  le  chancelier  du  Prat; 
qui  avoit  grande  authorité,  et  quelques  remonstrances 
que  feit  ledit  seigneur  de  Langey,  de  l'apparence  qu'il 
y  avoit  que,  mal  contentant  André  Pori6|  le  hazarl 
estoit  tant  de  la  perte  de  Gennes,  que  de  la  ruine  de 
nostre  armée  qui  estoit  devant  Naples ,  au  cas  que  ledit 

5. 
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André  Dorie  se  révoltast/  estant  le  plus  fort  sur  la 
mer  et  le  plus  riche  en  argent  comptant ,  lequel,  s*il 
se  vayoit  dédaigné,  «^poseroit  tout  son  bien  et  sa  vie 
pour  s*ea  ressentir.  Mais,  toutes  cljpses  debatues,  fut- 
conclu  dedepescher  le  seigneur  de  Barbezieux,  pour 
aller  à  Gennes  se  saisir,  tant  des  galleres'du  Roy  que 
de  celles  d'Andi^  Doiîe,  le  faisant  amiral  sur  la  mer 
de  Levant,  et  destituant  A.ndréDorie  ;  et,  s*il  \(eoit  Toc^ 
casion,. qu'il  se  saisist  de  la  personne  dudit  Dorie. 

Les  choses  ne  furent  si  secrètement  ordonnées  que 
ledit  André  Dorie  n'en  fust  averty  ;  parquoy,  pour  sa; 
seureté,  se  retira  sur  ses  galleres.  Le  seigneur  de  Bar- 
bjezieux,  arrivé. à  Gennes,  alla  parler  à  luy,  suivant  le 
commandement  que  le  Roy  luy  en  avoit  faict.  Lequel 
I>orie  feit  response  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  charge^ 
de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  ses  galleres;  mais  que^ 
quant  aux  galleres  du  Roy,  il  les  luy  remettroit  entre  les 
mains,  suivant  le  commandement  que  le  Roy  lui  en  fai- 
soit,  et,  quant  aux  siennes,  il  en  ferait  à  sa  volonté.  Le 
marquis  du  Guast  et  autres  prisonniers  qui  estoient  entre 
ses.mains,  voyans  ces  troubles,  secrètement  achevèrent 
leur  pratique  ;  de  sorte  qu'ils  eurent  promesse  de  IvLy 
d'aller  au  service  de  TElmpereur,  jouxte  le  concordat  de 
ce  faict  et  passé  entre-eux,  promettans  le  fa^ire  ratifier 
à  l'Empereur.  Vray  est  qu  il  déclara  au  seigneur  da 
Barbezieux  qu'il  n'aVoit  intention  autre,  sinon  de  ser-* 
vir  sa  patrie  ;  mais,  peu  de  temps  après ,  s'estant  dé- 
claré, donna  tel  refreschissement  à  ceux  qui  estoient 
dedans  Naples,  que,. sans  son  secours,  on  les  'eust  eus 
la  corde  au  col  par  famine.  Il  me  souvient  qu^en  ce 
temps  là,  venant,  parles  postes  d'Italie,  devers  le  Roy, 
qui  estoità Paris,  je  rencqutray  Antoine  Dorie ,  cou-. 
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sin  dudit  André,  au  pont,  à  Gasson  près  Montargis, 
qui  alloit  en  poste  à  Marcerlîe ,  qui  me  dist  les  nou- 
velles de  la  révolte  de  son  cousin ,  le  détestant  comme  ' 
homme  qui  avoit  faict  acte  dlnfamie  ;  mais ,  peu  dp 
jours  après,  feu  nouvelles  comment  ledit  Antoine  Do- 
rie  avoit  desix>bé  les  galleres  desquelles  il  avoit  la  charge 
du  Roy,  et  qui  n'estoient  siennes ,  s*estant  rendu  au  ser* 
vice  de  l'Empereur. 

Pendant  que  ces  choses  se  traittoient ,  le  Roy  estoit 
ordinairement  solicite  par  le  seigneur  de  Lautrec  de 
luy  envoyer  secours  d'hommes  et  d'argent,  par-ce  que; 
s'estant  mise  la  mortalité  en  son  camp,  il  en  avoit 
beaucoup  perdu;  parquoy  le  Roy  avoit  ordonné  d'y 
envoyer  l'amiral  de  Brion ,  pour  y  mener  le  secours 
par  mer,  et  le  faire  vice-roy  de  Naples,  d'autant  que 
le  seigneur  de  Lautrec  pourchassoit  son  retour  en 
France.  Mais  les  choses  se  changèrent,  je  ne  sçay  pour 
quelle  occasion;  car  il  y  envoya  le  prince  de  Navarre^ 
frère  du  roy  Henry  de  Navarre ,  accompagné  de  peu 
de  gens,  desquels  la  pluspart  estoient  jeunes  gentils- 
hommes, y  allans  pour  leur  plaisir  et  pour  aquerir 
hcMineur  :  aussi  y  fut  conduit  quelque  argent ,  non  en 
telle  somme  que  monsieur  de  Lautrec  esperoit.  Lequel 
prince  de  Navarre  arriva  à  NoUe,  conduit  par  le  sei- 
gneur de  Barbezieux;  mais,  estant  descendu  en  ladite 
▼iUe  de  Nolle,  il  se  trouva  accompagné  de  si  petit 
nombre  de  gens ,  qu'41  fut  contrainct  d'envoyer  en 
nostre  camp  quérir  escorte  pour  le  conduire.  Et ,  pour 
ccst  eflfect ,  monsieur  de  Lautrec  y  envoya  monsieur 
de  Candalles,  lequel,  passant  par  devant  Naples  à  son 
retour,  conduisant  ledit  prince  de  Navarre ,  ceux  de.. 
la  ville  feirent  une  saillie  sur  luy,  telle  et  si  gaillarde  ^ 
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que  aous y  perdismes  beaucoup  de  gens;  et,  edtré  an* 
tr^ ,  ledit  seigneur  de  Candalles  fut  fort  blessé  y  '  et 
mené  prî$onnier  dedans  Naples  ;  mais,  estant  radieté 
pour  un  des  leur  pris  audit  c(Habat  f  moumt  de  ses 
blessenres  dés  qu'il  fut  eu  nostre  camp.  Aussi  y  fîit  pns 
le  <:omte  Hugues  de  Pepolo,  lequel ,  comme  fày  dit , 
av^Ht  eu  la  charge  des  bandes  noires,  par  la  mort  d<i 
seigneur  Horace  Baglion ,  lequel  aussi  fut  racheté  pour 
i^n  Impérial  pris  des  nostres  k  ladite  faction.  Qui  fut 
lé  premier  lieu  là  où,  depuis  dix-huict  mois  que  le 
seigneur  de  Lautrec  estoit  party  de  France,  les  enne-» 
mis  avoient  combatu  en  combat  esgal  :.si  est-ce,: qu'es- 
tant sorty  renfort  de  nostre  camp,  les  ennemis  furent 
repoussez,  jusques  dans  leurs  barrières.  Durant  cé 
temps,  le  seigneur  Rahce  de  Gère,  lequel,  depuis  le 
retour  de  Sardaigne ,  s^estoit  toùsjours  tenu  avecques 
Varmée  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Milan,  en  Lombard 
die ,  fut  mandé  par  le  Roy  d'aller  à  Naples  pourluy 
&ire  ^rvice ,  par-ce  qu  il  av oit  le  moyen  de  ce  faire , 
pour  avoir  la  part  ursine  à  soti  commandement.  £t  h 
cestQ  An,  ledit  seignem:  Bance  alla  à  Port  Hercule , 
mquel  lieu  il  trouva  messire  Nicolas  du  Bellay^  <^e^ 
valier  de  Bhodes,  lequel,  aveCques  deux  gaUians  et 
quelque  fuste  qu'il  avoit ,  eqibarqua  ledit  seigneur 
Rance,  et  le  descendit  à  NoUe  en  se^reté. 

Arrivé  qu'il  fut  en  nostre  camp,  il  trouva  la  morta** 
Klé  telle,  que  les  deux  parts  de  l'armée  estoiënt  mortes 
Qm malades,  et,  entre  autres,  de  inors^  le  comte  de 
Vaudemont,  le  seigneur  de  Grufly,  et  plusiem^  autres 
ipapitaines,  et  le  seigneur  de  Lautrec  malade;  toutes- 
fois  il  depescha  ledit  seigneur  Runce,  pour  aller  à 
TAbrusse  fever  gens  nouves^ux  pour  refk^escbir  nostre 
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àhnëe,  délibérant ,  ledit  seigneur  de  Lautrec^  mourir 
sur  le  lieu  plustost  que  se  retirer  un  pas  ;  aussi  y  luy 
vivant ,  les  ennemis  n'entreprindrent  jamais  d'assaiUthr 
nostre  camp.  Le  seigneur  Rance  ayoit  charge  de  prenr 
dre  argent  en  rAhrusse,  pour  soldoyer  des  bommes^ 
mais  il  trouva  des  trésoriers  qui  n'avoient  un  liard 
par  leur  dire  ;  parquo  j  fut  contrainct  de  se  joindre 
avecqnes  le  seigneur  neapolitain ,  fils  du  feu  seigneur  ^ 
Jean  Jourdan  Ursin ,  qui  avoit  levé  des  hommes  pour 
le  service  du  Roy,  à^ses  despens.  Il  fut  dit  que  ceux 
qui  avoient  la  charge  pour  le  Roy  en  TÂbrusse^  avoient 
mangé  les  deniers,  etmesmesLa  Foucaudiere,  auquel 
le  sdgneur  de  Lautnoc  en  avoit  donné  la  charge  :  aussi  > 
estaht  de  retour  de  Najple^,  il  en  fut  prisonnier;  mais, 
par  le  moyen  de  Antoine  du  Prat,  chancelier,  il  ea 
eschappa.  Vous  aves  ouy  cy  devant  comme  le  prince 
de  Mdphe  avoit  esté  pris  dans  sa  ville  de  Mdiphe,  fai« 
sànt  bien  son  devoir;  aussi  avoient  esté  pris  sa  femme 
et  ses  enfans  ;  ledit  prince  de  Melphe  avoit  envoyé  par 
plusieurs  fois  devers  l'Empereur,  le  suppliant  de  le 
recourir  pour  payer  sa  rançon ,  luy  remonstrant  |a 
parte  qa*il  avoit  fiiicte  de  sa  ville  et  de  ses  biens,  pour 
le  service  dé  Sa  Majesté  ;  mais,  voyant  que  TEmpereur 
fTen  ftisoit  compte ,  lut  contrainct  de  prendre  le  party 
du  Roy^  lequel  le  mist  en  liberté  avec  sa  femme  et  ses 
en&ns  :  jparquoy,  ayant  renvoyé  à  TEmpereùr  son 
serment,  le  seigneur  de  Lautrec  le  depescha  pour 
£iire  levée  de  quelque  nombre  d*hc»nme5,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  pour  aller  assiéger  Gaâette  ;  ce  qu^fl 
-avoit  faict,  et  la  tenoit  de  près*  Durant  ce  temps^  de 
jour  en  autre,  à  la  vue  de  nostre  armée  de  mer,  André 
Porie  mettoit  vivres  et  refresdbissemeat  dedans  Naples» 
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.  Xe  Roy,  averty  que  le  ducde  Brunsvich  marchoit 
pour  secourir  Naples,  avec  douze  mille  lansquenets 
et  bon  nombre  de  cavallerie,  et  desja  estoit  passé  le 
pas  de  Trente  ;  aussi  averty  comme  Antoine  de  Levé 
avoit  repris  Pavie  sur  le  duc  Sforce,  et  que.  les  Impe* 
riaux  commandoient  en  toute  la  campagne,  nonob- 
stant Tarmée  des  Vénitiens  et  dudit  duc  de  Milan  ^  de- 
pescha  le  comte  de  Sainct  Pol  (0  avec  une  armée  de 
cinq  cens  hommes  d armes  et  cinq  cens. chevaux  le* 
gers ,  soubs  la  charge  du  seigneur  de  Boisy,  et  six  mille 
hommes  de  pied,  soubs  la  charge  du  seigneur  de  Lor- 
ges ,  et  trois  ou  quatre  mille  lansquenets ,  soubs  la 
charge  du  seigneur  de  Montejean;  et  de  la  gendarme-» 
rie  y  avoit  la  compagnie  dudit  comte  de  Sainct. Pol ^ 
de  cent  hommes  d'armes;  de  monsieur  de  Ghasteau- 
briant,  soubs  la  charge  du  seigneur  de  Montejean,  de 
cent  autres;  cent  de  la  compagnie  du  grand  seneschal 
de  Normandie,  de  laquelle  estoit  lieutenant ^le  seî^ 
gneur  d'Ânnebault  ;  le  seigneur  d* AUegre ,  cinqumite 
hommes  d*armes ,  et  cinquante  de  monsieur  de  Boisy. 
Le  Roy  feit  commandement  audit  seigneur  comte 
de  Sainct  Pol,  qu'au  cas  que  ledit  duc  de  Brunsvich 
marcheroit  à  Naples  pour  la  secourir,  qu-il  se  meist  à 
«a  queue,  et  se  vint  joindre  avecques  monsieur  de 
Xautrec  :  mais,  passant  les  montagnes,  ledit.comte  de 
Sainct  Pol  eut  nouvelle  comme  ledit  duc  de  Bruns* 
vich,  par  faulte  de  payement,  s'estoit  retiré. en  Âlle> 
magne  avecques  ses  lansquenets.  Parquoy  il  avertit 
Tarmée  des  Vénitiens,  de  laquelle  estoit  genersd  Fran-» 
cisque  Marie  de  LaRouere,  duc:d'Urbin,  pour  se  ve- 

(*)  Le  comte  Je  Sainct  Pol  :  François  de' Bourbon  p  comte  de  Saint-> 
Paul ,  frère  du  doc  de  Vendôme.   ^  ■ 
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nîr  joindre  avec  luy  ;  et,  en  Tattendant ,  meit  en  son, 
obéissance  toutes  les  places  que  tenoient  les  Iinpe-i 
riaux  entre  le  Pau  et  le  Tesin ,  jusques  à  Pavie.  Au- 
quel lieu  de  Pavie  se  vint  joindre  Tannée  vénitienne  : . 
lesquels:  estans  assemblez,  conclurent  d'assaillir  .la 
ville  de  Pavie,  par-ce  qu'elle  estoit  d^importance,  pour 
estre  assise  au  milieu  du  duché  de  Milan.  Apres  la-* 
quelle  délibération ,  le  comte  de  Sainct  Pol  l'assiégea 
d'une  part,  et  le  duc  d'Urbin,  d'une  autre.  Antoine  de 
Levé,  cuidant  donner  faveur  aux  assiégez,  se  vint 
camper  à  Marignan  :  toutesfois,  cognoissant  qu'il  n'es- 
toit  suffisant  pour  nous  combatre,  et  craignant,  pour 
sauver  l'un,  perdre  tous  les  deux,  se  retira  dedans 
Milan. 

Le  comte  de  Sainct  Pol  et  le  duc  d'Urbin ,  après 
avoir  faict  brèche  raisonnable,  estans  en  dispute  à  qui 
toucheroit  dé  donner  l'assault ,  car  les  Vénitiens  di- 
soient leur  appai1;enir,  les  Frtinçois  au  contraire,  en 
fin  fust  arresté  que  les  deux  chefs  jetteroient  le  dez, 
pour  veoir  à  qui  toucheroit  le  sort  d'assaillir  le  pre- 
mier :1a  fortune  toucha  pour  les  Vénitiens.  Le  seigneur 
de  Lorges,  voyant  lesdits  Vénitiens  trop  longuement 
temporiser  d'exécuter  ce  qu'ils  avoient  gaigné  au  ha- 
zard  f  s'amusans  à  escarmoucher  de  loing  à  coups 
d*arquebôuzades,  se  jetta  entre -eux  et  la  brèche,  et 
donna  droict  à  ladite  brèche;  de  sorte  que,  devant  que 
les  Vénitiens  eussent  mis  les  armes  au  .poing,  la  ville 
fut  prise  d'assault.  Auquel  assault ,  ledit  seigneur  de 
Lorges,  montant  le  premier,  avoit  pris  près  de  luy  le 
capitaine  Florimond  de  Ghailly  et  le  seigneur  de 
Grandzay,  pour  estre  à  ses  deux  costez,  pour  le  fa- 
voriser et  soustenir  là  où  besoing  seroit^  lesquels  y 
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furent  tous  deux  tuez  \  aussi  fut  l'enseigne  qui  mar- 
choit  devant  luy;  mais  soudain  trois  antres  reprindtent 
lours  places  y  tellement  qu'il  força  la  brèche.  Le  sei* 
gneur  Petre  de  Birs^e  et  Petre  de  Boutigeres ,  estans 
che&  dedans  la  ville ,  se  retirèrent  au  chameau  :  les- 
quels,  deux  |ours  après,  se  rendirent. 
. .  Durant  ce  temps,  environ  la  fin  de  juillet  i5a8 ,  la 
mortalité  se  renforça  dans  nostre  camp  devant  Naples, 
tellement  qu  en  moins  de  trente  ^ours,  de  vingt -cinq 
mille  hommes  de  pied^  n'en  demoura  pas  quatre  mille 
qui  peussent  mettre  la  main  aux  armes;  et  de  huict 
cens  hommes  d'armes  n'en  demoura  pas  cent.  Et 
mesmement  y  mourut  le  seigneur  de  Lautrec  (0,>  le 
comte  de  Vaudemont ,  le  prince  de  Navarre,  nouvel- 
lement arrivé  ;  le  seigneur  de  Tournon  et  son  frère  ^ 
messire  Claude  d'Estampes,  seigneur  de  La  Ferté  Nar 
bert;  le.  seigneur  de  Nègre  Pellisse,  le  seigneur  de  La 
Val  de  Dauphiné,  le  ba^^n  de  Grantmont,  le  seigneur 
de  Gnifiy,  le  seigneur  de  Moriac ,  le  seigneur  de 
Montdragon ,  capitaine  de  l'artillerie  ;  le  seigneur  du 
Croq,  le  sagneur  de  La  Chasteigneraye,  le  seignebr 
de  Candalle,  le  seigneur  de  Luppe,  le  seigneur  de  Gor- 
nillon,  le  seigneur  de  La  Grutture,  le  seigneur  de 
Maunoury,  le  baron  de  Buzancés,  l'aisné  Jarnac,  Iç 
seigneur.de  Bonnîvet,  le  comte  Hugues  de  Pepolo^ 
le  baron  de  Gonty,  le  comte  Wolf,*  et  un  infiny  nom- 

C'J  T" mourut  te  seigneur  de  Lautrec  :  lâutrec  succomba  autant  au 
cfaagrra  qn^k  la  maladie.  Son  corp9  fnt  d^abord  enterré  «Bans  tm  cli9mp , 
puLsrexEusnë  par  un  soldat ,  qnt  Iç  déposa  dao^  lUi^  eaire ,  espérant  le 
vendre  bien  cher  à  sa  famille.  lie  petît-fib  de  GonsaWe  de  Cordoue , 
touché  du  courage  et  du  malheur  du  général  français ,  lui  fit  é)eyer  un 
magnifique  tombeau  dans  FégUse  de  Sainte-Marie-la-Kente,  prés  de  la 
sépuUwiB  de  so»  aîeuL 


bre  d*aiftres  bons  personnages  et  soldats ,  et  <fe  gentil»^ 
hoQuikes  qui  y  estoient  allez  pour  acquérir  honneur^ 
et  sans  solde  ;  et  une  légion  d  autres ,  que  je  laisse,  par« 
ce  que  ce  papier  ne*  sauroit  suflb^  à  les  nommer.  Si  le 
Roy  eut  secouru  ledit  seigneur  de  Lautrec,  d^hommeset 
d'argent  y  ainsi  qu^il  pouvoit  faire ,  il  fiist  demeure  pos* 
sesseur  du  royaume  de  Naples  ;  car  nostre  armée  fut 
rainée  par  faulte  d*estre  refreschie. 

Le  Roy,  ayant  eu  les  nouvelles  de  la  iport  du  sei- 
gneur de  Lautrec ,  s'il  en  fut  fasché  il  n'^  besoing  de 
le  descrire,  car  vous  pouvez  estimer  qud  ennuy  luy 
filit  d'avoir  perdu  un  tel  personnage  :  et,  pour  luy  faire 
rhonneur  tel  qui  luy  appartenoit ,  outre  les  honneurs 
qu'on  a  de  coustuiné  de  faire  aux  lieutenans  de  Boy^ 
liiy  fist  faire  son  service  à  Nostre  Dame  de  Paris,  où 
assistèrent  tous  les  princes  du  saug^  en  tel  dueil  que  si 
c'eust  esté  pour  monsieur  le  Dauphin. 

Le  seigneur  de  Lautrec  mort,  Michel  Antoine,  mar^ 
quis  de  Salluces,  homme  autant  courageux,  aymé  et 
suivy  des  gens  dé  guerre  que  nul  autre ,  print  ch»rge 
de  la  conduitte  de  ceste  aimée  ruinée  :  parquoy,  ra-* 
uiassant  le  surplus  de  ceux  qui  pouvoient  porter  les 
armes ,  fut  conseillé  dé  lever  son  siège  de  devant  Na- 
pies,  et  se  retirer  à  Averse,  attendant  le  secours  que 
pourroit  amener  le  se^neur  Renée  de  Cere.  Sur  sa 
r^raitte ,  l'armée  imjperialle  sortit  sur  la  queue  ;  mais 
il  y  meit  si  bon  ordre,  qu'il  se  retira  avec  peu  de  perte 
de  ce  qui  estoit  avecques  luy  en  son  avantgarde.  Or, 
ayant  laissé  le  seigneur  Petre  de  Navarre  à  la  bataille, 
enfermé  d'ai^rîerègarde,  fat  ordonné  le  seigneur  delPoin- 
perant,le  seigneur  de  Nègre  Pelisse,  et  le  seigneur  Paule 
Camille  Trevoulce,  tous  trois  capitaines  d'hommes 
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d'acmés  des  ordonnances  du  Boy  :  ces  deux  dernières 
troupes  furent  rompues  par  ceux  qui  sortirent  de  Na- 
ples,  et  fut  mené  Petre  de  Navarre  à  Naples,  où  il 
mourut  (0.  Estant  le  marquis  airivé  au  lieu  de  Averse , 
quand  et  quand  il  fut  assiégé  des  ennemis ,  où  ^  après 
longue  et  furieuse  batterie,  fut  blessé  d*un  esclat 
poulsé  par  Tartillerie,  qui  luy  rompit  le  genoil;  par- 
quoy,  se  voyant  inutil  et  sa  playe  rengreger,  chercha 
moyen  de  isauver  le  reste  des  hommes  qui  estoient 
avecques  luy,  et  feit  la  capitulation  telle,  avecques  le 
prince  d'Orenge ,  que  s'ensuit. 

«  Premièrement ,  est  accordé  que  le  marquis  de  Sàl- 
luces ,  incontinant  la  présente  capitulation  signée,  ren- 
dra et  mettra  es  mains  du  prince  d'Orenge,  ou  ceux^ 
qui  par  luy  seront  ordonnez,  lu  cité  et  chasteau  de 
Averse,  que  pour  ceste  heure  il  occuppe  et  détient  au 
nom  du  Roy,  avec  toute  l'artillerie ,  munitions ,  vi- 
vres et  autres  biens  qui  sont  dedans  ladite  cité  et  chas- 
teau.   •  • 

«/«em,  est  accordé  que  ledit  seigneur  marquis, 

*<H3pmme  lieutenant  gênerai  du  Boy,  et  le  comte  Guy 

de  Bangon ,  demoureront  prisonniers  dudit  seigneur 

prince,  avec  promesse  de  les  bien  traitter  jusques  à  ce 

qu'ils  soient  en  liberté  ou  autrement. 

«  Item^  est  accordé  que  tous  les  capitaines  et  gens 
de 'guerre  qui  sont  en  ladite  cité,  tant  à  cheval  qu'à 

* 

(0  Et  fut  me¥téPe6^  de  Navarre  à  Naples,  où  il  mourut:  c'est  a 
ce  général  que  l'on  doit  l'invention  des  mines.  Sujet  du  roi  d'Espagne , 
il  étoit  entré  au  service  de  France,  aprér  la  bataille  de  Bavenne ,  où 
il  avoit  été  fait  prisonnier.  Les  Espagnols  le  traitèrent  avec  d'autant 
plus*  de  rigueur ,  qu'ils  le  regardoient  comme  un  transfuge.  On  croit 
qu'il  fat  étranglé  dans  »  prison. 
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pied  y  hommes  d'armes ,  archers ,  chevaux  légers ,  tant 
françois  qa  italiens ^  lansquenets,  suisses ,  et  autres  sol-, 
dats ,  de  quelque  nation  qn  ils  soient ,  estans  à  ladite 
ville  au  service  du  Roy,  doivent  laisser  en  la  puissance 
dudit  seigneur  prince,  toutes  les  enseignes,  guidons, 
et  bandéroUes,  et  toutes  leurs  armes.  Et  est  accordé^ 
par  leditseigneur  prince,  que  tous  les;capitaines,  lieu* 
tenans ,  enseignes ,  guidons ,  gens  d'armes  et  chevaux: 
légers,  pourront  aiùener  quand  et  eux  trois  montures, 
comme  courtaulx,  roussinots  et  mulles,i^insi. qu'ils* 
verront  pour  le  meilleur,  sçavoir  est  Tun  des  trois  ;  et . 
chacun  capitaine,  lieutenant  ou  enseigne  de  gens  de. 
pied,  pourront  amener  un  courtaultou  mulle. 

ce  Itenij  est  accordé  que  les  gens  de  guerre  italiens 
ne  feront  aucun  service  de  six  mois  prochains  venans,; 
pour  le  Royny  ses  alliez,  ny  autre  contre  l'Empe- 
reur, mais  se  retireront  eu  leurs,  maisons,  ou  biènenr 
autre  lieu  où  bon  leur  semblera;  et  les  François,  6as«>  • 
cons,  Suisses,  et  autres  soldats ,  gens  de  guerre,  capi*' 
taines,  enseignes,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  estans  en 
ladite  cité,  s'en  iront  en  leurs  maisons,  sans  aiicune* 
ment  s'arrester  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

«  Item,  est  accordé,  et^ainsi  le  promet  ledit  seigneur 
marquis,  qu'il  fera  tout  son  eifort  de  faire  rendre  et 
mettre  entre  les  ihains  dudit  seigneur  prince,  ou  à  ses 
députez,  toutes  les  places  et  villes  fortes,  tant  du  païs 
de  Calabre,  de  l'Abrusse ,  qu'a^utre  terre  de  Labour  et 
de  la  Fouille  ;  et  aussi  toutes  les  terres  du  royaume  de 
Naples  qui  se  trouveront  en  la  puissance  du  Boy,  celle 
des  y enitiens  ou  autres  alliez  ;  et  de  remettre  toijit-  le 
royaume  en  la  puissance  dudit  prince ,  comme  il  es-^ 
toit  alors  que  le  seigneur  de  Lautreç  le  vint  ^saillir. 
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Et  s*entend  tpm  tous  l«s  capitaîne»  et  soldats  qni  sont 
aux  fortes  places  et  provinces ,  jouiront  des  gcacesdes- 
çtolies  jouissent  ceux  qui'  sont  dand  ladite'  cité  d*A* 
terse.  Au^  promet  ledit  prince  audit  marquis  de  faire 
accompagner  lesdits  capitaines  et  soldats  avecques  sea-> 
reté  et  bonne  sauvegarde ,  sans  leur  faire  aucune  vio- 
lence uj  fascherie^  jusques  aux  limites  du  royaume } 
et  y  de  là  en  avant ,  ne  sera  plus  obligé. 

«  Lesquelles  capitulations  lesdits  princes  et  marquis 
ént  promis  et  promettent  sur  leur  foy,  observer  et 
garder,  et  n'y  point  -contrevenir  en  manière  que  ce 
soit  ;  et,  en  vérité  de  ce /ont  aflfèrmé  et  signé  de  leurs 
mains,  et  fait  seeller  du  seel  de  leurs  armes.  Faict  au 
camp  impérial,  devant  Averse  >  le  trentiesme  d'aoust 

-  Les  choses  ainsi  passées,  le  marquis,  fut  porté  dans 
une  litière  à  Naples,  où  peu  après  il  mourut  :  aussi  fut 
le  seigneur  Do  et  le  chevalier  Nicolas  du  Bellay.  Ce  fut 
une  perte  grande  de  la  mort  de  ce  gentil  prince,  car 
c'estoit  un  autant  vertueux  prince  qui  ay t  esté  de  son 
temps  ^  et  autant  aymé  des  soldats  et  gens  de  gueire. 
Dedans  Averse  mourut  de  maladie  le  seigneur  de  Pom- 
perant  y  gentil  capitaine.  Une  paitie  des  nostres ,  qui 
avoient  santé,  se  retirèrent  k  l'Abrusse,  pour  trouver 
le  seigneur  Rence  et  le  prince  de  ^elphe,  lesquels 
s'estoient  joincts  ensemble  et  s>stolbnt  retirez  dans 
Barlette  et  autres  villes  maritimes;  lesquelles  ils  gar-^ 
derent  jusques  à  ce  que ,  par  le  traitté  de  Gambray^ 
elles  furent  remises  entre  les  mains  de  l'Empereur. 
Autres  se  retirèrent  le  chemin  de  Bomme,  desquels 
peu  ^e  retirèrent  jusques  en  France ,  pour  la  pauvt'eté 
qu'ils  endurèrent  par  les  chemins  ;  autres  se  retire^ 
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rent  sur  noz  galleres.  Le  seigneur  de  Buric  et  le  ba^ 
ron  de  Grantmont ,  aussi  ceux  qui  estoient  dedans  le 
fort  de  Basque  y  ay  ans  tousjours  garde  leurs  fors  y  qud^ 
ques  jours  après ,  n'ayans  espoir  de  secours,  et  com- 
mençans  à  avoir  faim,  capitulèrent;  de  sorte  qu^ik  sor«- 
tirent  avecques  les  armes;  mais  ledit  baron,  peu  de 
|ours  afN^es,. mourut  du  travail  qu'il  avoit  porté.  Du*- 
rant  tons  ces  voyages,  tant  du  marquis  de  Salluces, 
que  de  monsieur  de  Lautrec,  que  du  comte  de  Sainct 
Pol,  il  y  avoit  bonne  patience  entre  les  pais  de  Pi^ 
cardie  et  les  bas  pais  de  l'Empereur ,  et  toutes  leurs 
frontières  de  pardeça,  hors  mis  quelque  routure  qui 
avint  rhyver  d'après  le  partement  du  seigneur  dé 
Lautrec,  qui  ne  dura  que  sept  ou  huict  mois  que 
tout  ne  fiist  rappaisé. 

J^ai  oublie  à  vous  dire  que  le  comte  Guy  de  Rangon 
estoit  sorti  au  camp  impérial  pour  parlementer;  mais, 
estant  sur  son  partement,  ceux  de  dedans -firent  la 
composition  cy  devant  ditte,  sans  en  avertir  ledit 
comte  ;  parquoy  il  maintint  qu'il  n'estoit  compris  en 
la  capitulation.,  et  fut  mis  en  liberté  par  le  jugement 
des  capitaines.  I^  seigneur  de  Barbesieux,  après  avoir 
recueillyce  qu'il  en  peut  charge,  feit  voile,  et  s'en 
alla  joindre  avec  les  galleres  vénitiennes,  pour  allée 
rencontrer  André  Dorie,  qui  s'estoit  jette  en  mer  pour 
destrousser  les  François  retoumans  de  Naples  :  mais, 
ayant  descouvert  nostre  armée,  qui  estoit  }oincte  à  celle 
des  Vénitiens^  et  ne  se  sentant  suflisant  pour  les  com« 
batre,  se  retira  près  du  chasteau  de  l'isle  dlsche ,  au^ 
quel  lieu  nostre  armée  le  tint  assiégé  deux  jouis,  sans 
Toser  attaquer,  pour  le  lieu  avantageux  oh  û  estoit  ^ 
estant  deffenda  du  chasteau. 
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Cognoissanty  le  seigneur  de  Barbezieux^  et.aussi  le 
gênerai  de  Tarmée  vénitienne, que  c'estoit  tçmps.perdu 
de  Guider  combatre  ledit  André  Dorie,  Teu  le  ]ie\\ 
fort  oii  il  estoit  surgy  à  la  garde  de  Tartillerie  du  chas-< 
teau  j  firent  voile  pour  tirer  le  chemin  de  France  : 
mais  les  Vénitiens ,  estans  en  mer,  abandonnèrent 
nostre  armée ,  et  se  retirèrent  en  leurs  ports.  André 
Dorie,  sentant  Farmée  séparée ,  feit  voille  et  se  meit  à 
la  suitte  de  noz  galleres,  lesquelles ,  estans  arrivées  à 
GenneS)  et  sentans  qu'André  Dorie  estoit  à  leur  suitte , 
abandonnèrent  le  port  de  Gennes,  et  prindi^ent  la 
routte  de  Savonne  ;  mais  ils  furent  suivis  de  si  près, 
^e  la  patronne  du  capitaine  Jonas  fut  investie  et  prise 
par  les  ennemis.  Et  de  la  mesme  entreprise ,  ledit  s^*> 
gneur  André  Dorie  révolta  Gennes ,  et  s'en  feit  seigneur 
et  maîstre.  Quelques  autres  navires^  où  estoit  le  sei- 
gneur de  Termes  et  le  fils  aisné  du  seigneur  de  Sercu 
et  autres  y  pensans  se  retirer  à  la  Galabre,  furent  pris 
des  Turcs.  Telle  fut  la  fin  de  ceste  armée  tant  su- 
perbe,  laquelle  y  vingt-huict  mois  durans,  avoit  com- 
mandé à  ritalie,  la  Romaigne  et  le  royaume  de  Na- 
ples;  et  y  ne  pouvant  estre  vaincue  par  les  hommes , 
Dieu  y  mist  la  main,  pour  montrer  qu'à  luy  seul  ap^ 
partient  l'honneur  et  la  gloire  des  victoires. 

Les  habitans  de  Capoue ,  defiaillans  de  leur  foy ,  sça- 
chansque  le  seigneur  Rance  de  Cere  marchoit  avecques 
huict  ou  dix  enseignes  des  gens  du  seigneur  Neapolin 
Ursin ,  fils  du  seigneur  Jean  Jourdan ,  pour  se  mettre 
dedans  Capoue  et  donner  faveur  à  nostre  camp ,  aussi 
sçachant  la  mort  du  seigneur  de  Lautrec,  advertirent 
le  seigneur  Fabrice  Maramault,  qu'il  eut  à  marcher 
avecques  quelque  nombre  de  gens  de  pied  et  de  clie- 
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val,  pour  se  mettre  en  embuscade  près  la  ville ,  eii 
lieu  à  propos;  et  ils  metteitoient  peine  de  le  faire 
inaisti*e  de  leur  ville ,  et  d'en  expulser  les  François  ;  ce 
qu'il  feit.  Les  Capouans,  ayans  dressé  leur  trahison, 
vinchent  persuader  aux  François  qu'il  estoit  besoing 
de  faire  une  saillie ,  pour  metti'e  du  bestial  dedans  la 
ville ,  et  autres  vivres ,  avant  que  la  nécessité  y  vint ,  et 
qu'ils avoient  moyen  de  ce  faire.  Les  François,  voyaris 
qu'il  y  avoit  grande  apparence  à  leur  dire,  sortirent; 
mais ,  voulans  rentrer,  trouvèrent  les  portes  fermées , 
et  que  les  Capouans  avoient  mis  par  l'autre  poite  le 
seigneur  Fabrice  dedans  ;  parquoy  chacun  regarda  à 
se  retirer  au  lieu  qui  luy  sembla  plus  à  propos  pour 
sa  sàuveté.  NoUe  et  les  autres  villes  feii^nt  le  sembla- 
ble, car  ils  mirent  les  ennemis  dedans,  voyans  la  ruine 
tourner  sur  nous. 

Le  comte  de  Sainct  Pol,  averty  de  la  révolte  de 

Gennes,  espérant  par  diligence  la  pouvoir  recouvrer, 

partit  du  duché  de  Milan,  avecques  trois  mille  hommes 

de  pied ,  et  quelque  cavallerie  pour  les  soustenir,  et 

marcha  droict  à  Gennes ,  avecques  promesse  d'aucuns 

de  la  luy  faire  surprendre;  mais  ayant  failly  son  en- 

ti^prise ,  et  nos  gens  repoussez  de  l'assault  de  la  ville, 

fut  contrainct  de  se  retirer,  par-ce  qu'il  n'avoit  mené 

artillerie  ny  porté  vivres  que  pour  vingt-quatre  heures  ; 

puiS)  se  voyant  estre  desja  bien  avant  enl'hyver,  et  son 

armée  fort  travaillée ,  se  retira  en  Alexandrie  pour 

hyvemer.  Pendant  ce  temps,  le  seigneur  Théodore  Tre- 

Toulse ,  par  faulte  de  vivres ,  fut  contrainct  de  rendre 

le  chasteau  de  Gennes,  sortans  luy  et  ses  hommes  leurs 

bagues  sauves. 

[  I  Sag]  Les  Gennevois,  ayans  le  chasteau  entre  leurs 
i8.  6 
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mains  y  marchèrent  à  Savonne^  dont  estoit  gouvernexir 
le  commandeur  de  Morette»  laquelle  ville ,  peu.. de 
jours  après  y  il  rendit  entre  les  mains  desdicts  Genne- 
voisy  non  sans  en  estre  fort,  blasmé,  par  ce  que  le 
comte  de  Sainct  Pol  marchoit  en  toute  diligence  pour 
luy  donner  secours.  Estant  doncques  Savonne .  entre 
les  mains  des  Gennevois ,  rasèrent  la  fortereisse  et  gas« 
terent  le  port^  pour  avoir  meilleur  moyen  de  la  tenir 
en  subjection.  Le  comte  de  Saint  Pol,  ayant  tousjours 
devant  les  yeux  la  perte  de  Gennes ,  chercheoit  tous 
les  moyens  à  luy  possibles  de  la  pouvoir  recouvrer  ; 
parquoy,  estant  adverty  que  ladicte  ville  estoit.  mal 
.pourveuë  d'hommes^  et  mesmes  que,  le  plus  du  temps , 
le  seigneur  André  Dorie  se  tenoit  en  un  sien  palais , 
)iors  la  ville  y  depeschea  le  seigneur  de  Montejean 
avecques  une  trouppe  d'hommes ,  pour  aller  ass^iUir 
ladicte  ville;  et ,  ce  pendant ,  un  capitaine  italien, 
nommé  Yalsergue,  avecques  une  autre  trouppe ,.. de- 
voit  aller  surprendre  ledict  André  Dorie  dedans  son 
palais,  hors  la  ville  ;  mais  ils  furent  si  mal  guidez /que 
le  jour  les  surpi:int  avant  que  d*arriver  audict  lieu. 
A  ceste  cause ,  ayans  failly  à  Tune  et  l'autre  entre- 
prise, se  retirèrent ,  sans  perte  et  sans  gaing,..en 
Alexandrie. 

Peu  de  temps  après,  estant  venue  la  primevère ,4e 
comte  de  Sainct  Pol,  avecques  si  peu  d'hommes  qui 
luy  estoyent  restez  (parce  que  la  plus  grande  part  s'es- 
toy entretirez  en  France,  pour  Fhyver  et  les  maladies), 
se  jetta  en  campagne,  et  marchea  droict  à  Moji;erçe, 
laquelle  ville  il  print  de  force,,  et  tailla. en  pièces  tout 
ce  qui  estoit  dedans.  Le  comte  Philippes  TournielJ,  de 
ce  adverti,  abandonna  Noare,  et  se  retira  à  Milan: 
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parquoy  le  comte  de  Sàixict  Pol  remist  en  son  obéis- 
sance ladicte  ville  et  toutes  les  dependences  d*icelle. 

Le  duc  d'Urbin,  àverty  que.  nostre  armée  estoit  en 
campagne.,  avecques  l'armée  venitienife  dont  il  estoit 
cbef,  passa  la  rivière  d' Adde ,  et  se  vint  joindre  à  M a~ 
rignan  avecques  nostre  armée  ;  aussi  firent  ceux  de  la 
part  du  duc  Sfo.rce. 

Estans  les  armées  assemblées  audict  lieu  de  Mari- 
gnan,  cognoissans  n'estime  suffisans  pour  assaillir  Mil- 
lan^  mesmes  que  la  gendarmerie  françoise^  qui  s*estoit 
retii^e  Thyver  en  France,  n* estoit  encores  de  retour, 
et  qu  il  estoit  entre  dedans  Milan  trois  mille  Espagnols 
de  renfort,  fut  conclud  que  Tarmee  vénitienne  se  reti- 
reront à  Gassan,  Tarmée  des  François  à  Biagras,  et 
celle  du  duc  à  Pavie,  afin  que  chacun  de  son  costé 
mist  peine  d'empescher  de  mener  vivres  en  la  ville  de 
Milan ,  laquelle,  en  ce  faisant,  en  peu  de  temps  seroit 
affamée,  par-ce  qu*à  dix  mille  es  environs  il  n*y.avoit 
rien  labouré.  Suivant  ladite  conclusion,  les  Vénitiens 
se.  retirèrent  à  Cassan,.et  le  duc  à  Pavie  et  à  Vigeve. 
Mais  le  comte  de  Sainct  Pol ,  ayant  tousjours  les  af- 
faires de  Gennes.en  fantasie,  changea  d'opinion;  car, 
laissant  le  chemin  de  Biagras,  print  le  chemin  de  Lan- 
drian,  qui  est  à  douze  mille  de  Milan ,.  et  y  arriva  le 
samedy  ;  mais  toute  la  nuict  il  feit  une  pluie  si  ex- 
trême, que  la  rivière,  qui  est  fort  petite,  devint  si 
grosse,  qu'il  n'y  eut  ordre  de  faire  passer  l'artillerie; 
parquoy  on  fut  contrainct  de  séjourner  le  dimenche. 
Auquel  jour  Antoine  de  Levé,  estant  averty  de  cefaict, 
partit  de  Milan  sur  le  soir,  et,  avecques  toutes  ses  for- 
ces, vint  planter  son  armée  près  de  la  nostre,  devant  le 
jour,  sans  que  uoz  gens  en  eussent  la  cognoissance. 

6. 


Le  comte  Haûnibal  de  Nugolare ,  ayant  charge  àè 
"deux  cens  chevaux  légers ,  e,t  le  capitaine  Piton  ; 
aveaques  pareille  charge ,  avoient  esté  ordoanez  pour 
rccognoistre  lis  chemins  venans  de  Milan,  et  enten^ 
dre  si  de  la  part  de  l'enuemy  rien  se  remuoit:  lesquels 
trouvèrent  la  peisle  de  l'armée  imperialle  ;  mais  ils  ne 
la  suivii-ent,  ny  avertirent  les  nostres,  et,  à  ce  qu'oii 
dit ,  par  jalousie  l'un  de  l'autre ,  prindrent  autre  che- 
min qui  ne  leur  estoit  commandé  :  qui  fut  la  ruine  de 
nostre  armée  ;  car  le  comte  de  Sainct  Pol,  se  reposant 
sur  lesdits  quatre  cens  chevaux  legiers,  n'y  avoit  autre* 
pient  pourveu. 

Le  lundy  tnatin,  estant  la  rivière  retirée,  de  sorte 
q^  on  pouvoit  passer,  monsieur  de  Sainct  Pol  feit 
passer  l'artillerie  et  tout  le  bagage  et  canâage ,  pour 
marcher  droict  à  Pavie,  se  reposant  sur  ledit  comte 
Hannibal  et  Piton,  comme  dit  est,  estimant  le  païs 
estre  bien  descôuvert;  mais,  sur  la  fin  du  passage^ 
une  pièce  d'artillerie  demoura  embourbée  ;  parquoy 
mondit-séigneur  de  Sainct  Pol  demoura  luy-mesmes 
avec  SI  peu  de  gendarmerie  qu'il  avoit,  et  environ 
quinze  cens  lansquenets  soubs  la  charge  du  capitaine 
Nicolas  de  Rusticis ,  dit  le  Bossu  et  commanda  d'a-^ 
batre  une  maison  pour  avoir  des  chevrons  pour 
mettre  soubs  le  rouage  et  faire  passer  ladite  piece^ 
Mais,  estant  embesongné  pour  cest  efiect,  luy  survint 
un  affaire  de  plus  gi:ahde  importance;  car,  à  Timpro- 
viste,  l'arquebouzerie  espagnolle  fut  sur  ses  bras,  la** 
quelle,  de  prime  abordée,  fut  par  nostre  gendarme- 
rie rembarrée  dans  le  bataillon  de  leurs  Âllemans;; 
mais,  se  trouvant  un  ruisseau  profond  entre  les  Fran- 
çois et  Espagnols,  leur  arquebouzerie  se  retira  der-; 
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riére  ledit  ruisseau ,  où  y  avoit  un  pas  de  trente  ou 
quarante  pieds  de  large.  Les  lansquenets  François  fei^- 
rent  teste,  et  de  grande  furie  repoussèrent  ce  qui 
estoit  passé  le  ruisseau  ;.  mais,  arrivez  sur  le  bord-^ 
furent  fort  fouliez  de  leur  arquebotizerie  qui  estoit 
de  là  le  canal  :  parquoy  furent  contraincts  de  se  reti^ 
ver  hors  du  danger  desdits  arquebouziers.  Lé  soir  pre^ 
pédant,  avoit  esté  conclu  que  le  comte  Guy  de  Ran*- 
gon,  ayant  charge  de  Tavantgarde,  dés  le  matin 
prendroit  le  chemin  de  Payie  ;  ce  qu'ij  fit ,  de  sorte  qu'il 
|i*eut  cognoissance  du  combat,  qu'il  ne  fust  à  Pavieen 
seurete  :  aussi  le  comte  Claude  Rangon ,  avec  la  trouppe 
quil  avoit  sur  la  queuë,  y  fit  bien  son  devoir,  ^^ean 
Thomas  de  Galleras  et  le  castellan  de  Laudes,  cof 
Jonnels  de  gens  de  pied  italiens,  voyans  le  combat^ 
par  autre  chemin  se  retirèrent  à  Pavie,  laissans  com^ 
)>atre  ceux  qui  en  à  voient  envie.  Ce  temps  pendant^ 
quelque  nombre  dé  leur  cavalerie  passa  le  canal  .^ 
laquelle  fiit  soustenue  par  si  peu  de  gendarmerie  quç 
nous  avions  :  oil  fut  porté  par  terre  messîre  Jean  de 
Cambray,  guidon  de  monsieur  le  grand  seîneschal  de 
Normandie ,  et  aptres  sept  ou  huict  avecques  luyi 
et  furent  pris.  Alors  noz  Alleiùans  furent  Contraints 
de  se  retirer  vers  une  caséine,  tenans  bataille  avecques 
jnonsieur  de  Sainct  Pol  au  mieux  qu'il  leur  estoit 
possible  pourra  contraincte  du  lieu.  Mais,  tout  en 
un  coup ,  leur  cavallerie  ayant  passé  le  pas  avec  utk 
gros  bataillon  d'Allemans,  vint  charger  monsieur 
de  Sainct  Pol  de  telle  furie,  qu'ils  lùy  firent  abani- 
donner  là  cassine;  et  nôz  AUemans,  se  vôyahs  inves»- 
tis  sans  plus  d'espérance  dé  con^bat ,  se  rendirent  Bxxt 
Allepians  impériaux ,  pour  sayvcv  leur  vie» 


Le  comte  de  Sainct  Pol  et  le  seigneur  d'Ànnebault , 
avecques  si  peu  de  gendarmerie  qui  leur  i-esta ,  com- 
mencèrent leur  retraitte^  tousjours  toumans  visage; 
mais^  estans  retirez  jusques  à  un  quart  de  mille ,  trou-* 
vêf ent  au  devant  d'eux  un  canal ,  lequel  le  seigneur 
d*Ânnebault  paissa;  mais  le  comte  de  Sainct  Pol,  pour 
la  foiblesse'de  son  cheval,  demoura  dedans,  et  là  tout 
ce  qui  estoit  demeuré  avecques  luy  fut  pris  ou  tué;  et, 
eiitre  autres,  ledit  cointe  de  Sainct  Pol,  le  seigneur 
Jean  Hieronymcy  castellan,  nouvellement  revenu  de  ' 
Naples,  le  comte  Claude  Rangon,  furent  pris  et  mienez 
en  une  càssine,  près  dé  là,  où  estoit  le  seigneur  An- 
toine de  Levé.  Le  seigneur  d*Annebault,  avecques  si 
peu  de  gendarmerie  qui  avoit  passé  le  canal  avecques 
lûy,  tourna  vers  ïaditte  casisine  par  autre  chemin,  et 
donna  alarine  aux  Impériaux ,  pensant  recouvrer  ledit 
comte  de  Sainct  Pol;  mais,  voyans  qu'il  n'y  avôit  ordre, 
se  retira  à  Pavie,  où  estoit  l'armée  du  duc;  et  le  sei-  ' 
gneur  Antoine  se  retira  à  Milan  avecques  ses  prison-  ' 
niers.  Telle  fut  l'issue  de  ceste  armée. 

Pendant  que  ces  affaires  se  passoient  ainsi  en  Ita- 
lie, madame  Louise,  merè  du  Boy,  et  madame  Mar- 
guerite, tante  paternelle  de  l'Empereur,  traittoient 
eiisemble  pdut*  faire  une  paix  generalle  entre  les  deux 
Màjestéz  ;  et  avoient  tant  travaillé  pour  cest  effect  ; 
que  le  jour  estoit  prins  de  se  trouver^  elles  deux ,  à 
Gambray,  avecques  le  conseil  de  l'Empereur  et  du 
Roy  :  auquel  lieu  ils  se  trouvèrent  environ  la  fin  de 
may  iBag.  Estans  doncques  lesdites  princesses  arri-  " 
vées  à  Cambray,  avecques  tout  pouvoir  desdités  Majes- 
tez  de  conclurre  une  paix  fihalle;  après  avoir  esté  trois 
sepmaines  ensemble,  et  plusieurs  choses  debatues,  tant 
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d*«in  costé.  que  d'autre ,  estans  quelques  fois  les  afiaires 
prestes  à  conclurre,  autrefois  désespérées,  en  fin  fut 
traittée  une  paix  (0,  par  laquelle  fut  dit  que  le  Roy 
payeroit  pour. sa  rançon,  à  FEmpereur,  deux  millions 
d*ecus  d'or,,  desquels  en  seroit  foumy  douze  cens  mille 
escus,  alors  que  l'Empereur  mettroit  les  enfans  du  Roy 
en  France  et  en  liberté  ;  et  seroient  baillées  pour  qua-^ 
tre  cens  mille  escus,  racheptables  dédans  un  temps, 
les  terres  que  madame  Marie  de  Luxembourg,  mère 
du  duc  deVendosme,  avoit  en  Flandres,  Artois,  Bi*à- 
bant  et  Hainault ,  et  aussi  les  terres  qu'avoît  dediahs 
lesdits  païs  le  duc  de  Môntpensiér ,  cousin  germain  du- 
dit  duc  de  Vendosme.  Et  pour  les  autres  quatre  cens 
mille  escus  restans  desdits  deux  millions,  lé  Roy  devoît 
acquitter  l'Empereur  de  pareille  somme  envers  le  roy 
d'Angleterre,  car  ledit  Empereur  estoit  obligé  envers 
îceluy  roy  d'Angleterre  en  quatre  cens  mille  escus '^ 
à}  cause  de  prest^  pour  seureté  de  laquelle  sommé 
l'Empereur  estoit  tenu  de  bailler  audit  Roy  la^  ville 
de  Sainct  Orner  et  celle  d'Aire  en  gage,  chose  qu'il 
n'avoit  fournie.  Et ,  outre  lesdits  deux  millions  de  ran- 
çon ,  le  Roy  devoît  acquitter  l'Empereur,  envers  ledit 
roy  d'Angleterre,  de  cinq  cens  mille  escus,  enquoy 
l'Empereur  luy  estoit.  redevable  pour  l'indàmnité'  dû 
mariage  d'entre  ledit  Empereur  et  madame  Marié, 
fille  dudit  roy  d'Angleterre,*  ayant,  depuis  lésdites 
obligations^  pris  en  mariage  la  fille  de  Portugal,  et 
laissé  ladite  Marie:^  car,  passant  l'Empereur  par  An- 
gleterre pour  aller  en  Espagne,  après  le  trespas  dé 
Ferdinand,  roy  d'Axragon,  son  grand  père,  il  avoit 

i^y  Enfin  fui  traiwfe  une  paix:  le  traite  de  Cambray  fut  sigué  le  3 
août  iSa^..  *     , 
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promis  espouser  ladite  madaoïe  I^arie^  et,  au  cas  de 
default;  devoit  payer  audit  roy  d'Angleterre,  cinq 
cens  mille  escus  d'indamnité.  Et  outre,  par  ce  que  le 
joy  dom  ÎPbilippe^  père  de  TEmpereur,  payant  e4 
.^  Angleterre  pour  aller  en  Espagne,  avoit  engagé  au 
père  du  roy  d'Angleterre,  pour  cinquante  mille  escus, 
une  fleur  de  lys  d'or,  enrichie  de  pierreries,  où  y 
avoît  de  la  vraye  croix,  venant  du  bon  duc  Philippe 
de  Bourgongne,  le  Roy  la  devoit  dégager  et  la  rendre 
audit  Empereur.  Et  devoit  le  Roy  quitter  la  souvé^ 
rainet^  de  Flandi^es  et  Artois ,  et  espouser  madame 
Aieonor,  sœur  de  l'Empereur  ;  et,  au  cas  qu'il  en  vint 
enfant  masle ,  il  devoit  avoir  le  duché  de  Bourgongne. 

• 

Et  devoit  lèBoy  quittera  madame  Marguerite  de  Flan^ 
dres,  ce  qu'il  avoit  droict  de  prendre  sur  la  seign.eu« 
rie  de  Salins^  et  devoit  le  Roy  contenter  les  héritiers 
de  feu  monsieur  de  Bourbon,  de  sa  succession,  encores 
qu'il  l'eut  confisqué.  Les  traittez  ainsi  conclus,  fut 
pris  jour  de  se  trouver,  au  dixiesme  de  mars  subse^ 
quent,.  à  Rayonne  et  à  Fontarabie,  pour  exécuter  le 
contenu  d'iceux.  Etquittoitle  Roy  Te  qu'il  pretendoit 
au  duché  de  Milan  et  au  royaume  de  Naples  .:  ce 
qu'il  ne  pouvoit,  par-ce  que  desja  c'estoit  ch(>se  aquise 
^ux  enfans  de  France ,  par  la  succession  de  madame 
Claude,  leur  mère,  fille  du  roy  Louis  douziesme , 
duc  d'Orléans,  duquel  dependoit  ladite  succession  de 
Milan,  à  cause  de  madame  Yalentine ,  son  ayeulle. 
Ces  choses,  ainsi  accordées ,  fut  envoyé  le  seigneur 
de  Langey  en  Angleterre,  pour  traitter  avec  le  roy 
d' Angleterre  des  neuf  cens  cinquante  mille  escus  > 
tant  pour  les  quatre  cens  mille  escus,  et  pour  les  cinq 
béns  ihille  dscus  de  Tindamnité,  et  des  cinquante  mill^ 
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escus  pour  la  fleur  de  lys^  dont  le  Roj  estoit  tenu 
d*acquitter  FEmpereur  envers  ledit  roy  d'Angleterre.  ; 
chose  qui  fut  malaisée  à  conduire  y  pour  le  înal  con* 
lentement  quayoit  le  roy  d' Angleterre ,  pour  n'avoir 
esté  appelle  ausdits  traitiez. 

Or  est- il  qu  alors  ledit  roy  d*Angleten^  vouloit 
répudier  mad^tne  Gaterine  ^  sa  femme,  tante  de  TEm- 
pereur  et  fiUe  du  roy  d'Espagne ,  disant ,  comme  il 
estoit  vray,  qu  elle  av bit  premièrement  espousé  son 
frère  aisné,  et  que  le  Pape  ne  pouvoit  di^nser  une 
femme  d'avoir  espousé  les  deux  frères;  mais,  estant 
empesché  par  l'Empereur  et  ses  ministres,  n'en  pou- 
voit  venir  à  bout.  Qui  fut  cause  qu'en  fin  il  se  ramo- 
dera  du  malcontentement  qu  il  avoit  du  Roy,  espérant 
que,  par  le  moyen  dudit  seigneur  de  Langey,  qui  es* 
toit  fort  favorisé  aux  universitez ,  tant  de  France  ^ 
Italie ,  qu'Allemagne ,  il  pourroit  obtenii*  ce  qu'il  d^^ 
mandoit  (ainsi  qu'il  feit,  tant  à  Paris  que  par  les  au- 
tres universitez  de  France,  aussi  à  Pavie,  Padoue, 
Boulongne  la  Grasse ,  et  diverses  facultez) ,  qui  estoit 
d^.fairetleclarer  par  les  universitez,  que  le  Pape  ne 
le  pouvoit  dispenser  dudit  mariage,  comme  estant  dé 
droitt  divin.  Parquoy,  pom*  venir  à  ses  fins,  accorda 
audit  seigneur  de  Langey  plus  que  le  Roy  ne  deman^ 
doit;  car  les  quatre  cens  mille  escus,  qui- estoit  l'une 
des  principallés  sommes  des  deux  millions  qu'il  faU 
loit  bailler  comptant ,  il  les  presta  au  Roy,  à  payer  à 
cinq  années  ;  les  cinq  cens  mille  escus  d'indamnité,  il 
les  donna  au  Roy  ;  et  à  son  fillueil  Henry^  duc  d'Or- 
léans, il  donna  la  fleur  de  lys,  qui  estoit  cinquante 
mille  escus.  Les  choses  ainsi  accordées,  le  roy  d  An** 
gleterre  wvoya,  quand  et  ledit  seigneur  de  Lapgeyy 
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maistre  Brianty  gentilhomme  de  sa  chambre  ^  lequel 
apporta  avec  luy  toutes  les  obligations ,  quittances,  et 
autres  pièces  necessaii*es,  et  mesmes  ladite  fleur  de 
lys,  pour  le  tout  fournir  quand  le  temps  enseroit^ 

[i53o]  Le  Roy,  estant  asseuré  du  roy  d'Angletetrei 
au  commencement  du  mois  de  février  s^en  alla  à  Blois, 
pour  acheminer  toutes  choses,  à  ce  qu'au  dixiesme  dé 
mars,  lors  ensuivant,  ses  députez  se  trouvassent  à 
Bayonne,  pourveus  de  ce -qui  leur  estoit  nécessaire; 
et,  pour  exécuter  les  choses  traittées  et  accordées ,  es^ 
}eut  le  seigneur  de  Montmorency  grand  maistre  et 
mareschal  de  France,  auquel  il  avbit  toute  fiance. 
Lequel,  ayant  pris  ceste  charge,  s'achemina  à  Bor- 
deaulx  et  à  Bayonne,  luy  ayant  le  Roy  donné  tout 
pouvoir  de  faire  et  accorder,  comme  s'il  y  estoit  en 
personne;  et  avecques  luy  Tarchevesque  de  Bourges; 
qui  fut  faict  <;ardihal  luy- estant  à  Bayonne,  et  se 
nomma  cardinal  de  Tournoû  ;  et  grand  nombre  de  la 
noblesse  de  France.  Menant  ledit  seigneur  de  Mont^ 
nM)rency,  quand  et  luy,  les  douze  cens  mille  escuft 
que  le  Roy  estoit  tenu  de  livrer  comptant,  amvé 
qu'il  fut  à  Bordeaux,  aussi  y  arriva  maistre  Briaint, 
en  poste ,  conduit  par  le  seigneur  Martin  du  Bellay; 
frère  du  seigneur  de  Langey,  par-ce  qu'iceluy  sei- 
gneur de  Langey  estoit  demouré  pour  le  faict  du 
roy  d'Angleterre,  cy  devant  mentionné,  pourveus  de 
tout  ce  qui  estoit^  nécessaire  à  fournir  de  la  psfft  du-  - 
dit  rpy  d'Angleterre.  » 

Au  dixiesme  de  mars ,  ainsi  qu'il  estoit  promis , 
arriva  mondit-seigneur  le  grand  maistre  à  Bayonne; 
aussi  feit  le  connestable  de  Castille  à  Fontai'abie,  et 
avecques  luy  le  seigneur  du  Prat ,  chevalier  de  l'or- 
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dre  de  TEmpereur,  ayans  toute  puissance  de  Sa  -Ma* 
\esté.  Estans  tous  arrivez  au  lieu  ordonne  ^  convin- 
drent  ensemble  pour  trouver  le  moyen  de  la  forme 
de  (aire  Teschange  de  messieurs  les  enfans  avecques 
Targent,  en  seureté,  d^une  part  et  dVutre,  car  cha- 
cun se  deffioit  de  son  compagnon.  En  fin  toutes  cho- 
ses debatues ,  (ut  conclu  que  les  douze  cens  mille  escus, 
en  la  présence  des  gens  à  ce  députez  de  la  part  ducon*' 
nestable  de  Gastille^seroient  nombrez,  et  mis  en  des 
casses  de  boys,  en  chacune  casse  vingt-cinq  miille  es- 
eus  ;  puis  seroient  emballées  lesdites  casses  et  scellées 
des  séaulx  desdits  députez  j  et  pareillement  des  dé- 
putçt  de  la  part  de  monsieur  le  gi^and  maistre  ;  et 
seroient  lesdits  escus  tous  esprouvez  i  et ,  pour  cést  ef- 
fècty  estoient  venuz  les  maistres  des  monnoyes  d'Es- 
pagne et  de  France  :  qui  fut  chose  longue,  de  sorte 
que  cela  dura  près  de  quatre  mois.  La  cause  de  ce 
long  séjour  fut  que  le  chancellier  du  Prat  (lequel,  au 
ti*aitté  de  Cambray,  avoit  plus  l'oreille  de  madame  la 
Régente  que  nul  autre  ),  persuadé  par  quelques  gens 
dès  monnoyes ,  meit  en  avant  (  encores  que  les  dépu- 
tez de  l'Empereur  fussent  contents  de  prendre  les  es- 
cus marchans  et  ayans  cours  ),  pensant  faire  le  prouf- 
fit  du  Boy,  qu'on  mist  lesdits  escus  au  marc  et  à 
Faloy  ;  de  sorte  que,  les  prenant  à  l'aloy,  et  fondant 
lesdits  escus,  se  trouvoit  grand  intèrest  :  si  que,  (ii&a- 
blement,  pour  demourer  d'accord,  (îit  baillé  aux  dé- 
putez de  l'Empereur  quarante  mille  escus  d^avantage, 
pour  les  interests  de  l'aloy  sur  la  somme  de  douze 
cens  mille  escus. 
Il  y  a  une  rivière  (0  venant  des  montagnes  de  Na- 

(Ô  lijr  a  une  rivière  :  la  Bidassoa. 


ga  [l53o]    MEMOIEES 

yarre,  qui  vient  tomber  en  la  xfi^r,  passant  tout  au 
long  des  murailles  de  Fontarabie,  laquelle  rivière  sé- 
pare la  France  d'avecques  la  Bisquaye  ;  et  y  reflotte 
Ja  mer  deux:  fois  le  jour  ;  de  là  Feau  est  assise  Fon* 
tarabie  y  deçà  Teau  y  a  un  village  François  ^  nommé 
Audaye.  Il  fut  ordonné  qu  à  mi-chemin  de  Fontara- 
bie  et  Andayç^  il  seroit  mis  un  bac'^  pareil  de  ceux 
/{ui  servent  à  passer  les  chevaux  sur  les  rivières  en 
France  /  lequel  seroit  enfoncé  en  forme  d'un  ponton 
par  dessus  ;  et ,  par-ce  que  ladite  rivière ,  quand  la  mer 
est  retirée  y  est  si  petite,  qu'elle  se  passe  aisément  à 
gué ,  fut  ordonné  qu'à  chacun  coing  dudit  ponton  se* 
roit  un  gros  cable,  et  à  chacun  cable  un  ancvp,  en 
^orte  que,  reflottant  la  mer,  elle  leveroit  ledit  ponton 
jusques  à  la  hauteur  de  Teau,  qui  tiendroit  ferme  à 
cause  desdits  cables  et  ancres  ;  et  y  auroit  au  milieu 
<ludit  ponton  une'  barrière ,  à  ce  qu'arrivans  les  bat- 
teaux  aux  costez,les  François  passeroient, d'un  costéde 
là  barrière,  et  les  Espagnols  dé  l'autre.  Etdevoit  avoir 
;mondit*  seigneur  grand  maistre,  partant  de  Sainct 
Jean  de  Luz  pour  venir  audit  lieu  d'Andaye ,  pour 
la  seureté  de  son  iargent,  quatre  enseignes  de  gens  de 
pied  et  deux  cens  chevaux  ;  et  le  connestable  de  Cas* 
tille,  de  là  l'eau,  pareil  nombrç,  pour  la  gardé  de 
M^siétirsc  et  seroit  permis  à  monseigneur  le  grand 
mai$t^e  d'envoyer  six  gentils* hommes  fi^nçois  par 
tout  le  pais  dé  Bisquaye  et  de  Navarre,  pour  cognois^ 
Jre  si  aucune  assemblée  s'y  feroit;  et  devoit  avoir  pa- 
reil nombre  le  connestable  de  Castille  en  France. 
Plus,  fut  permis  que  les  François  pourroient  envoyer 
librement  courriers  en  Espagne ,  et  lès  Espagnols  en 
France,  Et  se  devoit  faire  le  passage  en  la  sorte  que 
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|e  VOUS  diray.  Il  devoit  avoir  une  barque  dedans  la^ 

quelle  seroient  mis  les  douze  cens  mille  escus  et  lit 

fleur  de  lys  avecques  les  obligations  d'Angleterre  ^  au 

costé  de  devers  Andaye  ;  et  devoît  estre  dédans  le  sei-- 

gneurde  Montmorency,  grand  maistre  de  Finance , 

accompagné  de  douze  gentils-hommes  françois ,  cha-^ 

cunla  cappe,  Fespée  et  le  poingnard,  sans  autres  ar-^ 

mes,  et  douze  batteliers  françois  tirans  là  rame  :  puis 

devoit  avoir  une  autre  barque  françoise  à  Tembou^^ 

chement  de  la  mer,  et  une  espagnoUe  pour  recognois^ 

ti^e,  chacun  de  sa  part,  si  rien  s'innovoit  du  costé  dé 

la  mer;  et,  au  dessus  de  la  rivière,  devers  Behaubieet 

SaincteMarie,  devoit  pareillement  avoir  deu^batteaux^ 

pour  pareille  seureté  de  la  venue  de  la  rivière.  Puis 

devoit  avoir,  devant  Fontarabie,  une  barque  de  pa^^ 

reiUe  grandeur  que  celle  oh.  seroient  les  douze'  cens 

mille  escus,  et  dedans  ladite  barque  devoit  avoir  du 

fet*,  à  raison  de  la  pesanteur  desdits  douze  cens  mille 

escus ,  dans  laquelle  dévoient  estre  messieurs  les  eh-^ 

fans  et  le  connestable  de  Ca^tille,  avecques  douze 

gentils-hommes  espagnols,  ayans  Vespée  et  le  poin-^ 

gqard,  et  douze  batteliers  espagnols,  aussi  tirans  là 

rame.  Puis  devoit  avoir  autres  deux  batteaux,  en  Funl 

desquels  devoit  avoir  six  gentils-hommes  françois  et 

deux  espagnols,  conduits  par  six  batt^iers  françois^ 

lesquels  gentils-hommes  avoient  la  charge  qu'à  l'em*^ 

barquement  de  devers  Fontarabie ,  ils  iroient  visite^  st 

les  Espagnols  auroiçnt  autres  armes*  que  celles  qut 

avoient  esté  ordonnées,  ou  autre  plus  grand  nom-* 

bre  dliommes  :  et  pareillement  autre  batteau ,  auquel 

estoient  six  gentils-hommes  espagnols  -et  deux  fran-^ 

cois,  faisans  pareil  effect  de  nostre  coslé.  Puis  de-* 
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et  déclarer,  de  la  part  dudit  grand  maistre  ^  au  con-* 
nestable  de  Castille,  comme  il  estoit  là  arrivé  pour 
fournir  à  tous  les  articles  contenus  es  traittez  qu^ils 
avoient  faicts  ensemble ,  et  qu'il  le  sommpit  de  sa  part 
foire  son  devoir;  auti-ement,  s'il  y  faisoit  faulte,  il  es- 
toit  délibéré  de  l'appeller  en  lieu  qu'il  lùj  feroit  con- 
fissser  avoir  failly  de  sa  foy.  Mais  à  l'heure  se  ti^ouva 
un  des  députez  dudit  connestable  de  Castille,  Com-« 
mandeur  de  Sainct  Jacques ,  lequel  pria  mondit-sei- 
gneurle  grand  maistre  de  luy  permettre  aller  à  Fon- 
tarabie^  parler  audit  connestable  ^l'asseurant  qu'ayant 
parlé  à  luy^  il  n'auroit  besoing  de  luy  faire  tel  man« 
dément;  ce  que  par  ledit  grand  maistre,  de  l'opinion 
des  capitaines  et  gentils-hommes  y  estans,  luy  fut  ac- 
cordé. Parquoy  ledit  commatldeur  s'éstant  embarqué, 
feit  telle  diligence ,  qu'à  son  retour  il  asséûra  mon- 
sieur le  grand  maistre  que ,  devant  que  la  ma^ée  fut 
basse,  messieurs  les  enfans  de  France  se  trouveroiént 
,  sur  le  bord  de  la  grève,  devers  Fontarabie  ^  pour  •exé- 
cuter les  choses  promises  entre  eux  deux,  et  que  de- 
dans une  heure   elles  se  pourroieut  parachever.  Sur 
la  parole  duquel,,  monsieur  Je  grand  maistre    feit 
descharger  les  muUets,  et  préparer  toutes  choses  pour 
Caire  le  passage.  Puis,  environ  trois  heures  après  midy. 
Messieurs  amverent  sûr  la  grevé  devers  Fontarabie. 
Alors  chacun  se  prépara,  selon  l'ordonnance  que  fay 
dit  par  cy  devant  ;  de  sorte  que  le  batteau  où  estoienf 
Messieurs,  arrivé  qu'il  fut  au  ponton,  s'acrofcha  de 
plat  contre  ledit  ponton ,  et  celuy  où  estoit  l'argent    h 
l'autre  costé,  accrochans  lesdits  batteaux  par  les  deux 
bouts    au  ponton.   Puis  '  estans   deux  gentilshommes 
sur  ledit  ponton,  l'un  françois,  l'autre  espagnol,  l'un* 
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du  costé  de  là  barriens ,  lautre  de  Fautif  ( et  esloit  1^ 
François  le  seigneur  de  Sainct  Pey,  basque  ).  L'Espa- 
gnol appella  le  connestable  de  GastiUe;  le  François, 
le  grand  maistre  de  France.  Lesquels  ayans  chacun 
deux  batteliersy  passa^nt,  sçavoir  est,  le  grand  mais- 
tre dedans  la  barque  de  Messieurs^  et  le  connestable 
dedans  la  barque  de  l'argent ,  puis  consécutivement , 
jusques  à  ce  que  tous  les  François  furent  dedans  ladite 
barque  oi)i  estoient  Messieurs,  et  tous  les  Espagnols 
dedans  celle  où  est<Ht  Fargent^  Ce  faict ,  chacun  feit 
force  de  gaigner  sa  rive  ;  mais  ne  sceurent  faire  si 
grande  diligence ,  que,  quand  monsieur  le  Dauphin, 
monsieur  d'Orléans  et  la  royne  Âleonor  arrivèrent 
à  Sainct  Jean  de  Lus,  il  ne  fost  nuict. 

Ce  faict,  le  seigneur  de  Mon^>esat  fut  depesché  en 
poste,  pour  en  avertir  le  Boy,  qui  estoit  à  Bordeaux  ; 
vous  pouvez  penser  l'aise  que  receut  le  père  de  veoir 
ses  enfams  en  liberté.  Ces  nouvelles  entendues,  le  Boy 
partit  de  Bordeaux,  pour  aller  au  devant  de  la  royne 
Âleonor  et  de  ses  enfans  ;  aussi  firent  le  semblable 
Messieurs  et  la  Boyne,  pour  aller  au  devant  du  Boy, 
et  le  vindrent  renconti^er  entre  Bocquehort  de  Mar- 
gxa  et  Captieux,  en  une  petite  abbaye ,  auquel  lieu, 
une  heure  devant  le  jour,  le  Boy  et  la  Boyne  furent 
e^pousex.  Puis,  ayant  ladite  Boyne  faibt  son  entrée  à 
Bordeaux,  prindrent  le  diemin  par  Congnac,  pour 
venir  à  Amboise  et  à  Bloys,  puis  à  Sàiact  Germain 
.en  Laye,  auquel  lieu  firent  séjour,  attendans  les  pre- 
paratife ,  tant  du  couronnement  de  la  Boyne àSainot 
Denis ,  que  de  son  entrée  à  Paris«  Lequel  couronne- 
ment fiit  faict  à  Sainct  Denis;  et,  Ventirée  faicle,letoiu^ 
noy  fut  faict  en  la  rue  Sainct  Ajatoine>  en  grande  m^- 
18.  7 
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gnificenoe  (  ainsi  qu'il  est  accoustumé  faire  aux  autres 
ro7oes)y^a  mois  de  mars  i53o.  En  ce  temps ,  le  due 
Maximilian  Sforoe ,  au  pana^FMit  duc  ^e  Milan  (  lequel, 
après  la  jouraée  4t  Maiigna^ ,  st^v^eit  i*emi8  entre  les 
«nains  du  floy  le  droict  par  luy  prétendu  au  duché 
de  Mdan  ),  mourut  à  Paris. 

Durant  ce  teoips,  TËmpereur  àyaM  âsseurance  du 
Roy,  qui  estok  celuy  qui  pkis  l«iy  poicmt  empes- 
clier  ses  dessei»gs ,  délibéra  de  se  feit«  cour&nnei^  / 
et  pour  Ce  faicty  cognoissant  que  du  Pape  il  felloit 
qu'il  print  la  couronne ,  cherdià  de  le  jgaigner.  Ce 
dont  l'Empereur  vouloit  recherdier  le  Pape,  le  Pape 
l^esmes  le  recberdiay  pour,  pair  son  moyen  ^  avoir  la 
raison  des  Florenti]is>  et  se  veâger  de  l'injure  qu'ils 
iuy  avoient  faicbe  durant  qu'il  esCoit  captif  des  Im- 
périaux; car  ils  avouent  ^ccagé  tous  tes  l>iMs  de  ceux 
de  la  maison  de  Medîcis,  dont  il  est^  le  chef,  et 
les  avoient  bannis  de  Florence,  avec  toâs  leurs  bien 
vueillasis  et  adkerans.  Parquoy,  pow  estre  re^itué  à 
sa  pi^ie,  feit  un  coticordisit  pttr  ambassadeurs  avec 
l'Empereur^  par  lequel  il  eâtoh  dit  que ,  là  ùh  ledit 
Empereur  le  voudroitAvorider  et  seceurir  de-siOft  ar^ 
mée,  pour  estre  remits  len  $&  ptitm,  il  consentait  de 
Itty  baaUer  la  Couronne  imperiaHie,  laqoetle  4è  son 
prédécesseur  il  n  avoit  jamais  peu  oi)t^)%  L^  <^o« 
-ses  ainsi  accordées,  f Empereur  s*«embafe^qùa  à  Bar- 
ceionne-,  I  let  vint  descandi'e  à  Gpeimes,  ^auqveliieu  le 
vîndrent  toxm^atoler  les  légats  du  Pa|>e$  afus^  fei*^ 
tent  Oeux  de  Aa  f\u8  gttamde  part  des  ftulres  poitentats 
d'Stalie.  De  tiennes  l'Empereur  mm  à  ï^laisiifnce ,  oà 
le  duc  Francisque  Sferce  >  voyant  idets  ^afffianes  mal*- 
b^ster  ^oar  de  nouveau  il  «voit  perdu  Pavie),  chercha , 
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parle  moy^Q  du  Pape  et  des  Vénitiens ,  d*estre  re- 
mis ea  la  seigaeurie  de  «es  pr6de<!esfl^urs  ;  remous- 
trant  n'avoir  iaict  faalte,  et  ^e  la  tyrannie  du  mar- 
^piîsde  Pesquaire,  ^uira¥cârsp<dié  de  sooEsUt^  Tavoit 
comramd,  de  dberclier  eftOyen  d*y  renb^er  :  en  fin^ 
«stant  rfimperew  à  Boulongoe  la  Oraflbe  <0,  par  le 
xnoyen  du  Pape  fut  remis  en  son  Estât  ^  aTeecpies^pel* 
ijues  oanditions  appiisées  enrinTestîCure;  et  drmeara 
entre  les  Èàms  de  ITEoiperem*  le  cha$tea«  de  Milan 
et  le  db^iteàu^  Gtemonne ,  lusqoes  à  ce  que  les  Qon«- 
dations  fossent  aocotu^ies:  aiiissi^  par  âpnes^  rSmpe- 
reur.,  pour  plus  gi^todë  seiu^eljé^  luy  bailla  eii  ma* 
riagt  sa  niepce»  fiUe  du  voy  de  Danneiaiarc^  ^ui 
estoit  i^risonnier  et  sp^litf  de  sou  royaumeé 

L'Empereur  M  se  puuyott  retondre  de  ^hnesaor  ami 
armée  coirtre  les  Fl6arenlikis^  d'amiaat  que  le  Tnrci 
avec  ane  trespuîssiotfe  anli^,  estait  en  ounpagne^^ 
mo(ustraut  voulair  assiéger  Vienne  :  k  œsle  occasion 
il  craiguoit  avoir  beaoiug  de  se6  £»rci$s  ^  })Oui'  secourir 
son  frere^leinoy  Fei^dinaud)  aussi  pour  garderteapaïs. 


CO  JR0Hmt  VEmfpmur  i  Bbulot^gfu  la,  C^mmt  <e  ftti  4nM  eeUt 

TÎUe  <jp»  Cbarlea-Qiiiiit  lut  couronxié  fiar  Qémeut  YII^  le  Xi  février 

1 53o.  Les  dct«3s  de  cette  ceréiàoiue  sont  assez  curieux.  Le  ï^pe ,  en  lui 

dDimaflt  le  «centre  dPor,  toi  dit*:  £irtpenur,  Tuatejth^  prtnèit  ce  sceptre, 

mtoÊSntM^uOÊÈ^m^KJÊÊr  régaat^ur  h^pmpÊÈt  Jk  rEmpitè^'Mif^  iXeui 

mouM  ^  lt9  élHfttutm  vou9^m>çm9  IrpaM^rfifuedb  çommamêêr.  Il  Im  i^mît 

Vépém  :  Pntèot  ottu  4fétiy  lui  dit-fl ,  wm»  dmtz  voiù  en  servir  pour  4a, 

d^fhntm  tte'tEgJUe,  corUreîeé  enneinis  dé  lafoL  U  lui  pr^euU  le 

^0bc  :  0^feèe^^»i»^ttfctf  tibni  Jbiti*»»»,  repMtéMt  fe  twondtg,  fue vota 

devez,  gouverner  a%fec  vertu,  religji^ft  «tfirmetd,  U  'p^m  V  C(|ulxauit 

sur  sa  tête ,  en  lui  disant  :  Empereur,  recevez  cette  couronne,  qui  doit 

seruir  de  témoigna^  à  toute  la  terre^  de  Pauioritéqui  vous  est  cùi^drée, 

pçur  vous  faire  koitorer,  servir  et  obéir  de  tous  les  peuples  qui  sont 

d  voire  puissance. 
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Mais  y  estant  à  Boùlongne,  eut  nouvelles  que  le  Ture 
s'estoit  retiré  de  devant  Vienne,  avec  perte  et  honte:: 
parquoy  accorda  su  Pape  de  faire  marcher  son  aimée 
devant  Florence,  estant  mal  content  d'eux,  pour  avoir 
servyles  François  contre  luy,  au  royaume  de  Naples*, 
soubs  la  conduitte  du  seigneur  de  Lautrec;  mais  cou- 
vroît  son  entreprise  sur  la  restitution  de  la  case  dé 
Medicis  en  leur  pristine  authorité.  Pour  exécuter  l^ 
dite  entreprise,  ordonna  messire Philebert  de  Ghalon, 
prince  d'Orenge ,  chef  de  son  armée,  luy  mandant  se 
retirer  de  TAbrusse,  oik  il  sejoumoit  son  armée,  luy- 
mandant  de  prendre  le  chemin  de  la  Tuscane;  aussi 
manda  à  dom  Ferrant  de  Gonzague^  général  de  sa 
cavallerie,  et  au  marquis  du  Guast,  gênerai  de  Tin^ 
fanterie  espagnoUe,  de  faire  le  semblable.  Le  siège  fut 
assis  devant  Florence,  lequel  dura  on^e  mois  cônti* 
nu ds,  durant  lequel  se  feit  de  belles  entreprises  pat 
les  assiégez  ;  et ,  entre  autres,  y  fut  tué  ledit  fnrince  d'O^ 
renge,  chef  de  l'armée  imperialle,  à  une  enti^prise 
par  luy  faicte  pour  rompre  un  secours  venant  aut 
assiégez.  Dedans  Florence,  estoit  capitaine  gênerai  lé 
seigneur  Malateste  Baglion ,  de  la  nation  perousine  ^ 
et  le  seîghcfur  Stephe  Colonne,  de  la  nation  romaine, 
lesquels  y  feirent  tellement  leur  devoir ,  qu  ils  en  sont 
^  recommander.  Autres  ont  escrit  de  ladite  guerre 
tuscane,  parquoy  je  tai*en  passeray  à  tant;  aussi  ce 
tf  est  de  la  inatiere  dont  j'ay  délibéré  traîtter,  maïs  dé 
celle  de  ina  patrie ,  et  ^ussi  dç.  ceux  qui  en  depeudeuti^ 
dont  j'ay  eu  la  cognoîssance.  . 


.  « 
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Procès  verbal  contenant  la  défense  du  roi  Très  Chrétien, 
contre  telu  en  Encreur,  délayant  le  combat  d*en- 
tr'eux. 

r 
Eir  k  grande  sale  du  palak royal  de  Paris,  parle  com- 
mandement dn  Roi  9  a  été  dressé  un  tribunal  au  devant  de 
la  table  de  marbre ,  de' la  hauteur  de  quinze  marches,  au- 
quel ledit  seigneur  s^est  trouvé  le  dixième  jour  de  septembre  > 
l'an  1 5a8  y  pour  onir  parler  lehérault  d'armes  que  l'on  disoît 
l'élu  en  Empereur  lui  envoyer.  £t  étoit  ledit  seigneur  ac-^ 
compagne  en  la  manière  qui  s'en  suit.  Premièrement,  étoit 
à  «a  main  dextre ,  assis  dedans  une-  chaire ,  très-haut ,  très- 
excellent  et  trè»>puissant  prince  >  le  roi  de  Navarre ,  duc 
d'Alençon  et  de  Berry,  comte  de  Foix  et  d^Armignac  :  en 
ce  même  côté,  étoit  assis,  sur  un  banc,  monseigneur  le  duc 
de  YendomoiSy  pair  de  France,  lieutenant^général  et  gou- 
verneur de  Picardie;  don  Hercule  d'Esté  (fils  aine  du  duc 
de  Ferrare),  duc  de  Chartres  et  deMoniargis;  le  duc  d'Al- 
banie^ régent  et  gouverneur  du  royaume  d'Ecosse;  le  duc 
de  Loogueville,  grand  chambellan.  Près  lesquds ,  à  ub  autre 
banc  y  étoient  assis  les  présidons  et  conseillers  de  la  cour  de 
parlement;  et  derrière  eux ,  plusieurs  gentilshommes  et  gens 
de  lettres.  De  l'autre  côté  étoient  assis,  en  chaires  séparées^ 
messeigueurs  les  révérendissimes ,  monseigneur  le  cardinal 
Salviali,  légat  de  notre  saint  père  le  Pape   et  du  saint 
si^e  apostolfqoe^  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
évoque  es  duc  de  Laon,  pair  de  France;  monseigneur  le 
cardinal  de  Sens,  chancelier  de  France;  monseigneur  le  car^ 
dinal  de  Lorraine^  archevêque  de  Narbonne;  messeigueurs 
les  ambassadeurs  de  très  -  haut ,  très-excellent  et  très-pui»* 
sant  prince  le  roi  d'Ecosse;  les  ambassadeurs  de  la  très-il- 
lustre seigneurie  de  Venise  ;  l'ambassadeur  du  très-illustre 
doc  de  Milan  ;  l'ambassadeur  des  seigneurs  des  ligues  des 
hautes   Allemaigoes  ;  l'ambassadeur  de  la  seigneurie  de  - 
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grandement  leur  royaiime,   estimeroient  ledit  seigneur 
Q'étre  capable  d'être  leur  successeur^  s'il  souffroit  contre 
son  honneur  une  telle  note  lui  être  par  l'élu  en  Empereur 
imputée  y  et  qu'il  ne  défendit  de  sa  personne  son  honneur, 
ainsi  et  par  la  forme  et  manière'  accoutumée.  Et ,  pour  en- 
tendre la  matière ,  faut  présupposer  qu'après  que,  par  for- 
tune de  guerre ,  ledit  seigneur  Roi  fut  pris  de  ses  ennemis 
devant  Pavie,  à  nul  desquels  ne  bailla  sa  foi  :  pensant  que 
seroit,  par  la  magnanimité  de  l'élu  en  Empereur,  mieux 
traité  en  Espagne,  autour  de  lui,  qu'ailleurs,  consentit  y 
être  mené  ;  ce  que  fut  fait  sur  les  galères  qu'il  fit  armer  à 
ces  fins.  Et,  lui  arrivé  en  Espagne,  fut  mis  au  château  de 
Madrid ,  oii  a  été  nuit  et  jour  gardé  par  gros  nombre  d'ar- 
quebusiers et  autres }  qui  lui  ennujoit  et  fâchoit  grande- 
ment,  tellement  que,  pour  la  détresse  où  il  étoit,  devint 
malade  jusqu'à  la  mort.  L'élu  en  Empereur  le  visita,  et  de- 
puis, sur  sa  guérison,  se  traita  un  accord  entre  les  députés 
d'icelui  élu  en  Empereur  et  les  ambassadeurs  que  Madame^ 
mère  dudit  seigneur,  y  a  voit  envoyés  à  ces  fins,  par  vertu 
du  pouvoir  que  ledit  seigneur  Roi  lui  avoit  laissé ,  de  régir 
son  royaume ,  quand  il  partit  d'icelui  pour  passer  les  Monts,' 
par  lequel  elle  ne  pouvoit  obliger  la  personne  dudit  sei- 
gneur. Même  que,  par  l'inspection  d'icelui  traité,  chacun 
évidemment  pourra  cbnnoitre  qu'il  est  déraisonnable^  tant 
en  paroles  qu'en  effets,  et  violemment  extorqué;  et  que 
jamais  prince  qui  eut  été  en  liberté  n'eût  passé  un    tel 
traité,  ni  pour*sa  délivrance  promis  telle  rançon  que  celle 
qui  fut  promise.  Lequel  traité,  toutefois  ;  firent  jurer  audit 
seigneur,  qui  étoit  prisonnier,  contre  les  protestations  que 
par  plusieitrs  fois  il  avoit  publiquement  faites,  lui  étant 
encore  bien  malade^  en  danger  de  réddivation  et  de  la 
mort.  Après  lequel  traité,  ledit  seigneur,  tenu  toujours 
sojas  la  garde  dés  dessusdits,  hors  la  liberté,  fut  mis  en  che- 
min pour  retourner  en  France,  sur  les  otages  de  messei- 
gneurs  ses  enfans:  auquel  fut  dit  par  plusieurs 'fois  qu^après 
qu'il  sçroit  en  Fnmce,  eu  sa  liberté ^  falloit  qu'il  baillât  sa 
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foi  y  sçàchàilt  et  connoissant  que  ce  qu'il  avoît  fait'  et  pro-* 
mis  eu  £spa§pQe  ëtoit  nul;  et  si  n^-est  records  ledit  seigneur 
que  ledit  élu  en  Empereur  lui  dit  jamais  que  s'il  n'accom* 
plissoit  le  contenu  audit  traité ,  le  tiendroit  infracteur  de 
foi  ;  et  ores  que  lesdites  paroles  lui  auroîent  été  dites  y  ledit 
seigneur  n'étoit  en  sa  liberté  pour  lui  répondre  aucune  chose, 
et  n'y  auroit  donné  son  consenteinent.  Far  ainsi ,  avec  cas 
du  prissent  >  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  Tune,  le  traité 
extorqué  violentement ,  fait  par  ceux  qui  n'avoient  pouvoir 
d'obl^er  sa  personne,  et  lequel ,  quant  au  demeurant ,  a  été 
accompli  par  Madame,  mère  dndit  seigneur,  qui  a  baiUé 
otages  messeigneurs  les  enfans  dudit  seigneur;  Tautre  est  la 
prétendue  foi  dudit  seigneur,  sur  laquelle  ne  peuvent  faire 
fondement ,  devant  qu'au  moyen  d'iceUe,  ne  l'ont  mis  en. 
liberté.  Or,  en  matière  de  guerre ,  la  foi  dW  prisonnier,  si 
celui  à  qui  elle  a  été  baillée  ne  le  met  en  pleine  liberté,  n*a 
aucun  effet  d'obliger,  de  sorte  que  s'il  évade  de  ceux  qui  le 
gardent >  ne  peut  être  redargué  de  foi  enfreinte;  et  par 
ainsi  qu'ils  ont  tenu  ledit  seigneur  sous  grosse  garde ,  et 
n'ont  fait  fondement  sur  sa  foi ,  ne  la  peuvent  accuser ,  car 
en  rien  ne  l'oblige.  Aussi ,  par  plusieurs  fois  les  ministres 
dudit  élu  en  Empereur  ont  dit  et  cpnfessë  que  la  foi  qu'ils 
prétendoient  avoir  dudit  seigneur  étoit  nulle ,  parce  qu'il 
n'étoit  en  liberté  ;  que  là  ou  il  seroit ,  étoit  nécessaire  que 
de  nouveau  leur  baillât  la  foi;  ce  quç  ledit  seigneur  ne  fit, 
ains  seulement  bailla  messeigneurs  ses  enfans  en  otages;  qni 
^toît  une  autre  grosse  et  grande  snjettion  pour  montrer 
qQ*il  ne  s'arrétoient  à  sa  foi ,  et  ne  le  mettoient  en  pleine 
liberté  sur  icelle.  Aussi  faut  présupposer  qu'en  matière 
d'honneur  et  combat,  y  a  assaillant  et  défendeur: l'assaillant 
baille  la  sûreté  du  camp,  et  le  défendeur,  provoqué  et  as- 
sailli, baille  les  armes.  Or  averti  ledit  seigneur  Roi^  tant 
par  ses  ambassadeurs,  héraut  d'armes,  qu'autres,  que  le», 
dit  élu  en  Empereur  le  blâmoit  d'avoir  rompu  sa  foi ,  et 
usbit  de  grosses  paroles  touchant  grandement  son  honneur, 
ainsi  qu'il  se  pcrurra  voir  par  les  lettres  missives  qu'icelui 
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ëla  en  Empereur  a  ëcviies  à  nuiixe  Jean  de  Catvimont, 
président  de  fiordeMX  j  ambassadeur  dmdtt  seigneur  en  la 
couff  d'vcelui  élu  en  Empereur ,  lesquellea  ledit  seigneur  fit 
lire  devant  toute  l'assistance  ^  et  dent  la  teneur  s?en  suit  i 
«  MoQsîeuj;  Fambassadeur,  j'ai  vu  ka  lettres  que  vous  m^- 
a  ves  ëeriieSy  touchant  les  paroles  que  vous  dia  en  Gre- 
«  nade;  et  aussi  ai  vu  les  extraits  de  "^ire  procès^evbal^ 
«  par  lesquels  j'entends  très^hien.  que  ne  voulez  avoir  sou-» 
«  venauce  de  ce  qu'alors  voua  di&^  pour  en  avenir  le  roi  de 
«  France  y  votre  maître ,  afin  que  vous  redies  iesdites  par» 
«  rôles  y  pour  satisfaire  à  votre  désir  ;  c'est  que  je  vous  dis 
«  alors,,  après  plusieurs  propos,  qui  n'éteîent  de  grand  subs-» 
«  tsmc^j  par  quoi  n'est  besoin  de  les  véptfier,  que  ledit  Roi 
«  votre  maitiQ  avoit  fait  lâchement  et  méchamment,  de 
«  non  m'àvoir  gardé  la  foi  que  j'ai  de  loi,  sdon  le  traité 
«  de  Madrid,  et  que,  a'il  vouloit  dire  du  contraire y*je  lui 
<t  maintiendtois  de  ma  personne  à  la  sienne.  Yelà  les  pro* 
«  près  paroles  substantielles  que  je  dis^au  Roi  voire  maître, 
«  en  Grenade,  et  je  crois  que  ce  sont  celles  que  tant  desires 
«  sçavoir  ;  car  ce  sont  les  mêmes  que  je  dis  au  Roi  votre  mat- 
«  tre  en  Madrid ,  que  je  tiendroispour  lâche  et  méchant ,  s'il 
«  me  iailloit  de  sa  foi  que  j'ai  de  lui  ^  et ,  en  les  disant,  je  lui 
«  garde  mieux  ce  que  je  lui  ai  promis.,  qu'il  ne  fait  k  moi* 
«  Je  les  vous  écris  volontiers,  signées  de  ma  main,  afin  que, 
«  d'id  en  avant ,  vous ,'  ni  autre ,  n'en  fassiea  donte»  Donné 
«  en  notre  ville  dudit  Madrid,  le  dix-*huitiéme  jour  du  mois 
«  <fe  mars  1S9B.  Ainsi  signé  Chartes ,  et  contre  signé  L'Alle<* 
«  mand.  »  Et  à  la  rescription  desdkes  lettres ,  est  écrit  :  «  A. 
€c  monseigneur  l'ambassadeur  du  roi  de  France  ^  mautre 
«  Jean  de  Calvimont ,  chevalier,  second  président  de  Bor« 
«  deaux,  étant  de  présent  à  Posa,  en  Castille;  p  et  le 
dixième  jouf  d'après  la  date  d'rcdles  lettres,  en  pleine  as^ 
semblée  et  assistance ,  comme  ceNe  qui  étoit  lors  présente  ^ 
après  avoir  oui  l'ambassadeur  dudit  élu  en  Empereur,  et 
qu'il  prit  congé  de  retourner  par  devers  son  maître,  et 
qu'on  tenoit  pour  assuré  qu'icelui  élu  en  Empereur  avoit 
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ûUi  et  Uâm^  ledit  Rch  de  foi  dod  gardée^  poar  la  cou-* 
serTatioD  de  son  honneur ,  et  pour  soàliailir  la  Téritë.,  zvh 
roit  le^l  feigaenr  Bei  fait  réponse  par  écrit  andit  éln  en 
Emperenr,  signée  de  sa  main,  kqnaMe  a  fait  lire  en^kelle 
assistance,  de  la  teneur  ipii  s^ensnû  :  •  Ifons,  François,  par 
«  la  grâce  de  Dien,v-  »  (iwyea  lakttre  ci^idessas  reportée, 
p.  3q)^  lequel  étrit  ftit  enrojé  par  no  hërant  d'armes,  en  Ea- 
pagne^  qni ,  sans  antre  parole  ni  eeatestatieny  le  mit,  en  la 
présence  d^nne  grosse  assemblée,  entre  les  matns  dndît  éla 
en  £mperenr«  Si  a  demandé  depuis  iceiui  éla  en  Empo» 
reor  nn  sAaC«  conduit  andit  seigneur,  ponr  lui  envi^er  un 
liéraat;  lefoel  santcondnit  loi  a  été  env^é^  liaûté  pour 
apporter  la  sûreté  dn  camp,  etnoo  autrement.  Et,  d'aulaut 
que  ledit  seigneur  désire ,  conune  dit  est  ci-dessns ,  cette 
matière  prendre  briète  fin  et  espédilien,  pour  le  soulage- 
ment de  là* chrétienté,  ne  veut  et  n'entend  entrer  en  pa- 
roles, ni  autres  con  testa  tiens  qui  ponrroient  tendre  à  dé- 
guiser et  prolonger  raffaîre»  Et,  d'autant  que  ledit  éki  en 
Empereur  a  fait  son  accnsation,  et  ledit  sei^eur  Rot  baillé 
ses  danses,  ne  reste  plus  que  le  camp,  dont  Téln  en  Em- 
pereur doit  feurtiir,  et  ledit  seigneur  les  armes^  Et  par 
amst,  si  ledit  héraut  ne  baille  la  patente  authentique  pour 
la  sàreté  du  camp ,  et  n'observe  le  contenu  en  son  san^on- 
dnit,  ledit  seigneur  n'entend  lui  dernier  audience.  Et  ce 
fait ,  a  commandé  ledit  seigneur  qu'on  fit  venir  pardevers 
lui  ledht  héraut  ;  ce  qui  a  été  fisit  :  et  a  compwn  devant 
Jedit  seigneur,  «afiiblé  de  sa  cotte  d'armes.  Auquel  héraut 
dndit  éiu  en  Empereur  le  Roi  a  dît  :  «Héraut,  portes*tu 
«  la  sûreté  du  camp,  telle  qu'un  assaiUeur,  comme  Test  ton, 
«  mettre,  doit  bailler  à  un  défendeur  tel  comme  je  suis?  f 
Lie  héraut  lui  a  dit  :   a  Sire,  il  vous  plaira  me  donner 
«  <:ongé  de  faire  mon  office.  i»  Alors  le  Roi  lui  dit  :  «  Baille- 
«  moi  la  patente  du  camp,  et  je  te  donnerai  congé  de  dire 
«  après  tout  ce  que  tu  voudras ,  de  la  part  de  ton  maître.  » 
lie  héraut  comnwnce  k  dire  :  «  La  très-^acr^e  Majesté,....  » 


loB  MEXOIRES 

Sur  lequel  mot  le  Roi  lai  a. dit  derechef.:  «  Moutre-moi  la 
«..patente  du  camp,  o^c  je  pense  que  Tau  eu  Empereui: 
«,soit  gentil  prince ,  ou  le  doive  être,  qu'il  n'aur oit  point 
«.voulu  user.de  si  grande  .hypocrisie,  que  de  t'eovoyer 
«.sans  ladite  sùretë  du  camp 9  vu  .ce  .que  je  lui  ai  mandé; 
«  et  aussi  tu  sais  bien  que  ton  sauf-  conduit  contient  que 
«  tu  portes  ladite  sûreté.  »  Ledit  héraut  a  répendu  qu'il 
croyoit  porter. chose  que  ledit  seigneur  Roi  s'en  devroit 
cantenter.  A  quoi  ledit  seigneur  Rei  a  répliqué  ;. «Héraut^ 
«;baille-imoi  la  patente  du  camp;  baille-moi  la,  et,  si  elle 
«  est  suffisante 9  je  l'accepte;  et,  après ^  dis  tout  ce  que  tu 
«  voudras.  »  A  quoi  ledit  héraut  a  répondu  qu'il  avoit.com* 
mandemc^nt  de  son  maître  de  ne  la  bailler,  point ,.  qu'il 
n'eut  premièrement  dit  aucune  chose  qu'il  lui  avoit  donné 
ch.arge  de  dire.  Alors  le  Roi  lui  a  dit  :  «  Ton  maître  ne  peut 
«pas,  donner  des  lois  en  France,  et  >  d'autre  part,  les 
«  jchoses  sont  venues  à  tel  point ,  qu'il  n'est  plus  besoin  dç 
«  paroles.;  et  si  dois  4tre  averti  que  je  n'ai  fait  porter  pa- 
«  rôles  par  mon  héraut  à  ton  maître,  mais  ce  que  je  lui 
«  .ai  mandé,  a  été  par  écrit ,  signé  de  ma  .main;  à  quoi  .ne 
«  falloit  autre  réponse  que  ladite  sûreté  du  qamp,  sans  la- 
ce quelle  je  ne  suis  délibéré  de. te  donner  audience;  car  tu 
«  pourrois  dire  chose  dont,  tu.serois  désavoué ,  et  aussi  ce 
u  n'est  pas  à  toi  à  qui  j^ai  à  parler  ni.  à  conJ>attre.^  mai$ 
«  seulement  à  l'élu  en. Empereur.  »  Ledit  héraut  a  dit.  lors 
audit  seigneur  qu'il  lui.  donnât  donc  congé  et  sauf-condiii(y 
pour  s'en  retourner;  ce  que  ledit  seigneur  lui.  a  accordé;  et 
a  dit  au  héraut  :  «  Prends  acte.  »  Et,  après,  a  demandé  à 
«moi y  Gilbert  Bayart ,  seigneur  de  Neufville,  baillif  de  Montr 
pçnsier,  vicomte  de  Mortaing ,  son  couseiller  notaire,  et. se- 
crétaire d'état  de  sa  cham]:>re,  signant. en  ses  finances  ^.acte 
comme  il  n'avoit  tenu  et  ne  tenoit  à  lui  qu'il  ne  reçût  ladite 
patente^  et  q^'en  la  lui  baillant  telle  qu'elle  doitél^re,  il  dc 
refusoit  de  venir  audit  combat.  Et  ce  fait,  s'es^  retiré  eu 
la  chambre  ordonnée;  pour  tenir  son  conseils  Et  ledit  hé- 
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rant  a  requis  audil  seigneur  que  les  choses  susdites  lui 
fossenl  baillées  par  écrit;  ce'qai.avott^lé  accordé.  Fait  eu 
ladite  ville  de  Patis ,  les  jour  et  an  que  dèftus^  Ainsi  signë> 
BayarL 


Réponse  de  Charles^uint  au  cartel  de  François  /» 

Chiales  ,  par  la  clémence  divine ,  empereur  des  Romains^ 

roi  des  Âllemaignes ,  .des  Espaignes,  à  vous,  François,  par 

la  grâce  de  Dieai  roi  de  France ,  fais  sçavoir  comme ,  par 

Guyenne  y  votre  herault^  )'ai,  le  huitième  de  ce  mois  de 

juing,  receu  vostre  cartel  du  vingt^huitiéine  de  mars >  ler 

quel  du  plus  loing  que  de  Paris  en  ce  Heueust  peu  plus*-* 

tost  venir;  et  y  en  suivant  ce  que  de  ma  part  fut  dit  à  vos* 

tredit  herault ,  je  vous  responds  à  ce  que  dites ,  que  eu 

aucunes  responses  par  taoi  faictes  è  vos  ambassadeurs  et  he« 

rault ,  envoyés  devers  moi  pour-bien  de  paix ,  me  ventilant 

sans. raison  excuser,  vous  ai  accusé;  que  je  n'ai  jamais  veu 

herault  venant  de  vostre  part,  sy  non  celui  qui  vint-  k 

Bourges  me  intimer  la  guerre.  Et,  quant  à  moi,*ne  vou4 

ayant  en  riens  &illy,  je  n'ay  nxà  mestier  de  m'excuser; 

mais  vostre  faulte  est  celle  que  vous  accuse.  Et,  en  ce  que 

dites,  que  favoye  vostre  foy,  vray  est,  entendans  de  celle 

^e  vous  avea  donnée  par  le  traité  de  Madrid ,  selon  qu'il 

appert  par  èscripiures  signées  de  vostre  main,  que  retour* 

Dcriéa  en  ina  puissance,  comme- prisonnier  de  bonne  guerk^^ 

en  cas  que  n'accomplissiés  ce  que  par  ledit  Iraité  m'avei 

proflua^mais  que  j'aye  dit^  jeoou^e  audit  cartel  dictes  ,qqe  » 

sur  ioeUe,  et  oultre  vostre  promesse,  vous  estte»  «lié  et 

party  de  mes  maios  eide  ma  potssanoe,  ce.sotktmota  que 

oncqQes«ne  dis^  car  jamais  ti'ay  prétendu  d'avoir 'Vostre  fojr 

de  non  partir,  mais  bien  celle  de  retourner  en  la  fornus 

tsaiotée;  et  si  l'eussiez  ainsi,  n'ettssiea  f«illy  k  vos  enfitns  vf 
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eu  escripts  parolies  qui  soient  contre  voslre  honneur,  que 
la  honle  du  délai  du  combat  sera  myenne ,  veu  que ,  ve- 
nant audit  combat 9  est  la  fin  de  toutes  escriptures,  vostre 
dite  protestacion  est  chose  bien  excusée;  car  ce  n'est  à  vous 
me  garder  que  ne  dye  vérité ,  encores  qui  vous  griesve^ 
et  aussi  je  suis  bien  sceur  que,  par  raison ,  ne  puis  recep* 
voir  honte  du  délai  du  combat,  puisque  tout  le  monde 
peut  congooistre  l'affection  que  j'ay  d'en  veoir  Feffect^ 
Donné  à  Mouson,  en  mon  royaulme  d'Arragon,  le  vingt- 
quatriénae  jour  du  inois  de  juing,  l'an  i5;î8. 
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SOimAIRE  DU  QUÂTRIESyue:  UYB£. 

Le  roy  François,  ne  se  pouvant  contenter  des  conditions  rigooreosed 
du  traitté  de  Cambray,  se  fortifie  d'alliances  en  Allemagne ,  An^eterre 
€t  ludie  j  toutesfois  la  roine  Alienor  s^efforce  de  Fentretenir  en  amitié 
avec  FEmpereur,  et  les  faire  entrevoir.  lie  roy  Jean  d'Hongrie  demande 
seèours  d'argent  au  Roy,  qui  li^y  est  açcqrdé.  L'JÇmpereur,  cfaitlre 
part,  presse  te  Ro;^  deluy  aider  k  faite  la  guerre  aux  Turcs ,  dont  il 
est  refusé,  sinon  que  ce  fust  jiour  la  deffence  d'Italie.  Ijc  duché  de 
Bretagne,  du  consentement  des  Estats,  s'unit  k  la  couronne  de  France. 
Le  concile  universel  est  va^a.  eq  terpies  entre  les  princes  clirestiens. 
Merveille ,  gentilhomme  milanois ,  est  fait  inhumainement  mourir  par 
le  duc  de  MOan ,  combien  qu'il  fut  pardevers  Iny  andwasadeur  pour  le 
Roy ,  leqaels'en  ressent^,  de  sorte  qu^il  estait  prest  haj  faire  la  guerre, 
si  la  vengerice  ne  fut  jprevenuê  par  la  mort  de  ce  duc.  Monsieur  d'Or- 
léans espouse  Catherine  de  Medicis ,  à  présent  roine  mère  du  Roy.  Les 
ducs  de  Wittemberg  sont  restituez  en  leurs  Estats ,  qu'occuppoit  le 
roy  Ferdinand,  à. l'aide  des  princes  d'Allemagne,  prattiquée  par 
le  seigneur  de  Langey,  à  laquelle  le  Roy  oontribuoit  d'argent.  Les  lé- 
gionnaires sont  instituez  en  France,  et  commence  à  se  descouvrir  la 
haine  que  le  Roy  portoit  au  duc  de  Savoye. 


QUATRIESME  LIVRE. 


\  ous  avex  entendu  cy  devant  comme  s*e6toîait  por-- 

trfes  les  afiaires  entre  ces  deux  grands  princes^  de  sorte 

qu'un  chacun  estimait  une  paix  par  toute  la  dires^ 

tienté,  leur  vie  durant  \  mais  ceux  qui,  par  longue  ex?* 

perience,  avoient  la  cognoissance  des  choses  de  ce 

monde,  pensoient,  à  m/on  certain  fugement,  que  le 

Roy  ne  pouvoit  autrement  qu'il  n  eust  quelque  res^ 

sentiment  du  traittement  que  FEmpereur  luy  avoil 

faict  en  la  rédemption  de  messieurs  ses  enfans.  Car^ 

s'il  l'eust  seulement  rançonne  en  deniers,  c'estoit  chose 

qui  se  pouvoit  oublier  en  peu  de  temps  ;  mais ,  vea 

les  rigoureuses  conditions  qu'il  ayoit  apposées  audit 

Iraitté,  comme  de  quitter  la  souveraineté  des  pais  de 

Flandres  et  d'Artois,  de  toute  ancienneté  eslans  de  la 

couronne  de  France  ;  et  aussi  quitter  le  droict  du  du*^ 

ché  de  Milan,  appartenant  à  ses  enfans,  et  non  à  luy, 

et  le  droict  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  ne 

pouvoit  que  le  Roy  ou  sesdits  enfans,  avec  le  temps, 

ne  s'en  ressentissent,  pour  avoir  ammndry  les.  bornes 

el  lijliites  de  son  royaume.  Or,  ainsi  qu'ils  pensèrent 

en  avint;  car  plusieurs,  qui  mieux  aymoient  le  trou* 

ble  de  la  cfarestienté  que  le  repos,  mettoient  en  avant 

à  l'Empereur,  que  si  le  Roy  avoit  recouvoi  l'Estat  de 

Milan ,  jamais  ne  le  laisseroit  en  repos  en  ses  royau-» 

mes  de  JNaples  et  de  Sicile;  parquoy,  à  leur  avis,  il 

estoit  requis  audit  seigneur  Empereur,  de  fordorre 

8, 
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au  Roy  toute  espérance  d'y  retourner,  ce  qu'il  poo- 
voit  faire  eu  rendant  iceluy  duché  à  Francisque  Slbrce^ 
duquel  il  tirerôit  une  grosse  somme  de  deniers;  et 
qu'en  ce  faisant,  il  contenteroit  tous  les  potentats  d'I- 
talie, lesquels  aymeroient  mieux  a -Milan  un  duc  égal 
ou  moindre  qu'eux,  que  un  empereur  ou  roy,  duquel 
la  puissance  leur  lîist  suspecte  :  et  qu'à  ce  moyen,  il 
les  attireroit  tous  à  quelque  ligue  defiènsive,.  pour  le^ 
^t  Sforce ,  en  quoy  il  se  fortifieroit  de  nouvelles 
aUiances,  et  afibibliroit  le  Roy  en  les  luy  ostant*  Au-» 
très  luy  mirent  d'avantage  en  avant  qu'estant  le  païs 
de  Savoye  assis  au  passage  de  France  en  la  Lombar- 
die^  s'il.attiroitle  duc  à; sa  dévotion  et  à  ceste  ligue, 
cela  seroit  mettre  un  grand  obstacle  et  boullevert  au 
devant  du  Roy,  à  ce  que  jamais  il  n'entreprint  en  Ita- 
lie :  et  jpour  ceste  fin,  luy  conseilloient  de  bailler  à  ce 
duc  l,a  comté  d'Ast,  avecques  ses  appartenances,  afin 
que  d'icy  en  avant  il  eust  particulier  interest  es  guerres 
de  Lombardie.  Aussi  des  Suisses  et  Grisons  luy  fut 
p^rlé,  pour  les  dissouldre ,  par  le  moyen  dudit  duc  de 
Savoye,. de  l'alliance  et  amitié  du  Roy,  et  les  tirer  et 
convertir  à  la  sienne,  et,  par  tous  moyens,  tascher  à. 
le-djenuer  d'amis,  et  le  mettre  si  bas  qu'il  n'eust  moyen 
de  se  ressoudre.  Mesmes  il  avoit  desja  (comme  j'ai  dit 
en  la  fin  du  précédant  livre) accordé,  par  le  moyen 
du  Pape  et  des  Vénitiens,  avecques  le  duc  de'Milan* 

Et  se  feireot  tous  ces  discours  devant  que  l'Empe'^ 
veur  passast  de  Barcelonne  à  Gennes.  Et  sur  ceste 
occasion,  ledit  Empereur  faignit  se  laisser  aller  à  Ut 
persuasion  du  Pape  et  des  Vénitiens,  mais,  à  vray  dire, 
il  avoit  ja  conclu  en  son  cerveau,  pour  les  raisons 
susdittes,  de  restitua*  ledit  duché  à  Francisque  Sforce; 
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lesquelles  remonstranoes  forent  faictés  tant  et  si  lon- 
«gnement  à  l'Empereur ,  qu'il  s'accorda  de  suivre  ce 
ti-ain.  De  l'autre  part,  à  l'entour  du  Roy  et  dé  mes- 
sieurs ses  enfans,  y  en  avoit  d'autres  qui,  par  occa- 
sions et  opportanitez,  leur  remonstroient  ceste  indi* 
-gnité  dont  envers  eux  usoit  l'Empereur,  en  aymant 
mieux  bailler  un  tel  Estât  que  celuy  de  Milan  es 
jonaiiis  de  Sforce,  yssu  de  basse  condition -et  dHinie 
bastarde,  et  lequel  il  avoit  souvent  dit  et  maiàtén% 
publicquem»!^  luy  avoir  esté  faulseur  de  foy  et  trais- 
tre/qu'à  luy,  qui  e^oit  son  beau  frère,  ou  à  messièUi^ 
ses  enfans,  aâsquels  il  appartient  si  justement;  s'il 
l'eust  retenu  pour  luy,  bien ,  de  par  Dieu  ;  mais  de  le 
bailler  à  un  tel ,  comme  par  mespris  et  despit  d'eux, 
ç'eatoit  une  chose  intollerable.  Et*  qui   eust   aussi 
pensé,  disoient-ils,  qu'un  duc  de  Savoye  eostsi  avant 
çontemné  les  foires  et  authorité  d'un  toy  de  France; 
que  d'acoepter  la  comté  d'Âst,  ancien  'patrimoine  de 
la  maison  d'Orléans?  Si  contre  PEmperèur  on  ne  s'en 
veult  venger,  ou  qu'on  ne  puisse  le  faire>  obstant  les 
traittez ,  contre  le  duc  de  Sàvoye  le  peult  on  faire  ; 
car  on  a  contre  luy  assez  d'autres  bonnes  et  justes 
querelles.  Et  si  l'Empereur  entreprend  de  le  sousteuiîf, 
comme  il  est  apparant  qu'il  le  voudra  faire,  ne  sera  il 
pas  infractear  de  paix  ?  n^'aura  pas  le  Roy  occasion 
tres^îuste  de  repeter  à  l'encontrede  luy,  rd>(eïâsance  et 
souverainelé  de  Flandres  et  d'Artois?  luy  et  messieurs 
ses  enfans,  de  recouvrer  Testât  de  Milan?  Us  y  oiA 
tant  d'intelligences,  il  y  a  tant  de  mal-contens  qui.le$ 
y  appellent,  les  maulx  que  leur  ont  faict  enihirfer  les 
Kspagnok  y  ont  canonisé  le  nom  des  François,  faut  il 
perdre  l'occasion  que  la  fortune  nous  offre  ?  . 
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Tels  et  Bemblablet  propos  Itiy  efitoient  tenus  sou^ 
vent^  et  tous  autres  qui  peuvent  esmonvoir  vu  caear 
vieeré,  pour  se  ressentir  d'un  otttrage  d;  desdaing^^  Z^ 
Boy  se  ressentoît  bien  du  dommage  y  plus  encores  du 
mépris  ^  et  voyoitbien  qfue^  s'il  ne  tenoît  qu'à  juste 
occasion ,  il  n'en  pouvoit  avoir  fauke  ;  car  rSmpereur 
avoîty  des  le  commencement,  contrevenu  au  trailté^ 
d'autant  qa'il  n'avoit  rendu  les  officiers  de  inessîeurs 
^  Dauj^n  et  duc  d'Orléans  y  lesquels  injustement  il 
avott  mis  en  galleres  par  force ,  encores-  qu'il  en  eust 
esté  somm^  par  le  Roy,  en  vertu  d'iceluy  traitté  de 
Cambray.  D'avantage ,  il  n'ignoroit  point  lès  pra- 
ticques  et  menées  qui  se  faisoienf  par  les  gens  de  l'Em-^ 
pereur,  du  roy  Ferdinand,  son  frère,  et  des  ducs  de 
Savoy e  et  Sforce,  pour  divertir  les  Suisses  et  autres 
de  son  alliance  et  amitié;  qui  estoit  directement  con- 
trevenu au  traîtté.*  Mais  il  avoit  devant  les  yeux  le^ 
maulx  avenus'  en  la  ckrestienté,  durant  les  guerres 
passées,  et  qui  aviendroient,  s'ils  retoumoient  à  pi^n^* 
ère  les  arme».  A  ceste  cause,  vouloit  traitter  par  ami^ 
tié^  pour  recouvrer  le  àen,  avecque»  te  temp»,  par  le 
moyen  de  quelque  argent,  et  plustost  veuloit  user 
d'amial^  composition,  que  de  voye  de  la  guerre.  E2 
pocu*  cesie  occasîcm  ^  envoya  le  seigneur  de  Rabodanges 
devers  l'Empereur  et  le  roy  Ferdinand,  son^fi^rè,  en 
eeste  opinion  de  ehercber  le  chemin  de  plus  estroicte 
alliance  $  et  en  ce  esfloît  entretenu  par  la  royne  Aleo- 
npor,  laquelle,  commfe  femme  de  Fun  et  sceur  de  Fan-* 
tre,  et  comme  sage  et  vertueuse  princesse ,  rfobmet-* 
toit  rie»  ewvers^  l'un  ny  l'autre,  qui  luy  sémblast  estre 
requis  à  les  entretenir  en  bonne  pair ,  et  confento«' 
en  plus  grande  amitié.  • 
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A  oesle  cause,  estant  le  seigneur  de  Morette  en  Al« 
iemagne,  ambassadeur  de  la  part  du  |Uiy  près  de 
FEmpei^fir,  ladite  dame  moyenna  que  le  séigtiewr  de 
CotubaroD,  un  des  gelitila*hommes  de  la  cliaœbre  de 
FEmpereiir,  et  qui  avoit  esté  fort  priyé  de  Tàréheduc 
Philij^^  «on  père,  fiist  envoyé  derers  le  Roy^  estant 
lors  à  Sainct  Geirmain  éti  Lâye ,  pont*  Aoyénner  Tàp^ 
pointeinent  des  Oennevois  avecqnéd  le  Roy,  à  ce  qné 
le  commerce  et  trâffic  de  la  âiarcllalidise  leur  fussent 
permis  en  France.  Et^  soubs  couleur  de  cêste  negotia-^ 
tion ,  eut  charge  ledit  de  Gourbaron ,  de  s*addresser  à 
ladite  dame,  et  de  moyenner  une  entre*veuë  de  l*Em-> 
perenr  et  du  Roy,  poul*  éntr'eux-mesmes  conclurre 
de  ces  estroittes  alliances;  diose  que  le  Rôy,  ne  desi*^ 
rant  rien  pins  que  bonne  paix ,  et  o^er  toute  occasioit 
de  rancune,  ne  t^uva  mauvaise.  Mais,  par^cê  que 
ceste  {«aticque  se  dressoit  avec  la  Rojrne,  ne  $*eii 
voulut  entreméttne,  jusques  &  ce  que  les  choses  es 
fussent  plus  avant  ;  et  en  laissa  faire  à  ladite  dame  et  à 
madame*  la  dochesse  d* Angoulesme ,  sa  mère,  ans-* 
quelles  en  devisa  ledit  de  Gourbaron  par  plusieurs 
fois,  et  si  avant,  que  la  Royne,  sur  les  propos  deluy, 
envoya  premièrement  le  seigneur  de  Tombes,  eC,  de^ 
pub,  Tescuyer  Silly,  vers  FEmpereur,  pour  afrester  lé 
Heu  et  temps  de  ceste  «[itreveuë. 

[i53i]  L'&ttperenr  alors,  soit  qu^fl  eùst  mis  àtâ 
propos  en  avant  pour  mettre  en  jalousie  les  aJUei  dii 
Roy,  ou  pour  crainte  que  les  siens  n*y  entrastent,  od 
i|ii*il  voulust  en  un  me»ne  temps  avoir  |»iitleque  en 
divers  lieux,  pour  s*attacher  à  celle  qui  mieux  feroit 
pour  luy ,  en  avertit  la  cardinal  Campeige ,  lois  es* 
tant  légat  devers  le  Roy,  pour  mdyeiuMr  la  reunioft 
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4e  TEglise  et  la  paix  universelle  entre  les  CliEestJèns. 
Puis  en  escrivit  lettres  au  Pape^  rasseurant  par  icelles 
que  quelques  praticques  qu  il  eust  avecqnes  le  Roy^que 
toutesfpis  il  ne  feroit  rien  pour  luy,  et  que  Sa  Sainctetë 
n'en  devoît  entrer  en  jalouâe  ny  ,en  souspeçon.-.Le 
sainct  Pere^  ce  nonobstant ,  ne  s'osànt  trop  fier  en  ceste 
asseurance,  envoya  vers  le  Roy,  se  douloir  et  plaindre 
que,  sans  son  sceu  et  communicaitiony  telles  praticques 
se  démenassent  :  de  quoy  ledit  seigneur  s'excusa , 
remonstrant  que  ladite  praticque  n'estoit  encpres  si 
avant,  qu'elle  meritast  destre  comniuniquëe  legiere* 
ment  avecques  Sa  Saincteté,  dcsvant  qu'il  y  eust  aucun 
fondement  ;  car  c'estoit  chose  tant  seulement  mise  en 
avant  aux  dames,  par  l'Empereur.  Et  de  faict,  fist  le 
Boy  cesser  icelle  praticque,  et  ne  peut  autrement 
imaginer ,  sinon  que  l'Empereur  eust  mis  les-  propos 
en  avant  afin  de  tirer.de  luy  chose  qui  mist  tous  ses 
alliez  en  souspeçon,  et  les  fist  jetter  en  ses  bras;  ne 
voulut  toutesfois  en  prendre  ouverte  division  avecques 
luy  ;  mais,  de  la  cassation  et  roupture  d'iceux  propos, 
envoya,  par  le  seigneur  de  La  Pommeraye,  s'excuser 
audit  seigneur  Empereur,  sur  le  trespàs,  alors  inter- 
venu', de  feu  madame  sa  mère  (0,  laquelle  avoit  avec 
la  Royne  manié  ladite  praticque.  Les  meurs ,  con- 
ditions et  vertus  de  laquelle  dame ,  et  le  grand  .rer 
gret  qu'elle  a  laissé  d'elle,  me  semblent  estre  chose 
trop  prolixe ,  si  je  vouloy  amuser  ma  plume  à  les  re- 
compter. 
,  Estant  le  seigneur  de  La  Pommeraye  arrivé  devers 

(0  De  feu  madame  sa  mère  :  Louise  de  Savoie ,  duchesse  d'Angou- 
léme ,  inourut  à  Gtès ,  en  Gatinois,  le  aa  septembre  i53i.  Les  détail» 
de  cette  mort  se  trouycnt  dans  Flntrodoction. 
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TEoipereory  ledit  seigoeur  luy  déclara ,  pour  dire  aa 
Roy,  comment  il  s'en  alloit  en  Germanie,  dresser  une 
^rmée  çcmtre  le  Turc,  qui  se  preparoit  de  foire  Nou- 
velle descente  en  Autriche,  priant  le  Roy  que,  ce  patH 
danty  il  voulsist  demourer  son  amy  :  ce  que  le  Roy 
noa  seulement  luy  accorda,  mais  le  fist  prier  de  faire 
une  assemblée  des  princes  et  potentats  chrestieos,  pour 
aviser  de  &ire  et  dresser  une  armée  à  communs  firais, 
pour  résister  à  l'entreprise  dudit  ennemy  de  nostre 
foy.  Et  ceste  mesmç  requeste  et  ofEne  le. Roy  fist  faire 
à  nostre  sainct  Père ,  par  Fevesque  d'Auxerre  de  Tain- 
teville-,  son  ambassadeur  devers  âa  Saincteté.  Lequel 
sainct  Père  fist^à  sçavoii*  au  Roy  qu  il  envoyast  pou- 
voir à  son  ambassadeur  d'en  communiquer  et  traitter 
avec  les  autres  ambassadeurs  des  prpces  et  potentats 
chrestîens  :  à  quoy  obtempéra  ledit  seigneur,  et  y  <en^ 
voya  le  duc  d'Albanie ,  avec  ample  pouvoir,  y  ofiraitt 
non  seulement  ses  forces,  mais  sa  propre  personne. 
.  En  GermauoieCO,  à  l'autre  voyage  auquel  avoit  esté 
l'Empereur,  il  avoit  beaucoup  promis  de  choses  aux 
princes  et  autres  Estats  de  l'Empire,  lesquelles  ils  pre- 
tendoient  ne  leur  avoir  esté  observées  et  tenues  par 
Sa  Majesté,  combien  qu'elles  concernassent  grande^ 
ment  les  droicts,  privilèges  et  libertés  du  sainct  Em- 
pire. Aussi  tendoit  iceluy  Empereur  à  contraindre 
lesdits  princes  et  autres  Estats  de  TEmpire ,  qu'ils  re- 
çeassent  le  roy  Ferdinand,  son  firere ,  à  roy  des  Rom- 
mains,  appipuvans  l'élection  faicte  de  luy,  contre  ^ 

(*)  £n  Germanie  :  les  princes  protestans  d^AUemagne  «Toieiit  formé, 
an  mois  de  septembre  iS3o,  la  Ugoe  de  &iialcade,  en  oppoahîon  à  la 

èusil  r£>Dpcrenr . 
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au  prejudic0.de  la  bulle  dotée  ^  et  observance^  ù^ 
ciennes  dudit  sainct  Empire^  dobt  y  àvoit  plusieurs 
d*enCre  eux  tresmal  coutens.  Et  de  faict^  le  duc  Jean, 
électeur  de  Saxoigne;  le  duc  Jean  Federic^  son  fils; 
les  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bayiere}  lansgrave 
Philippe  de  Hésâe^  et  autres  princes,  firent  enlr  eux; 
aucunes  assemblées  et  p$rleinens>  et.mesmement  m^ 
traitté  pour  la  conservation  et  deflence  de  tous  le» 
droictSy  j^rivileges  et  libertés  du  sainct  Empire  ;  et 
par  plusieurs  fois  avoient  envoyé  devers  le-Boy^  le 
requérir  d'y  vouloir  entrer,  en  vertu  d'une  anciemie 
ligne  et  alliance  qui  a  esté .  inviol^lement  observée 
de  fort  long  temps,  entre  l'Empire  et'la  couronne  de 
France.  A  quoy  ledit  seigneur  avoit  tousjours  rèspondu 
en  termes  généraux,  et  envoyé  devers  eux  un  doc- 
teur alleman,  nommé  Gervais  Wain,  pour  entretenir 
iceux  princes  en  son  amitié,  sans  toutesloîs  faire  ou 
promettre  particulièrement  aucune  chose  qui  peust 
contrevenir  aux  traittez  qu'il  avoit  avecque^.  TEmpe* 
reur. 

^Et  sur  le  poinct  que  ledit  seigneur  Empereur  avoit  ^ 
de  fresche  mémoire ,  descottveit  au  Pap«  les  propos 
de  rentreveuë  Cy  dessus  mentionnée,  et  que  le  Roy 
avoit  occasion  de  penser  et  prester  l'oreîUe  à  ce  que 
plusieurs  luy  avoient  dit  souvent,  c'est  k  sçavoir,  que 
ledit  Empereur  ne  tendbit  qu'à  l'entretenir  le  bee  en 
l'eau  de  toutes  choses ,  ce  pendant  qu^il  se  fèitiferott 
d'amis  et  d'alliance»,  et  l'en  disccanmoder  à. son  pou- 
voir -,  retournèrent  devers  luy,  les  messagiers  d'iceux 
princesi^  avecques  amples  instructions,  signées  de  leursk 
seings  et  aeeUées  de  leurs  seaulx^  et  luy  apporte* 
rent  un  double  autantique  de  leur  traitté ,  afin  qu'il 
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vist  el  cogneust  leur  intention  n*e9trê  poiir  invasion 
quelcoiM|iiey  mais  stf ulemetit  pour  la  tuîtion  de  TEm- 
pire,  à*  laquelle  il  esloit  obligé  par  leur  ancienne  al- 
liance y  sans  généralement  ny  particulièrement  déro- 
ger, par  la  teneur  d*icelle;  aux  traittez  faicts  avecqnes 
rErapereur;  luy  remonstrans,  au  surplus,  comme, 
s*ils  estoient  par  luy  abandonnez,  ils  seroient  con- 
traincts,  ou  de  bazarder  leurs  Estats  en  évidents  périls, 
ou  d'entièrement  se  soubsmettre  au  vouloir  et  inten- 
tion de  TEmpereur,  lequel  af^remment  ne  tendoit 
à  autre  fin*  qu'à  les  assubjettir,  et  rendre  l'Empire  hé- 
réditaire à  sa  maison  ;  et  n'estoient  aucuns  d'iceux 
sans. crainte  que  ledit  seigneur  Empereur,  soubs  um- 
bre  et  coidem*  de  céste  armée  contre  le  Turc,  ne 
convertist  contre  eux  les  forces  mesmes  quHls  luy 
bailloient  pour  s'ayder  contre  Tennemy  commun  de 
nostre  religion.  FinaUement,  tant  luy  Tut  dit  et  per- 
suadé, qu'il  se  ddibera  d'envoyer  devers  eux  Homme 
bien  instruict  et  informé  de  son  vouloir  et  intention  ; 
et  avecques  ceste  promesse  furent  les  messagers  ren- 
voyés. Lesquels,  arrivez  en  Germanie,  ne  furent  ne- 
^genlB  de  renouveller  ceste  requeste,  et,  par  plu- 
sieurs itératives  lettres,  haster  le  Boy  d'exécuter  sa 
promesse,  d'autant  plus  que  deSja  l'Empereur,  averty 
de  leur  alliance  et  traitté ,  se  bastoît  de  venir  à  Ratis- 
banne,  tenant  propos  et  usant  de  menasses  à  leur  de- 
saTantage. 

Ije  Roy,  qui  en  toutes  choses  vouloit  user  de  com- 
munication avecques  le  Roy  d'Angleterre,  son  bon 
firere  et  perpétuel  allié,  dés  le  commencement  des  sus-^ 
dites  *  pratieques ,  avoit  envoyé  devers  luy  ambassa- 
devtrsj  pomc  résider  auprès  de  luy,«t  luy  faire  entendre 
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les  requestes  et  ofirç&:d'iceux  jprinces  de  TEmpire,  et 
surrcCy  luy  demander  conseil- et  avis,  comment  ik 
pourroient  eux  deux  ensemble,  y  entrer  sans  roupture 
.et  infraction  des  traittez  qu  ils  avoient  avecques  ledit 
Empereur.  Le  roy  d'Angleterre/ ayant  entendu  ceste 
demande  y  avoit  envoyé-J'evesque  d'Wincestre  trouver 
leRoy^  qui  lors  estoit  àVatteviJle  en  Normandie  y.  pour 
faire  avecques  luy  quelqae  nouveau  traitté,  tendant^ 
jpar  toutes  les  voyes  à  luy  possibles^  à  faire  entrer  le  tkof 
en  ligue  .offensive  ou  deffensive  contre  ledit  Empereur^ 
ce  que  ledit  seigneur  ne  voukit  accorder  ^  voulant 
tousjours  observer  sa  foy  promise.  Bien  estoit-il  con* 
sentant  d'entrer  en  despense  pour  ayder  les  princes  de 
TEmpire  %,  la  conservation  et  deffence  de  leurs jbiens, 
franchises  et  liberte^z;  et  au  seigneur  de  Liquerques^ 
ambassadeur  de  TEmpereur  (lequel,  aiyant  eu  nour 
yelles  de  ceste  praticque,  luy  en  estoit  venu  parler), 
ledit  seigneur  Hoy  avoit  dit  puvettemetit  que  ses 
traittez  il  les  garderoit  inviolablement  avecques  TEm- 
pereur  :  mais  de  faire,  en  faveur  et  pour  le  particulier 
bien  d'iceluy,  chose  quelconque  outre  le  traitté,  ledit 
seigneur  Empereur  luy  en  dopnoit  trop  peu  d'occa- 
sion, attende  le  trop  peu  d'amitié  qu'il  trouvoît  eq 
luy,  et  la  peine  que  ledit  seigneur  En^pereur  prenoit 
au  contraire  de  luy  toUir  et  faire  perdre  tousses  amis 
et  alUesE. 

L  evesque  d'Wincestre,  ce  pendant,  print  congé  du 
Boy^  sans  faire  autre  conclusion.,  dont  le  Boy  dlÂn- 
gleterre,  son  maistre ,  qui  avoit  le.  .cueur  amèrement 
ulcéré,  cointre  l'Empereur,  pour  les  pro.pos  et  menacer 
dont  Jl  usoit  contre  luy,  print  tel  regret  et  deçplaisir^ 
qu'il  sembloit,  en  plusieurs  des  pvopos  qu'il  ttnst  à 
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Fambassadeurdu  Roy  estant  près  de  luy^  qa*U  se  vou- 
lust  éloigner  de  Tamitié  du  Roy,*  son  frère.  Pour  à 
quoy  remédier^  ledit  ambâissadeur  le  pria  de  luy  bailler 
de  rechef  ce  qu*il  demandoit  par  escrit-^  alléguant 
qu'il  poiivoit  estre  que  ledit  evesque  ne  s'estoit  pas 
bien  faict  entendre  :  ce  qui  meut  ledit  Roy  de  luy 
bttller  dé  nouveau  les  articles  du  traitté  qu'il  enten-^ 
doit  faire,  et  qu'il  appelloit  plus  estroitte  alliance.  Les- 
quels articles ,  en  grande  partie ,  tendoient  en  ligue 
ofiènsive  ;  mais ,  après  avoir  entendu  les  remonstrances^ 
de  l'ambassadeur,  il  fut  content  de  les  modérer;  et 
ioeux-,  modérez,  furent  envoyez  au  Roy  par  homme 
exprès.  • 

Ce-peildiHitfut  depesché  par  le  Roy,  vers  les  princcs' 

d'Allemagne,  messire  Guillaume  du  Bellay,  seigneur 

de  Langey,  gentilhomme  de  sa  chambre ,  auquel  il 

ordonna  premièrement  de  l'excuser  envers  eux,  et  de-^ 

clarer  les  causes  du  retardement  de  sa  depesche^  in-» . 

tenrenu,  non  par  négligence  dudit  seigneur,  ou  faulte 

d'afiecdon  et  bon  vouloir  à  la  deffeiice  et  conservation 

des  droicts^  us  et  coustumes  dudit  Empire,  mais  pour 

autant  qu'il  avoit  envoyé  devers  le  roy  d'Aiigleteirts, 

son  bon  frère  et  perpétuel  allié  ;  lequel  monstroit  ai^ 

fèdion  et  désir  de  leur  aider  à  cèste  entreprise,  et 

avoit  envoyé  devers  luy  l'evesque  d'Winceslre,  qui- 

avoit  séjourné  plus  d'un  moys  avecques  luy,  et  seroit 

depuis  retourné  vers  sondlt  maistre,  pour  luy  faire 

raf^port  de  sa  négociation  ,'asseurant  à  son  partement 

qœsiMi  DMÙsti^  fourniroit  à  son  pouvoir  quelquebonne 

somme  de  deniers ,  combien  qu'il  ne  fust  encoi^s  resolit 

de -vouloir  contribuer  à  icêlie.  Mais  que,  pour  n^ap- 

porter  la  dilation ,  et  donner  occasion  ausdits  princes 
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de  s'ennuyer  et  penser  que  ledit  seigneur  fiiét  refrbidy 
en  cest  affaire^  il  avait  bien  voulu  envoyer  ledit,  du 
Bellay  devera  eux ,  tant  pour  purger  ladite  demeure^ 
qu'aussi  pour  les  asseurer  en  parole  de  prince»  que 
pour  Taffection  qu'il  portoit  à  la  conserva^tion  des  pri- 
vilèges f  us  et  coustumes  dudit  sainct  Empine ,  ils:  le 
trouveroient  prest  à  leur  secoiurs,  quand  oints  il  ad« 
vieudroit  qu'il  se  ti:ouvast  seul  à  leur  donner  ayde ,  et 
que  sondit  frère  (qu'il  ne  pensoit)  ne  fust  assesàtemps 
résolu  de  l'ayde  qu'il  luy  voudrôit  foire- 

Secondement,  il  fut  par  le  Roy  ordonné  audit  évk 
Bellay  d'asseurer  iceux  princes  que  s'il  estoit  ainsi  ^ 
que  l'Empiereur»  envers  lequel  il  desiroit  inviolable- 
ment  observek*  et  garder  les  alliancies  et  traittes  qu'il 
avoit  avec  luy,  voulsist,  à  cause  de  ladiQç  conserva* 
tion  des  anciennes  observances  du  saiuet  Empire,  se 
mettre  en  armes  à  l'encontre  d'eux  (i^  qu'il  ne  pensoit 
qu'il  deust  eivenir),  en  ce  cas  ledit  seigneur  n'estoit  pas 
|)Qur  les  abandonner,  alns  les  ayder  et  secourir,. à  son 
pouvoir,  sans  y  riens  espai^gner.  Et  pour*ce  que  lesdits 
princes  avoient  requis  par  les  ambassadeurs,  Jusques 
à  quelle  poition  des  frais  il  contribueroit  à  la  guerre 
si  elle  avenoit,  et  quelle  somme  il  copsigneroit  preal^ 
lablement,  à  ce  qu'ils  ne  fussent  si  tost  surprins.et  op* 
primer  qu'il  nr^eust  loisir  d'y  envoyer  secours  de  si 
Ipingtaine  province,  fust  baillé  tres-»ample  pouvoir  au^» 
dit  du  Bellay,  d'en  traitter  et  accorder  avecques  eux  ; 
mais  avecques  tres-expres  commandement  que  ces 
deniers  ne  fussent  employez  à  l'offension  ou  invasion 
d'aucuns  ses  confédérés,. et  mesmement  de  l'Empe^ 
reur,  mais  seulement  à  la  defience  et  conservation  des 
droicts  et  privilèges  du  ^sainct  Empire ,  ou  protection 
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et  dèSênee  d'icaux  ;  et  qu'à  ce  faire  et  tenir,  il  print 
bonne  et  seore  obligation  d*iceux  pi*inces;  Et  quant  au 
duc  d* Wittemberg ,  ledit  seigneur  Roy  de  tres-bbn 
CQQur  s'emploiroit  à  luy  faire  tout  le  secours  et  plai-* 
sir  que,  sans  çoûtrevenir  à  ses  traittez,  il  pourroil 
faire.  Au  demourant ,  fut  donné  charge  audit  ambas- 
sadeur de  veoir  et  entendre  quels  moyens  y  pourroit 
avoir  de  mettre  union  en  Germanie ,  touchant  le  faict 
de  la  religion ,  et  de  remonstrer  ausdits  princes  et  Es* 
tats,  comment,  pour  ceste  leur  division,  ils  pourroient 
entrer  en  guerres  intestines,  et  les  maulx  et  inconve* 
niens  qui  en  pourroient  avenir,  à  eux  particulière- 
ment, et  universellement  à  toute  la  chrestientë.  Au 
lieu  de  Honnefleur  fut  depesdié  ledit  du  Bellay,  vers 
la  mi-mars,  Fan  1 53 1,  et  environ  la  mi-avril  ensuivant  p 
arriva  .devers  iceux  princes  de  FEmpire. 

Ce  «temps  pendant,  arrivèrent  d^ux  ambassadeurs 
vers  le  Roy  :  Fun  par  le  roy  Jean  de  Hongrie  (0,  qui 
fut  le  seigneur  Hierome  de  Lasco,  principal  homme 
de  sa  cour  ;  et  Fautre  par  FEmpereur,  qui  fut  le  sei* 
gneur  de  Ballançon,  second  sommelier  du  corps  dudit 
aeigneur.  Celuy  de  Hongrie  demandoit  alliances  de 
mariages,  et  secours  d^argent  pour  subvenir  aux  né- 
cessitez de  son  royaume,  qui,  par  les  guerres  passées, 
'avait  esté  grandement  destruict,  et  les  places  desmo*- 
Ues.'Sur  le  premiei^  article ,  fut  proposé  lé  mariage  de 

(')  X«  ttjr  Jean  de  Hongrie  :  Loub  >  de  la  nîabon  de  lagellon ,  roi  de 
JHbogne  «t  d»  Bohême,  aÛié  intinde  de  CWlef-Otimt,  «mût  péri  en 
i5aS,  4aiis  une  bataille  livrée  à  Solinnui  »  près  de  Mobaca.  Le  U^ne 
de  Hongrie  éunt  électif,  une  partie  de  la  nation  avoit  nommé  Ferdi* 
nand,  frère  de  l^Empcrenr ,  et  Fautre,  Jean  de  Zapols,  vaivode  de 
TrtmsShwe^  dont  3  en  id  qoenion. 
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madame  Isabeâu^  soeur  du  roy  de  Navaïre;  sur  le  se* 
condy  luy  fut  accordée  uhe  somme  de  deniers  ^  par 
condition  qu'elle  ne  fust  employée  à  faire  guerre  ou 
invasion  contre  aucun  des  confederez  du  Roy.  Et  fut 
faicte  grande  in$tance  audit  de  Lasco ,  de  remonstrer 
au  Roy  son  maistre^  quil  se  donnast  de  garde  sur 
toutes  choses,  et,  quelques  guerres  qu'on  luy  fist,  de 
n'invadèr  son  ennemy  avec  le  secours  et  ayde  du 
Turc  ;  obstant  que ,  s'il  le  faisoit ,  ledit  seigneur  Roy 
seroit  contrainct  de  prendre  les  armes  contre  luy,  sans 
aucun  esgard  de  leur  alliance,  pour  obvier  que  le 
Turc,  ennemy  de  nostre  foy,  n'enjambast  sur  la  chres- 
tienté.  Puis  après,  ledit  Làsco ,  portant  la  somme  d'ar« 
gent  promise,  afin  de  la  faire  distribuer  aux  usages  et 
non  autres  qu  elle  avoit  esté  ordonnée,  fut  envoyé  An- 
toine Macault,  setretaire  et  vallet  de  chambré  du  Roy, 
lequel  depuis  rapporta  ladite  somme. 

Ràllançon  de  par  l'Empereur  feit  entendre  la 
grosse  et  puissante  armée  que  le  Turc  avoit  amenée 
e»  Hongrie ,  pour  invader  le  pais  d'Autriche ,  en- 
semble les  grands  préparatifs,  que  TEmpereur  avoit 
faicts,  autant  par  mer  que  par  terre,  pour  résister  à  ses 
entreprises;  tellement  que  ledit" seigneur  Empereur 
n'avoit,  quant  à  la  force,  aucune  cause  de  le'craindre 
ne  doubter  ;  demandoit  toutesfois  au  Roy  qu'il  luy 
voulust  secourir  de  quelque  bonne  somme  de  deniers, 
d'un  nombre  de  ses  hommes  d'armes,  et  de  ses  galleres 
qu'il  avoit  en  là  mer  de  Levant.  A  quoy  ledit  seigneur 
respondit  que,' quant  aux  deniers,  l'Enipefeur  avoit 
puis  n'agueres  eu  de  luy  deux  milUoiis  d'or,  qui  luy 
dévoient  suffire  ;  et  que,  au  demeurant ,  il  n'estoit  mar-. 
chand  ne  banquier,  pour  seulement  fournir  deniers. 
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Biais  prince  chrestien,  fui  en  un  tel  affaire  vouloît 
avoir  sa  part  du  danger ,  ou  honneur ,  ou  perte* 

Quant  à  sa  gendarmerie  y  c'estoit  la  force  de  son 
royaume,  et  que,  Fayant  perdue,  il  demoureroit  inu* 
tile  à  jamais  faire  jentreprise  honnorable  pour  la  clires« 
tiente ,  et  au  demourant  en  proye  et  à  Tinjure  de  tous 
ses  ennemis  ;  parquoy  ne  la  vouloit  hazarder  :  mais  il 
bazarderoit  quand  et  quand  sa  personne,  et  raccom- 
pagnant de  tel  nombre  de  gens  de  pied  et  d'artillerie 
à  ce  requise,  qu'il  ne  la  pourroit  perdre  sans  faire 
grand  dommage  à  son  ennemy.  Et  que  nous  estions 
sûr  la  fin  de  Testé,  et  que  sa  gendarmerie  ne  poun*oit 
estre  avant  le  fort  de  Thy  ver  en  Autriche  ;  parquoy 
elle  seroit  desçonfite  et  rompue  du  chemin ,  du  temps 
et  de  malaise,  avant  que  veoii*  Tennemy,  et  sans  faire 
service^  Joinct  qu'ayant  l'Empereur  assemblé  une  telle 
force,  comme  ledit  Ballançon  l'avoit  magnifiée,  il 
n'estoi^  mestier  d'envoyer  secours  en  Grermanie,  mais 
plustost  en  Italie,  où  il  n'y  avoit  aucun  preparatif 
pour  résister  à  autre  armée  du  Turc,  que  Ton  di« 
soit  y  devoir  descendre  *, et,  pour  en  estre  le  Roy  plus 
Toisin  que  d'Autriche,  son  armée  pourroit  y  arriver 
plus  à  temps,  et  qu'il  offroit  de  la  garder  avecques 
cinquante  miUe  combatans.  Et  que  l'Empereur  sous- 
tint  de  sa  part  ceste  preçùere  impétuosité  du  Turc  en 
Germanie  \  et  que  luy,  de  la  sienne ,  avecques  l'ayde 
du  roy  d'Angleterre ,  son  bon  frère  et  perpétuel  allié, 
seroit  {Hrest,  à  l'esté  ensuivant ,  d'aller  en  personne 
avecques  les  forces  dessusdites ,  ou  plus  grandes ,  en 
quelque  part  qu'il  seroit  besoing.  Et  quant  à  son  ar-^ 
tnée  de  mer,  il  avoit  grande  coste  es  pais  de  Provence 
et  l»anguedoc,  subjette  aux  incursions  des  pirates^ 
18.      *  g 
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qui  lors  estoiept  sur  la  mer  à  grossie  pui^aace;  par^ 
quoy  U  ne  Ja  pouvait  hoiiMStement  prester,  pi  aban* 
4onnet  en  proye  de  l'enneoiy  SfisdîU  païs  de  Languedoc 
et  Provence ,  aux  deapens  desquels  saditte  arn^ëe  estoit 
spuldqyée.  Telle  fut  la  respanse  du  Roy,  laquelle,  rap- 
portée à  VEmperaur  estant  lorsi  à  Ratisbonne,  la  recita 
en  plains  estats  de  TEmpire,  tendant  par  tous  moyens 
2t  rimpnmer  en  mauv^i^ç  part  aux  oreilles  des  princes 
et  pqtentats  de  la  Germanie,  afin  que^  pat  ce  moyen, 
il  peust  mettra  le^it  seigneur  Roy  en  leur  haine, 
comme  ue  ten$^nt  compte  de  leurs  périls  et  dangen. 

Qupy  eutendant,  ledit  du  Bellay,  ambassadeur  du 
Roy  devers  les  procès  de  VEmpire ,  et  cognoissant^ 
après  ayuir  communiqué  avec  le  seigneur  de  Yei}ly^ 
aussi  aimbassadeur  du  Roy  devers  rEmqpereur,  le  peu 
4  espérance  qu  il  avait  de  bien  asseurer  la  paix  et  ami* 
lié  entre  ledit  seigneur  et  VEmpereur;  voyant  aussi 
que ,  pour  la  longueur  et  dissimulation  dudit  JËmpe-* 
reur ,  les  princes  ^op^nef^çoienl  dçsja  de  hransler  de 
peur  qu'ils  avpient  d'être  surpris  de  luy  et  ahandonaess 
du  Roy,  accorda  les  articles:  qiskï  par  lea  ambassa«» 
deurs  d'iceux  princes  luy-  avoient  esltf  proposes,  et 
entre- eux  accordez  au  lieu  de  Cebeng,  ^s  païs  du  duo 
de  Saxe  :  qui  fu^  cause  que  le  duc  Jean  Federic  de 
Çaxe ,  qui  \^  ^U^  acbeixiiné  pour  venir  à  I^atisbonne, 
se  retira,  et  au  lieu  d'Ëstitigtian^  es  païs  dç  Bavieres, 
se  troifvere^^  t9i|s  lesdHs  ambaasfideurs,  oii  ils  ^ccor-* 
derent  lesdits  ^aittçz ,  et  cqnfirmerent  amitié  entre  le 
l^oy  et  lesdits  prîueeset  potentats. 

Difrant  qu'en  Qe^rmanie  s£l  tenait  la  diette  impe-^ 
riaUe^^  le  Roy,  qui  av<ût  recèu  les  articles  ^u  roy  d- An« 
Çleterre,  son  bon  frère ,  modereib  ûnsi  que  dit  a  este  , 


I 
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apre&  y  a^oir  a)qja#tô  et  diminué,  les  renvoya  en  An* 
gleterre^  avw  pouvçàr,  ap  seigneur  dç  La  Pommeraye^ 
son  ambaissa^eur^  pqw  Ur^itt^r  çt  capituler  selon  iceiix» 
ÎUs  principami  articl^es  jfflrQnt  que,  si  Fun  ou  lautrd 
roy  esloit  assailly  qu  ^qn  royaume ,  Je  roy  de  France 
seroit  tenu  d'ayder  au  roy  d'Auglelenre  du ,  nombre 
de  cinq  ce|i$  )i^>mQies  d'ara^^a  françoîs ,  souldoyea 
(QuteçfoÎG  am^  despens  du  roy  dudit  pius,  et  pour  la 
fieffei^ee  de  ^es  mei^ ,  depuis  lea  rads  Saînçt  Mahë 
lufiquas  au  destrokt  de  ^^aUaisi ,  de  douze  navrre$ 
equippées  et  avUaUlëés  à  la  raison^  avecques  trois  mille 
liOBiiaesde  guerre  sur  iceujx  uavires;  et,  réciproque-- 
inent,  seroât  tenu  et  obligé  )e  rqy  d'Angleteri-e,  four- 
nir de  pareil  equippage  de  BAVire$,  eu  cas  que  le  roy 
de  France  fusjt  asçaÛlj  an  son  royaume ,  el  de  Iny  en-> 
voyer  six  mîUe  Anglois,  qui  io^tesf^is  aeroient  soul- 
doyez  aux  despens  du  Roy« 

Ausju  par  ledit  traitté  fut  accordé  qu'incontinant 
après  que  l'un  oc^  Vautre  seroU  ^saiUy,  seroient  tenu» 
réciproquement  d'^rre^ter  tous  mtexhaiids  aubjiects  du 
prûau^e  agresseur  le^uels  pour  lors  ae  trouveix>ieBt 
eu  leurs  royaumes ,  sauf  to^tesCois  à  semeiidre  par 
^pres  ledit  prince  agresseur,  de  rendre  ceux  de.eeluy 
de^dits  deux  prince^  qu'il  auront  reteMS.  en  cûiiinièn«> 
çant  la  guerre  ;  et^  en  cas  de  reflfiis^  aeroient  bailles 
tous  les  marchands  ainsi  retenus,  entre  les  mains  du 
prince  assatHy,  pour  recouvrer  les  siens  et  se  recom- 
penser de  §a  perte. 

Aussi,  que  lun ny  Fautre priuce  ne  pourroit  par  cy 
après 'feire  traitté  ny  alliauce  avecques  aucun  autre 
prince,  potentat  ou  communauté,  ^an$  le  sceu  et 
assoçieaient  Tun  de  Tauti^e.  Lequel  traitté«conclu  de 

9- 
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ceste/sorte,  ledit  seigneur  de  La  Pommefaye  portai 
de  par  le  Foy  d'Angleterre,  au  Roy  son  maistre,  lor» 
estant  en  Bretagne  en  la  maison  du  sire  de  Ghas* 
teaubriant  (0  ;  ensemble  luy  pmta  la  depesche  de 
cinquante  mille  escus,  que  ledit  roy  d* Angleterre  con- 
sentit de  fournir  et  contribuer,  à  la  defience  et  con- 
servation des  droicts  et  privilèges  du  Sainct  Empilée, 
avecques  cbarge  de  moyenner,  envers  le  Roy  son 
înàisti^e ,  une  entrevue  pour  ensemble  traitter  deû 
moyens  de  résister  au  Turc ,  au  cas  qu  il  persévéras! 
d'envahir  la  chrestienté  ;  ce  que  ledit  seigneur  accorda 
tieesvolontiers.  Et  estant  arrivé  sur  cest  accord,  le.sûs^ 
dit  sieur  de  Langey ,  retournant  de  devers  les  prince^ 
dudit  Empire ,  le  Roy  incontinant  le  renvoya  devers 
ledit  roy  d'Angleterre,  pour  luy  communiquer  le 
traitté  faict  en  Allemagne,  et  luy  compter -au  lon^ 
tout  le  discours  de  sa  négociation. 
.  Estant. le  Roy  en  Bretagne,  comme  dit-est,  {ut  ac- 
cordé par  les.  Estats  W  d'iceluy  païs  de  Bretagne ,  que 
F;rançoi^ ,  -fils  aisné  du  Roy,  dauphin  de  Viennois,  se^ 
roitrecogneùpour  duc  de  Bretagne,  à  la  charge  que^ 
luy  venant  à  régner ,  ledit  duclùé  seroit  reuny  à  la  coti** 
rpnhe;  et  que  le  fil&  aisné  de  France  par  cy  après* 
porteroit  le  tiltre  de  dauphin  de  Viennois,  et  duc  de 
Bretagne  ;  et  seroient  meslées  les  armés  de  Bretagne: 

(0.  Du' sire  de  Chasteaubriaiit :  madaaift  de  Chateaubriand  yiVoi^ 
encore.  Les  contemporains  ne  donnent  aucnn  détail  sur  la  réception 
qu'elle  fit  au  Roi.  — (*)  Fut  accordé  par  Us  Estais:  les  Etais  lurent  con-^ 
voqués  à  Vannas  :  Montejean  y  assista  au' nom  du  Roi.  Le  chancdier 
Duprat  eut  Fart  de  les  amener  à  proposer  eux-mêmes  la  réunion.  L«: 
charte  qui  leur  fut.  accordée  pour  la  conservation  de  leurs  priYilé|>es 
est  du  mois  d^ào&t  i53a.  Le  parlement  de  Paris  fit,  sur  quelques  arti'> 
clés  de  cette  charte ,  des  remontrances  qui  n'eurent  aucune  suite: 
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avecques  ceUes  de  France  et  de  Dauphiné;  et  ainsi 
consecnUvement  aux  autres  qui  viendi*oiént  à  régner^ 
au  cas  que  ledit  Dauphin  mourust  sans  hoirs.  Et  par 
là  fut  aboly  le  traitté  faict  par  le  mariage  du  roy 
Charles huictiesme  avecques  madame  Anne,  duchesse 
de  Bretagne  ;  aussi  celuy  du  roy  Louis^  douziesme  de  ce 
jaom,  avec  ladite  Anne  ;  et  celuy  du  roy  François,  pre- 
mier de  ce  nom  y  pour  lors  régnant ,  avecques  madame 
Claude  y  fille  dudit  roy  Louis  douziesme  et  de  ladite 
Annei  et  furent  les  choses  emologuéé^  avecques  toute 
pureté  pour  Tavenir.  > 

.  Estapt  ^rivé  ledit  du  Bellay  en  Angleterre  avec 
ledit  de  La  Pommeraye ,  par-ensemble  ils  accordèrent 
avecques  * iceluy  roy  d'Angleterre,  du  jour,  lieu, 
moyeu,  ordre,  et  cérémonie  de  ladite  entreveuë  :  dont, 
pour  conchirre  des  cérémonies  qui  se  dévoient  faire, 
le  B«y  donna  la  charge  au  seigneur  de  Montmorency, 
grand maistre  et  mareschal  de  France,  et  le  roy  d*An* 
gleterre,  au  duc.de  Norfolc,  pour  toutes  choses  ac- 
corder, ainsi  que  par  cy  devant  avoit  faict  ledit  grand 
juaistre  avecques  le  cardinal  dlorc,  quand  il  vint  à 
Gompiegne ,  et  que  ledit  grand  maistre  alla  en  Angle- 
ten>e ,  ainsi  qu'il  est  recité  au  premier  livre  de  ces  Mè- 
moures.  ^  * 

'  Les  choses  bien  arrestées ,  arriva  à  Boulongne  sur  la 
mer  le  roy  d'Angleterre  (0,  environ  le  vingtiesme 
jour  d'octobre  iSSa,  auquel  lieu  il  fat  receu  par  le 
Jioy  et  messieurs  ses  enfans  :  oik,  après  grandes  ami- 

(>)  jirriua  à  Bouhmgne  sur  la  mer  le  roy  d'Angleterre  :.  Anne  de 
Boulen  fut  du  Tojage  :  François  I ,  qui  Tavoit  beaucoup  connue  autre^ 
fois ,  lui  donna  un  diamant  prëcienx.  Nous  ayons  placé  à  la  fin  de  ce 
Jivre  une  description  fort  curieuse  de  cette  entrevue. 
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Uez>  fraternitez  et  privâutët  qui  se  pouvoient  faire 
entte  tels  j^rinoes  à  sa  réception  >  ftirent  lé  Roy  et  le-^ 
dit  l'oy  d' Angleterre  loge^  tous  deux  dedans  la  mai-^ 
son  abbatialle  dudil  Boulongne  ^  dont  la  moitié  fut  de^ 
partie  pour  le  Roy,  l'autre  moitié  pour  le  roy  d'An- 
gleterre >  son  bon  frère.  Auquel  lieu  le  Roy  donna 
son  ordre  de  Sainct  Michel  au  duc  de  Norfolc  et  au 
duc  de  Sufiblc  ^  comme  aux  deux  estans  plus  près  de 
la  personne  dudit  roy  d'Angleterre  :  àu^si  ledit  roy 
d'Angleterre  donna  son  ordre  de  la  Jarrettiere  à  mes- 
sire  Anne  y  seigpeur  de  Montmorency,  grand  maistre 
et  marescihal  de  France,  et  à  messire  Philippe  Cha- 
bot, seigneur  de  Brion,  amiral  de  France.  Et,  après 
que  tous  les  festins  et  autres  resjouissànces  furent  pa- 
rachevées audit  lieu  de  Boulongne,  où  s*estoient  trou- 
vez toUs  les  prinGes>  cardinaux,  et  grande  partie  des 
prélats  et  noblesse  de  ce  royaume,  aussi  paréill^nent 
de  Angleterre,  allèrent  les  deuï  rôis^  de  compagnie,  à 
Callaiz  ;  où  se  feit  pareil  recueil  au  Roy,  qUé  celuy  qui 
avoit  esté  faict  à  Boulongne  du  foy  d^Anglefen^,  au 
grand  contentement  des  princed  et  de  tous  leurs  sub^ 
jets.  Et  audit  lieu  de  Callaisi  fut  passé ,  du  vingt-huic-- 
tiesme  jour  dudit  mois  et  an ,  un  traitté  entiis  eux,  con- 
tenant en  substance  ce  qui  s'ensuit  : 

Que,  combien  qu'ils  creuBsent  fei'mém'ent ^ùé  les 
propos  scandaleux  seme2  k  Téncontrë  d'feux ,  h'eussent 
ifeu  ne  foy  parmy  les  gens  dô  bien,  et  qu'ils  fussent 
ten&s  à  tels  qu'ils  dévoient  estre,  c'est  h  sçavoir  bons 
zélateurs  du  bien  et  augmentation  de  la  chrestienté, 
deljuoy  pouvoient  assez  faire  foy  les  offres  soiivent 
par  eux  faictes  pour  résister  contre  le  iT^irc  p  toutes- 
fais,  eux  desii^ans  de  plus  en  plus  donner  cognois* 
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sance  paifaiote  de  ceste  leuc  volonté,  et  afin  -qàe  les 
autre»  princes  9e  peussént  joindre  à  etix,  ef  regarder , 
par  on  mutuel  coDsenteijleiity  quelajde  chaouh  potii>- 
roit  faire  à  ce  samcf  euvre*»  et  pour  donner  Ordre  à 
pourreoir  aux  parties  et  confins  plus  prodiains  du 
danger  d'iceluy  Turc,  au  cas  qu'il  poùrsuivist  son  en*- 
treprise  ou  en  cômmençast  une  nouvelle  ^  ils  s'estoient 
^ussemblez  en  intehiion  d'en  délibérer  et  cOndurre. 

Et,  nonobstant  qu'en  ceste  leur  assemblée  leur 
fussent  venues  nouvelles  de  la  rdtraitte  du  Turc,  eux 
neantmoins,  ctâignans  que  sa  retraitte  fust  pour  au^ 
cun  nouveau  desseing,  attendu  qu'il  laissoit  en  Hon- 
,  grie  bonne  partie  de  son  aitnée,  délibérèrent  de  mettre 
ensemble,  le  cas  avenant,  jusques  au  nombre  de 
quatre  vingts  mille  homines,  dont  yen  aunnt  dix  mille 
de  cheval,  avec  l'artillerie  rtquise  piour  ledit  camp, 
et  de  ne  séparer  ne  désjoindi^  Leurs  forces,  sans  It 
consentement  Ftin  de  l'autre.  Ensemble  iut  accordé, 
par  ieeluy  traitté^  qu'ils  envoiroient  par  devers  les  po^ 
tentats  eh  ils  auroient  à  passer,  fust  en  Italie ^  on  Gei^ 
manie,  selon  l'occurrence,  leur. demaiider  passage  et 
vivres,  en  payant  raisoimableinent. 

Outre  ledit  traitté^  le  roy  d'Angletehre  feit  au  fioy 
son  fiiere  graildes  plaintes  et  doléances  du  tort  qu'il 
maintenoit  luy  esbre  &ict  par  le  Pape,  sur  la  matière 
de  son  divorce  ;  et.mesmemefat  qu'il  vouloit  le  con- 
traindre, ou  d'aller  en  perscmne  à  Romme^  ou  d'y 
envoyer  homme,  avecques  procuration  expresse,  poiii' 
ester  à  droict  :  chose  que  ledit  Roy  maintenoit  estre 
contre  toute  dbpositioh  de  drôict,  sans  aucun  exemple 
du  temps  passé  ;  maïs ,  au  contraire,  que ,  toutes  les 
fois  que  pareils  cas  estoient  avenus  eutre  princes  sou- 
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verainSy  oïl  leur  avoit  envoyé  juges  sur  les  lieùxT;' car, 
.(Tun  affaire  tel  et  touchant  si  près  la  conscièiice,  et 
•dont  il  estoit  besoing  que  les  parties  parlassent  .par 
leur  bouche,  il  n'est  raisonnable  de  le  commettre  à 
^procureur  ;  et  d'aller  un  prince  souverain  à  Komme  y 
laissant  Tadministration  et  régime  «de  son  païs,  il  n'es- 
^oit  raisonnable.  Encores  se  plaignoit  il  des  grie&  et 
exactions  de  TEg^ise  Vommaine  sur  le  clergé  et  peuple 
d- Angleterre,  tendant  à  fin  d'animer  le  Roy  son  frère 
contre  le  Pape  et  l'Eglise  rommaine.  Et  le  requist 
•tresinstamment  qu'eux  deux  ensemble  envoyassent 
ambassadeurs  devers  le  Pape,  pour  le  sommer  et  ap* 
peller  au  concile,  pour  venir  veoir  les  abns  et  griefs, 
-qu'il  faisoit  aux  princes  cbrestiens  et  leurs  snbjets,  et 
îceux  estre  par  ledit,  concile  reparez  et  reformez. 
£e  que  ledit  seigneur  Roy  ne  voulut  entièrement  ref- 
fuser  ;  mais,  pour  autant  que  ledit  sainct  Père  luy  âvôit 
/aict  porter  parole  par  le  cardinal  de  Grandmont,  de  se 
trouver  ensemble  à  Nice  ou  en  Avignon,  après  que 
l'Empereur  seroit  de  retour  en  Espagne ,  il  l'equist  le 
:Roy,  son  bon  frère,  qu'il  fust  content  de  sur-attendre. 
Et,  pour  monstrer  qu'il  avoit  bonne  envie  et  volonté 
mussi  de  se  plaindre,  luy  racompta  ses  griefs  et  do- 
léances, de  ce  que  ledit  sainct  Père  l'avoit  tenu  ^i 
'longue  dissimulation  de  quelques  décimes  que  ja  au- 
paravant Sa  Saincteté  luy  avoit  accordé  lever  sur  le 
clergé  de  France ,  pour  résister  aux  entreprises  dn 
Turc.     .  • 

Secondement,  pour  les  nouvelles  et  indeuës  exâcs 
tions,  dont  s'estoient  plaincts  à  luy  ceux  de  l'Eglise 
gallicane,  que  Ion  faisoit  k  ^omme  pour  l'expédi- 
tion des  bulles,  par  lesquelles  l'argent  de  son  royaume 
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se  vnidoît  fonmeUement  et  se  transpottoit  hors  d'ioe* 
luy;  outre  plus,  que  le  dorgé  s'apauvrissoit,  et  ne  se 
faisoîent  les  réparations  des  églises  ne  les  alimens  et 
nourritures  des  pauvres,  ainsi  qu'ils  doivent;  et,  pour 
plus  clairement  monsti'er  ce  que  dessus,  ledit  dergé 
mettoit  en  avant  les  annates  excessives  qu'il  convient 
payer,  esquelles  n'y  a  aucune  equalité.  Et  avecques 

ce,  plusieurs  officiers  nouveaux  avoir  esté  crées,  qui 

» 

sont  payez  sur  Fexpedition*  d'icelles  bulles ,  outre  ctf 
que  Ton  avoit  accoustumé  d'eil  payer  le  temps  passé  ^ 
lesquels  offices,  quand  ils  viennent  à  vacquer,  se  ven- 
dent au  prouffit  dudit  sainct  Père;  et  se  payent  pro- 
pines  grosses  aux  huissiers,  chambriers,  protenotaii^es, 
leui*s  serviteurs  et  vallets,  les  hortolans ,  et  autres  ; 
et,  pour  la  restauration  de  Teglise  #es  Apostres,  grande 
^omme  de  deniers,  qui  estoient  toutesfois  ordinaire- 
ment employez  à  faire  la  guerre  au  Roy. 

Et,  outre  cela,  qu'il  y  a  grande  multiplication  de 
bulles  oik  il  ne  seroit  besoing  d'en  avoir  qu'une;  et 
que  plusieurs  autres  choses  firustratoires  se  payent,  oik 
ny  a  raison  ny  apparence;  de  sorte  que  c'est,  ce  di- 
soient'-ils,  un  vray  engin  et  filet  à  prendi^  argent. 
D'autrepart,  qu'il  ne  se  souloit  prendre  qu'une  annate 
du  bénéfice  qu'on  impetroit,  mais,  de  présent,  on  la 
faict  pajear  de  tous  les  autres  bénéfices  qu'on  impetre 
par  dispense^  Et,  quant  aux  compositions  arbitraires 
qui  se  payent  des  dispenses  que  Ion  baille  sur  les 
cas  prohibez  de  droict,  elles  sont  excessives  et  perni- 
•cieuses*  Et,  outre  ce  que  dit  est,  la  prorogation  des  six 
mois  pour  prendre  possession  à  ceux  qui  ont  des  bé- 
néfices par  résignation,  estoit  cause  de  commettre  pin- 
ceurs faulcetez ,  ainsi  qu'ob  avoit  veu  par  expérience. 
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Four -tepài^aiioli  desquels  abbus,  le  Roy  avoit  esté 
souvent  requis  4e  convoquei*  uil  concile  de  FEglise 
gallicane  ;  ce  que  ledit  seigneur  avoit  tousjours  de* 
layé  de  faire ,  attendant  que  le  Pape  mesm^s  y  pour* 
veust.  Mais  y  ayant  n*agueres  ledit  seigneur  tenu  les 
estais  du  pais  et  duché  de  Brétaigne ,  lUy  avoient  esté 
présentez  les  gtiéfs  et  doléances  du  clergé  d'icelluy 
pats  y  où  il  y  aVôit  des  choses  si  tresscandaleuses^  et 
tant  coiitraires  et  esloignées  de  Fhonnesleté  et  charité 
qui  doit  estre  en  TEglise,  quil  ne  seroit  possible  de 
plus  ;  de  sorte  que  ledit  seigneur  rie  pouvoit  bonne- 
ment croire  que  cela  fust  venu  k  là  cognoissance  de 
Sa  Saincteté. 

D^avantage,  avoit  ledit  seigneur  autres  grandes  cau- 
ses de  se  douloir^  (ftiutarit  qu'ayant  esté  Sa  Saincteté 
avertie  dti  graiid  debvoir  à  quoy  s'estoit  mis  iceluy 
seigneur  pour  la  protection  et  deffencé  de  la  chres- 
tienté,  ledit  sainct  Père  toutesFois  avoit  souffert  et  en- 
duré ledit  seigneur  estre  calomnié ,  âii  coUti'aire,  sans 
qu'il  ayt  faict  aucun  semblant  de  faire  entendi^e  sa 
justification  ;  chose  en  laquelle  ledit  seigneur  b'au- 
roit  esté  négligent  envers  ledit  sainct  Père,  quand  on 
Ta  voulu  charget"  à  tort-  en  aucune  manière.  Se  dou- 
loi£  aussi  ledit  seigneur,  que  Tevesqtle  Verulan,  en- 
voyé par  le  sainct  Père  au  païs  des  ligues ,  avoit 
entièrement  faict  ce  qui  lUy  estoit  possible,  pai*  me- 
nées et  praticques  sec^rëttes  et  atltretUerit,  pour  rom- 
pre la  ligue  et  confédération  qtte  cetlx  dudit  païs 
ont  avècques  Itiy  5  ce  qui  luy  sembloit  *  n'avoir  mérité 
envers  le  sainfct  Siège  apostolique,  ny  mesraement 
envers  Sa  Sairtcteté,  depuis  son  assomption  à  la  di- 
gnité papalle,  car,  en  toiit  et  par  tout,  il  s'estoit 
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monstre  envers  elle  tresobéïssant  et  dévot  fil$  de  l'E^ 
glise.  ToutesfoiSy  il  luysembloit  bon^  avant  qu^envoyer 
les  ambassadeurs  (  ainsi  qu  il  avoit  accordé  au  Roy 
son  bon  firere ,  pour  sommer  le  sainct  Père  de  repa* 
rer  les  faultès  que  dessus  ),  y  procéder  par  autre  prilns 
douce  voye,  veu  que  roccasion  et  opportunité  s*y 
adonnoient. 

En  ce  temps  estant  arrivé  TEmpereur  à  Geimes, 
luy  vînt  nouvelles  CDome  le  Turc  estoit  descendu 
en  HcMigrie^  et  ddUberoit  de  inarcher  jusques  en  Au-* 
tiiche;  mais  cela  ne  divertit  son  entreprise  dltalie^ 
et  délibéra  de  plustost  laisser  ses  païs  et  son  frère 
en  proye  à  Fennemy  ;  ainsi  passa  outre ,  pour  rencon^ 
trer  le  Pape,  pour  parlei^  ensemble >  ainsi  que  par  cy 
devant  j*ay  parlé  en  autre  article  et  de  sa  retraitte.  Le 
roy  Très  Cbrestien ,  qui  sçavoit  assez  le  mauvais  vouloir 
que  luy  pmtoit  FEmpereur^  et  que  pareillement  au 
roy  d'Angleterre  son  frère  ^  qui  pareillement  le  sça<^ 
voit  bien,  ne  luy  en  portoit  moins,  à  cause  du  di-« 
vorse  qu'il  èntendoit  faille,  pour  lequel  aussi  le  sainct 
Père  estoit  animé  contre  luy,  de  sorte  qu'il  pensoit 
que  ces  deux  Majestez  aSBembléés ,  facilement  pour*- 
roient  traitter  quelque  chose  à  son  préjudice,  Jk  cesté 
cause,  delibei*erent  que  les  cardinaux  de  Tournon  et 
de  Grantmont^  comme  créatures  dudit  sainct  Père, 
iroient  deVers  luy,  soubs  umbre  de  l'accompagner  à 
caste  veiie  ;  lesquels  pourroient  aucunement  obvier  à 
ce  que  contre  leursdites  Majçstez  ne  se  feist  quelque 
mauvaise  «Conclusion,  à  tout  le  moins,  si  elle  se  faidoit , 
les  en  advertir,  pour  y  estre  par  eux  pourveu  et  donné 
ordre.  Et  leur  .donneroit  commission  de  remonstrer 
aiidit  sainct  Père ,  comme  ses  créatures  tenues  et 
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jobligé^s  à  luy  y  les  torts ,  griefâ  et  doléances  qu'ils 
^voient  entendues- desdks  deux  roys,  et  lé  mal-  con- 
tentement qu'ils  avoient  de  Sa  Sdincteté  -,  et  conune 
ils  avoient  délibéré  d'envoyer  vers  luy  ambassadeurs 
communs,  pour  le  sommer  de  reparer  iceu^  griefs: 
sinon ,  qu'ils  y  pourvoiroient ,  de  sorte  que  Sa  Sainc- 
teté  cognoistroit  qu'eux  deux  ensemble  n'estoient  à 
mesprisen  Â  ceste  cause ,  remonst'rerôient  et  pérsua^ 
deroient,  par  tous  les  moyens  dont  ils  se  pouiToîeht 
aviser  y  h.  Sa  Saincteté  ,  qU^elle  devoit  tascher  sur 
toutes  choses  de  contenter  lesdits'  seigneurs ,  et  mes- 
mement  le  roy  d'Angleterre ,  l'affaire  duquel  luy  es** 
toiten  recommandation  autaiit  que  son  propre.  Luy 
remonstreroient  pareillement,  qu'il  vousist  bien  meure- 
ment  et  prudemihent  considérer  de  combien  luy  pou- 
rvoit ayder  et  servir  .d'avoir  pour  amis  deux  tels  rbys  ; 
et,  au  contraire,  les  entretenans  mal-contens,  quelle 
deffaveur  ce  pouvoit  estre  à  luy  et  au  sainct  Siège 
apostolicquê;   attendu  mesmes   qu'iceux'  deux  roys 
avoient  pris  une  telle  et  si  parfàicte  amitié  ensemble  y 
<[ue  Ion  pouvoit  tenir  trlairement ,  et  reputer  pour 
chose  seure,  que  l'un  et  l'autre ,  avécques  tous  et  cha- 
cuns,  les^rs  affaires  n'estoient  qu'une  mesme  chose:  ati 
moins ,  on    ne   ppuvoit  ignorer   qu'ils   ne   fussent  y 
av^cques  toutjes  leurs  amitîez  et  alliances  publicques 
4Bt  secrettes,  pour  faire  et  exécuter,  quand  bon  leur 
sembleroit,  de  grandes  choses.  A  quoy  Sa  Saincteté 
dovoit  bien  avoir  esgard,.afin  de  ne  les  irriter,  et  in- 
duire d'eux  mettre  en  chemin  d'entreprendre  aucuWe 
chose. contre  elle,  rdont  luy  en  pourroit  ensuivre  un 
gcQs  dommage^  et  regret; perpétuel  à  l'avenir. 
CnF,  où  ils  entreprendroient  de  demander 4in  concile 
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universdi  (ayans  la  commodité  d'en  célébrer  un  par- 
ticulier f  de  leurs  royaumes  y  païs ,  terres  et  seigneu-» 
ries  y.  et  d'autres  qui  voudroienjt  y  adhérer  ),  et  Sa 
Saiacteté  ne  Taccordoit  ou  deleyast  ^  ils  pi^enoient  soa 
delay  pour  reffus,  et  le  fissent  sans  elle.  Facilement  ilsr 
se  pourroient  justifier  de  ce  que  dessus ,  en  recitant 
leurs  griefs  aux  autres  princes  cbrestien^  lesquels  se 
ressentirbient  de  pareils  griefs  ou  plu^.grands;  et  etf 
aviendroit  qu'ils  defiendroientà  leurs  subjects  d'estre 
si  o8e£  ny  hardis  que  de  porter  ou  envoyer  argent  k. 
Romme,  directement  ou  indirect^ncnt,  par  lettres  def 
banque,  change,  ou  autrement,  sur  telles  peines,  qu'ils 
se  fsroient  obeïn  fiiroient  d'avantage  iceux  cardinaux, 
avoir  entendu  du  roy  Très  Chrestien,  qu'au  cas  qu^  Sa 
Saincteté  voudroit  prdbeder  par  censures  à  l'encontre 
de  luy  et  dcson  royaume  (  chose  que  ^s  prédécesseurs 
n'ont  jamais  accoustumé  de  faire  par  le  passé  contré 
le  roy  de  France  ) ,  et  que  ledit  seigneur  fust  contrainct 
d'aller  à  Bomme  quérir  ^on  abscdution^  iroit  si«biei]^ 
accompagné,  que  sadtte  Saincteté  sçroit  tresaise  de  l«i 
luy  accorder  ;  adjoustans  iceux  cardinaux  au  dessusdites 
remcmstrances,  qu'elle  eust  à  considérer  Testât  oà  sont 
les  Allemagne^,  le  païs  des  ligues,  et  autres  plusieurs 
païs  de  la  çhrestienté,  comime  ils  se  sont  disjoincts  de 
l'obeïssànce  de  l'Eglise  rommaitie  :  dont  il  seroit  à 
araittdrà  que,  si  deux  si  pui^ans  roys  s'en  destour-^ 
noient,  à  faulte  de  justice  (  comme  ils  pourroient  dire 
et  alléguer),  jils  trouveroient  plusieurs  qui  leur  adhe-^ 
reroient  )  et  ««x  deux  ensemble,  avec  leurs  amitiez  ou^ 
vertes  et  sectettes ,  comme  Ai  est,  pourroient  faire  un 
tel  eibtt,  qu'4  seroit  bi^n  difficille  d'y  résister;  et  au' 
lieu  de  la  paix,  qui  est  de  présent  en  la  çhrestienté,  sp 


pottiToit  causer  uae  guerre  .plus  grapde  qpe  celle  qui 
avoit  eu  Ue»  par  le  pas^e^ 

.  Fut,  putre^pluS)  apposa  ^xa.  instructioas  desdits  car- 
4îiiau)iy  que  ^  là  oii  ils  trouvecoîeot  Bostre  sainct  Père 
^D  boQOe  disposition  de  modérer  les  choses ,  et  priaci* 
paUement  eaTers  le  roy  d'Angleterre  y  ils  luy  Biissent 
an  avauly  coiaine  par  avb,  qu'il  feit  une  eqtrerae 
«veequas  le  roy  Tres-sChrestien,  h  Nice  ou  en  A.Tiguon^ 
«viivaQtle  prQposrCy  devant  jeseationné  )  et  que  ledit 
^igoeur  moyeunereit.  envers  le.roy  son  fi*ipre,  pour 
^'y  trouve?  pareillement.  En  laquelle  veuë  se  pour- 
roient  toutes  choses  rahiller  par  bon  et  honneste 
mpy  en  \  laquelle  assembWQ  il  seroit  bon  de  faire  a;vaat 
qu'ioeux  roys  eussent  envoyé  faire  ladite  sommatîoii , 
^  que  les  choses  fussent  plua  ^aiit  aigries^.  Telle  fut 
la  conclusion  entre  las  roys  y  et  en  fut  par  le  roy  Ttes-t 
ClprasUf A  dçnné  avia  à  Tevesque  d'Auxerre  de  Tinte^ 
^iUe  f  ma  ambasMideu?  p  comme  lendits  eardinaux  se 
^o^^Qient  h  1  entr^aue  du  Pape  et  de  TËmpereur , 
ppiir.]èreq>andre^  en  ce  que  mestiw  seroit,  4^  Tinten- 
tÎQU  dudit  aeîgneur  ; .  aussi  leur  fut  expressément  or-^ 
dmoé  de  fair€^  ce  pendant  toute  extrême  iatfanon 
eijKViçrs  ledit  saiqet  P^re  ^  de  vouloir  donner  au  roy 
d^Àngleterre  juges  en  ses  païs*  Et  ee  laict,  prindrênt 
les  roy^  fPQgé  Tun  de  Tautr^  si  Sainet  Ilvett,  entre 
Callaiz  et; BpukmgneyOù, se  ftit  la  jeparaiÂw  des  deux 
sdign^uries,  jufiques  auquel  lieu:  le  i  oy  d^ji^teterre 
eatoit  venu  avec  1^  roy  de  France*  Et  pps^  la  mer, 
avacques  ledit  roy  (VAngleteri'e^  l^s^jp^Wi'  d^  Mout* 
pesât,  gentil^kopwa  de  la  chambre^4u  Hoy,  afin*  4e  ser- 
vir d'ambassa4eur,  pour  le  Hoy  eçVers  tedit  r,qy  4'An- 
gletçn^e. 
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Estant  le  Bpy  d0  re^aw,  ^Ua  piiaser  son  byv^r  «^ 
Paris  et  w^  ei^YiFon^,  qù  il  f«i|  as$eïoblcr  im  bm 
Qomt»^  de  prélats  ^  s^  roya^^me,  attsqilel^'U  re-^ 
Hiaiistra  le§  gras^^  affaires  qiVil  «veH  ^uei^par  H  p^s^^ 
lappareilG^  4^  aiffaires  avefûr,  el  la  prfivisH>i^  qui 
estqi^  iieoesçaire  pour  y  obvier^  lew  deBftaiidaQl  quel- 
que voloDt^irç  subside  pour  y  satisfaire.  Ce  que  les- 
ditapi^elats   encpres  q4^  ledit  aeîgnew  n'm  eqst  point 
de  bulle  (qh<:»6  qtiî  ^  aocouatumée  d  avoir  en  pa-^ 
rei|  cs|s),  Hiy  açcord^r^t Uberalement,  et  juj^quern 
deux  GO  trois  décimes,  à  son  plaisir.  Et  là  eut  nouvelle» 
de  Tevesqiie  4*Attxen*^»  sou  ai^ba^adeur  è  Homme, 
e^maeut  le  Pape ,  av^rty  de  la  deliberati^m  desr  car- 
dinaux d^  Tonraon  ^t  de  Grantinwt,  de  venii'  sisAAev 
k  ç^te  veu?^  Tavoil  trouvée  tresbwfli^,  et  avoit  requit 
qu'ils  nj^portasseilt  pouy^ir  du  Roy,  fom  y  ^aHler  se- 
lon les  oçoun^anees  qui  s'oâri?oient.peur  le  bien  delà 
çhrefiftieutë.  Dont  ledit  sei^pieui;  avertît  k  r^iy^  d' An- 
gleterre, son  bon  frère,  pour  enfeendiie.  son  vouloir, 
^  s'il  luy  sembloit  b<¥i  d'y  en  envçyw  uu  papeSle- 
ipaefkt  de  sa  part  i  k  qMfty  U  ^  accorda  ;  et  ^nve^ereat 
topis  deux  chacun  uu  df  pareille  teneur  et  puissance, 
Vafi  x5i3,  1q  quatrîettue  jour  de.  janvi^i  anrit^i^ 
noz  cardinaux  à  Boulogne  la  Grasse  »  OÙ  ja  estoiênt 
alTÎvef  Qpst^  saiiQiCt  Pei^  el  VEmperewr,  E^equel  £rn- 
perei^,  outre  %u«res  qboses,  piinoips^^çieut  tendoit  à 
fenuuv^Jt^,  et»  en  renouvellant^  declai^p  plus  k  son 
avantage,  et  aîu  désavantage  du  Roy,  la  ligue  aupai^«* 
vant  faiote  enire  luy  et  lea  p^te^itiit»  d'Jtalier,  voulant 
y  cempiendr^  G^unei,  soubs  couleur  et  ^sp^çe  quQ 
le  Bojr,  par  le  f raitttf  de  Cambray,  avoit  qu^ii  tout^ 
Vltalie,  SQubs' l^quels  termes  d^voit  Qennea  ^tre 
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comprise.  Et  remonstr  oit -audit  sainct  Père  et  autres 
potentats,  que  ledit  seigneur  Roy  ne  pretendoit  la 
querelle  de  Gennes  n'estre  comprise  en  sa  renoncia» 
tion,  sinon, en  intention  de  se  reserver  une  porte 
ouverte  pour  y  entrer,  inquiéter  et  troubler  tout  le 
demeurant  ;  parquoy  il  estoit  besoing ,  pour  Fen  for- 
clorre  entièrement,  faire  déclaration  que  ladite  seigneur 
rie  de  Gennes  estoit  compromise  en  la  susdite  ligue , 
et  par  icelle  receue  en  la  protectipn  dodit.fieig^enr 
Empereur  et  de  tous  les  dessusdits  potentats^  alliez  et 
confédérée. .  . 

Nostre  sainot  Père,  qui  avoit  ja  eu  quelques  nou*' 
velles  du  malcontentement  des  deuxroys,  de  France  et 
d'Angleterre,  et  n'avoit  quasi  aucun  espoir  d*estre  fa« 
vorisë  ny  soustenu  du  roy  de  France,  et  d'autre  part 
se  veoit  pressé  de  l'Empereur,  une  fôb  par  nfires  et 
douceur,  autre  par  menasses  et  rigueur,  de  consentir 
à  ceste  déclaration  de  ligue,  avoit  presques  résolu  en 
sa  délibération,  de  condescendre  à  la  volonté  dudit  s^-i 
gneur  Empereur,  et  de  se  jetter  entièrement  entre  ses 
bras ,  pour  avecques  luy  couiîr  unet  mesme  fortune  ; 
et  alloit  tant  seulement  un  peu  temponsant  et  de-> 
hiyant ,  attendant  veoir  que  luy  apporleroit  la  vernie 
de  ses  cardinaux* 

Iceux  cardinaux,  quandils  entendirent,  à  leur  arri^ 
vée,  comment  les  afiaires  se  portoient^  et  combien  il 
estoit  à  craindre  que,  s'ils  alleguoient  audit  sainct  Pa:^ 
tout  Je  mal  contentement  des  Roys,  Us  luy  augmen- 
tassent son  desespoir ,  et  que  l'Empereur,  au  moyen 
de  ce ,  le  fist  précipiter  en  sa  dévotion,  et  en. faire  à 
son  apetit  contre  le  roy  d'Angleterre ,  chose  qui  Fai-* 
grist  plus  {otXy  et  dont  s'ensuivit  un  trouble  dç  Jsi 
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clirestienté  y  se  deliberei-ent  d  entrer  à  Tezecution  de 
leurs  instructions  y  par  le  dernier  article  d'icelles;  et^ 
au  lieu  de  commencer  par  la  voye  de  rigueur,  et  finir 
par  douceur,  ainsi  qu^il  leur  estoit  ordonné ,  prindrent 
le  chemin  du  tout  contraire.  Et  c<ftamencerent  à  luy 
faire  entendre,  comme  desirans  (ainsi  que  de  faictils 
desiroient)  le  bien  de  luy  et  du  siège  apostoltcque , 
combien  il  devoit  tascher  à  entretenir  le  roy  Très- 
Chrestien  au  bon  vouloir  qu  il  avoit,  tant  envers  Sa 
Saincteté  qu'au  bien  et  repos  dltalie  ;  et  que  ledit  sei« 
gneur  Roy,  outre  le  bon  office  qu'il  avoit  faict  pour 
adoucir  l'aigreur  oîi  il  avoit  trouvé  le  roy  d'Angle- 
terre ,  son  bon  frère,  en  quoy  il  n'avoit  peu  proffîté 
(comme  ils  remettoient  à  luy  dire  par  après),  et  qu'in- 
eontinant  qu'il  avoit  entendu  la  délibération  dudit 
sainct  Pere^  touchant  la  pacification  et  repos  d'Italie, 
et  que  Sa  Saincteté  craignoit  que  ledit  seigneur,  à 
cause  de  la  querelle  qu'il  pretendoit  à  la  seigneurie  de 
Gennes,  ne  vint  quelque-fois  à  troubler  ledit  repos, 
il  leur  avoit  donné  charge  que ,  là  oii  il  ne  tiendroit 
à  autre  chose  que  le  faict  de  ceste  pacification  ne  fust 
bien  et  entièrement  asseuréj  ils  offrissent  à  Sa  Sainc- 
teté >le  soubmettre  au  jugement  d'ocelle  tous  les  dif- 
férends et  querelles  qu'il  avoit  avec  les  Gennevois; 
et  que  toute  la  réservation  qu'il  en  faisoit,  n'estoit 
que  pour  seulement   chastier .  aucunes  particulières 
ofiences  d'iceux  Gennevois,  que  Sa  Saincteté  n'igno- 
roit. 

A  ceste  c^juse ,  qu'elle  se  devoit  bien  garder  de  com- 
prendre Gennes  en  aucune  ligue  en  laquelle  Sadite 
Saincteté  fust  coatrahente,  pour  autant  que  l'Eknpe- 
reur  et  le  Roy,  par  le  traitté  de  Cambray,'s'estoient 
i8.  10 
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Fere^  principalement  par-ce  qu^il  pouvoit  encore»  es« 
perer  appuy  àa  costë  de  France  ;  et  fut  tresaise  d*avoir 
trouTé  ceste  eschappatoire  pour  s'excuser  envers  TEm- 
pereor,  qoi  tant  lé  pressoit  et  incitoit  d*entrer  en  ceste 
déclaration  et  ampliation  de  ligue.  Et  fault  entendre 
que  les  propos  que  ramenturent  iceuz  cardinaux ,  au- 
paravant mis  en  avant  par  ledit  suinct  Père  avecques 
les  dessusdits  duc  et  carcfinal,  estoient  merveilleuse- 
fflent  avantageux  et  honnorables  audit  sainct  Pere^  et 
à  la  grande  exaltation  et  appuy  de  sa  maison  p  la- 
quelle il  avoit  en  recommandation  singulière  :xt  tels 
estoient  les  propos  que  maintenant  vous  entendrez.. 

Estant  le  duc  d'Albanie ,  eomme  il  est  dit  cy  des- 
sus,  envoyé  vers  nostre  sainct  Père,  pour,  avec  les 
ambassadeurs  des  autres  princes  et  potentats  chres- 
tiensy  traitter  des  dioses  concemans  le  bien  et  repos 
de  la  direstienié,  et  de  la  resistence  contre  le  Turc 
et  antres  ennemis  d'icelle ,  après  que  les  ambassadeurs 
de  l'Empereur  et  autres ,  eurent  déclaré  n'avoir  com- 
misâon  ny  pouvoir  de  ce  faire,  ledit  sainct  Père,  ayant 
opportunité  de  parler  et  conférer  privement  des  af^ 
iaires  de  sa  niepce,  la  duchesse  dTUrbin  (0,  avec  le- 
dict  dnc  d'Albanie,  proche  parent,  et  qui  autresfois 
ayok  espoBsé  la  tante  maternelle  de  ladite  duchesse, 
entrèrent,  entre  antres  propos,  sur  ceux  qui  autres- 
fois  avoioit  esté  mis  en  avant  par  le  pape  Léon,  et  de- 
puis rcfresdiis  par  Sa  Saincteté,  du  mariage  de  mon- 
seignenr  Henry,  alors  dnc  d'Orléans ,  second  fils  de 
Frmce^'  avecladite  dndiff  ;  ofcant  ledit  sainct  Fere 
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soubmis  anx  œnsnres  apostolicques,  et  avoient  con- 
senty  fpe  Sa  Sainctelé  peast  user  d^ioeUes,  à  Teiicoii- 
trê  de  cefaiy  qui  {nremier  contreviendroit  audit  traitté  ; 
enquoy  gisoit  cognoissance  de  cause ,  laquelle  Iny 
oppartenoiti  ParqAy  Sa  Saincteté  demoureroit  juge 
entre  lesdits  seigneurs  y  s*il  avenoit  que  y  le  Roy  entre- 
prenant quelque  chose  contre  les  Gennevois,  TEmpe** 
reur  vonlust  à  ceste  cause  prétendre  que  ce  fust  en- 
fraindre  ledit  traitté;  de  laquelle  cognoissance ,  et  du 
moyen  de  faire  ce  biftn  à  la  chrestienté^  jugeant  ce 
dîiferend ,  de  la  mettre  en  paix ,  Sa  Saincteté  se  prive^ 
roitf  et  se  feroit  partie ,  s'esloignant  de  Toffice  et  devoir 
de  pape  et  père  commun ,  si  elle  entroit  en  ligue  où  les 
Gennevois  fussent  comprins. 

Q&oient  d^avantage  iceux  cardinaux  audit  sainct 
Père  y  que^  s'il  vouloit,  en  ensuivant  la  parole  qu'au- 
tre fois  il  avoit  iaict  porter  au  Roy^  de  parlamenter 
avecques  luy  à  Nice^  ou  Avignon ,  ou  autrepart  es 
environs  y  ledit  seigneur  s'y  trouveroit,  et  le  feroit  juge 
de  tout  le  difièrend  qu  il  avoit  avecques  lesdits  Gen- 
nevois,  et  mettroit  peine,  autant  que  luy  seroit  pos* 
nble,  d'y  faire  aussi  trouver  le  roy  d'Angleterre,  son 
bon  frère ,  ou  personnage  ayant  de  luy  toute  puissance 
de  mettre  fin  à  la  difficulté  de  son  divorce;  prians, 
iceux  cardinaux ,  Sa  Saincteté  de  ne  riens  inno^r  çe« 
pendant  contre  ledit  roy  d'Angleterre.  Plus  luy  of- 
frirent y  dé  par  le  Roy,  qu'à  ladite  entreveue ,  si  elle  se 
faisoit ,  on  pourroit  conclurre  et  mettre  à  exécution 
certains  propos  autrefois,  mis  en  avant  entre  Sa  Sainc- 
teté d'une  part,  le  duc  d'Albanie  et  le  caidinal  de 
Grantmont  d'autre,  au  nom  du  Roy. 

Toutes  ces  choses  pleurent  grandement  au  sainct 
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Père,  princtpalement  par-ce  ^*il  pouvoit  encores  es* 
perer  appny  du  costé  de  France;  et  fat  tresaise  d*aYoir 
trouvé  ceste  esdiappatoire  pour  s'excuser  enyors  FEm^ 
pereur,  qui  tant  le  pressoit  et  incitoit  d'entrer  en  ceste 
dedaratîon  et  ampliation  de  ligue.  Et  iault  entendre 
que  les  propos  que  ramenturent  iceux  cardinaux ,  au- 
paravant mis  en  avant  par  ledit  $iinct  Père  avecques 
les  dessnsdits  duc  et  cardBnal,  estoient  merveilleuse- 
ment avantageux  et  honnorables  audit  sainct  Père,  et 
à  la  grande  exaltation  et  âppny  de  sa  maison,  la« 
qudle  il  avoit  en  recommandation  singulière  ^jet  tels 
estoioit  les  ptcfos  que  mamtenant  vous  entendrez^ 

Estant  le  duc  d'Albanie,  comme  il  est  dit  cy  des- 
sus, envoyé  vers  nostre  sainct  Père,  pour,  avec  les 
ambassadeurs  des  autres  princes  et  potentats  dbres- 
tiens,  traitter  des  dioses  concemans  le  bien  et  repos 
de  la  direstientë,  et  de  la  resistence  contre  le  Turc 
et  autres  ennemis  d'icelle,  après  que  les  ambassadeurs 
de  l'Empereur  et  autres,  eurent  dedaré  n'avoir  corn- 
misdon  ny  pouvoir  de  ce  faire,  ledit  sainct  Père,  ayant 
opportunité  de  parler  et  conférer  privement  des  af- 
£Biires  de  sa  niepce,  la  ducbesse  d*Urbin  (0,  avec  le- 
dict  duc  d'Albanie,  proche  parent,  et  qui  auti^sfbis 
avoit  espousé  la  tante  maternelle  de  ladite  duchesse, 
entrèrent,  entre  autres  propos,  sur  ceux  qui  autres- 
fois  avoient  esté  mis  en  avant  par  le  pape  Léon,  et  de- 
puis rçfineschis  par  Sa  Saincteté ,  du  mariage  de  mon- 
seigneur Henry,  alors  duc  d'Orléans ,  second  fils  de 
France,  avec  ladite  duchesse;  offirant  ledit  sainct  Père 


(0  La  dueheue  d'Urim  :  Catherine  de  Médîds.  Le  duc  d^ÂUMOiie 
«voit  épousé  Aime  de  Lt  Toar,  sœur  de  la  mare  de  cette  jeune  pria- 


10. 


1^8  [l533]   MEMOIRES  *  • 

au  duc  d'Albanie,  d'accroistre  le  bien  d'icelle   par 
cestuy  mariage,  faisant  des  seigneuries  de  Kheige^  Mo^ 
dene,  Kubiere,  Pise  et  Ligome,   et  d'avantagée  de 
Parme  et  de  plaisance ,  sinon  à  meilleure  condition , 
à  tout  le  moins  par  eschange  et  recompense  d'autres 
terres.  Outre  laquelle  donation  ainsi  par  luy  accor- 
dée ,  et  après  que  legdits  d'Albanie  et  cardinal  eurent 
le  consentement  du  Roy,  et  charge  d'y  consentir  en 
son  nom,  dés  le  mois  d'avril  l'an  i53i,  ledit  sainct 
Père  promist  de  donner  audit  futur  espoux  l'ayde  et 
secours  qui  entre  eux  seroit  avisé,  pour  le  recouvre- 
ment de  son  Estât  de  Milan,  à  luy  appartenant,  en  par- 
tie à  cause  de  l'investiture  donnée  au  feu  roy  Louis 
douziesme  par  le  feu  empereur  Maximiliàn  ;  et  pour 
autre  partie  luy  appartiéndroit  par  le  transport  et 
cession  que  luy  en  dévoient  faire  le  Roy  et  messeigneurs 
les  Dauphin  et  duc  d' Angoulesme ,  ses  autres  enfans  î 
aussi  tout  ayde  et  secours  à  saditte  niepce ,  future  es- 
pouse,  pour  le  recouvrement  de  sondit  Estât  et  du- 
ché d'Urbin.  Et  le  neufiesme  jour  de  juing  ensuivant. 
Sa  Saincteté  feit  ladite  donation ,  par  letti^e  signées  de 
sa  main,  et  dés  lors,  comme  maintenant,  promist  de 
rechef,  sur  sa  foy,  délivrer  au  Roy  lesdites  villes  et 
terres,  aux  termes  qui  seroient  entre. eux  advisez*(la 
consommation  du  mariage  préalable)  ;  et  que ,  pour  le 
recouvrement  d'Urbin ,  il  fourniroit  à  la  moitié  des 
frais,  excepté  de  ceux  de  la  gendarmerie  du  Roy,  par- 
ce qu'elle  estoit  à  sa  soulde  ordinaire. 

Neantmoins  ce  pourparlé  de  mariage,  si  est-ce  que 
le  sainct  Père  n'osoit  tenir  pour  asseuré,  ny  se  per- 
suader que  le  Roy  luy  voulust  tant  faire  d'honneur, 
que  d'entendre  à  la  consommation   d'iceluy.  Mais. 
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.ceste  confirmation  de  propos,  oflèrte  de  nouveau  par 
iceux  cardinaux,  dont  Tun  avoit  este  à  la  première  ou^ 
VQTture  qui  en  avoit  esté  faicte,  le  resjouit  merveilleu- 
sement, et  le  rasseura,  qu'il  ne  se  laissast  du  tout  aller 
à  la  dévotion  et  appétit  de  TEmpereur,  ains  accorda 
Ventreveue  et  parlement  avecques  le  Roy,  auquel  il 
en  escrivit  de  sa  main ,  priant  toutesfois  que  la  chose 
iust  tenue  secrette,  jusques  après  le  partement  de 
rf^npereur,  et  que  desja  il  peust  estre  acrivtf  en  Es* 
pagne.  Et  rasseuré  quilfut,  noz  cardinaux,  au  plus 
dextrement  qu'il  (ut  possible ,  luy  exposèrent  le  de- 
meurant de  leur  créance ,  et  principalement  de  Faf* 
faire  du  roy  d'Angleterre,  poui*  lequel  ils  avaient  or- 
dinairement recharge  du  Roy  une  fois  ou  deux  la 
sepmaine,  avec  expresse  commission  de  ne  s'employer 
moins  aux  aSaires  de  luy  qu'aux  siens  propres  et  par- 
ticuliers; et  mesmement  qu'en  ses  propres  ils  ne  trait- 
tassent  ny  arrestassent  rien  de  chose  qui  leur  fust  laise 
en  avant,  sans  le  sceu,  vouloir  et  consentement  des 
ambassa<)eurs  dudit  roy  d'Ângleteire  ;  ausquels  am- 
]>assadeurs  iceux  cardinaux  communiquèrent  toqs- 
)ours,  non  seulement  ce  qu'ils  entendoient  mettre  en 
avant,  mais  toutes  les  lettres  qu'ils  recevoîent  dudit 
seigneur  roy  Tres-Ghrestien.  Lesquels  ambassadeurs, 
après  avoir  considéré  Testât  présent  des  choses ,  furent 
d^avis  que  pour  lors  on  ne  pouvoit  moins  faii^  pour  le 
Roy  leur  maistre ,  que  de  ne  riens  précipiter ,  et  re- 
mettre le  tout  jusques  âpres  le  partement  de  l'Empe- 
reur, et,  ce-pendant,  donner  ordre  seulement  que  le 
sainct  Père  ne  passast  outre,  au  prejudice  et  grief  de 
)a  cause  de  leurdit  maistre. 

Quelques  jours  après  la  venue  d'içeux  cardinaux. 
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rEmpa^eor  cognent  bien,  aux  propos  et  c^itenances 
de  nostre  sainct  Père,  qu'il  estok  moios  inclin  à  luy 
qu*au-parayant ,  et  se  doubla  bien  d'oà  estoit.cela  pvoK 
cedë  ;  car  autre^is  avoit  il  entendu  quelque  chose  de 
ces  propos  de  mariage  :  raesmement  ledict  sainct  Père 
les  luy  avoit  faict  déclarer ,  et  sur  iceox  demanda  son 
avis;  et,  estimant  toutesfois  que  la  chose  jamais  ne  vint 
à  fin  y  ledit  Empereur  Favoit  grandement  conforté  d'y 
entendre^  A  ceste  cause ,  pour  en  sçavoir  la  vérité^  et 
pom*  rompre  le  dessaing  du  Roy,  l'Empereur  feit,  par 
les  seigneurs  de  Gauves  et  Grantbelle ,  mettre  en  avai^ 
audit  sainct  Père  le  mariage  de  ladite  dudiesse  dXTr- 
bin  avec  le  duc  Francisque  Sforce.  Laquelle  ofire  nos- 
tre sainct  Père  monstra  bien  de  la  trouver  grande  et 
le  party  bon;  toutesfois  il  leur  déclara  ouvertement 
l'autre  party  dont  il  estoit  en  propos  :  bien  disoit-il 
qu'il  le  trouvoit  si  hault  et  à  hoonorable  pour  sa  mai«- 
son,  ayant  esgard  aux  dignitez  et  degrez  des  maisons, 
que,  sans  point  de  faulte,  il  n'osoit  espérer  tant  de  bien 
let  d'h<mQenr;  mais,  puis  que  les  propos  en  estoient  si 
avant,  qu'il  ne  peuvoit ,  ce  nonobstant,  sans  (^ncer 
le  Roy,  qui  tant  d'honneur  luy  presentoît,  entendre 
ailleurs  à  quelconque  auta^e  party,  si  la  rompture  ne 
yenoit  premièrement  du  costé  dudît  seigneur;  joînct^ 
que  sa  mepce  avoit  du  bien  en  France  (0,  jusques  à 
cinq  ou  six  cens  mille  escus  vaillant,  qu'elle  confis- 
qiieroit  an  Roy,  en  prenant  hors  de  son  royaume 
pstrty  de  mariage  sans  «on  consentement  et  congë* 

(0  Qtie  aa  nUpee  éwU  tluHenen  Frwtee  :  c'étoient  k»  hiems  de  k 
maison  dé  Boulogne  et  delà  maison  de  La  Tour  d^Auyergne,  qae  Ca- 
iheiine  tenoit  de  sa  mère,  Madeleine  de  Boulogne,  qui  ayoit  épousé 
I^ttWttt  de  Médiei». 
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A  cela  fut  répliqué ,  par  les  dessusdits  Cauves  et 
Grantbelley  que,  quant  à  la  perte  et  confiscation  du 
bien  y  FEinpereur  avoit  bon  mAyen  de  Ten  recompen- 
ser,  car  il  faiy  bailleroit,  en  contrecbange  de  ce 
qu^éUe  avoit  en  France  y  autant  et  plus  vaillant  au  du» 
cb£  de  Milan ,  pour'  estre  propre  d'elle  et  des  siens ,  et 
dont  il  rinvestiroit  dés  lors  j  du  consentement  d^iceluy 
duc  y  lequel  à  ce  tenir  et  observer  inviolablement  s*y 
fdklîgeroit ,  et  ses  «uccesseurs  après  luy^  par  toutes 
obligations  et  seuretes  que  Sa  Saincteté  demanderoit  ; 
quant  au  mariage  d*Orleans ,  qu*ils  ne  vouloient  ne 
pouvoient  nier  que  ce  party  ne  fost  trop  plus  bonno- 
rable  dt  avantageux  que  Tautre ,  mais  qu*il  ne  falloit 
que  Sa  Saincteté  en  fist  fondement ,  ne  qu^elle  esperast 
que  le  Roy  en  mist  les  propos  en  avant,  sinon  en  inten- 
tion de  Tamusa:,  pour,  ce  pendant ,  faire  son  prouffit 
de  luy,  puis  le  quitter  quand  il  auroit  faict.  Au  de- 
mourant,  ils  conseilloient  à  Sa  Saincteté  que,  pour 
s*en  esdarcir  promptement,  il  demandast  ausdits  cardi- 
naux s*ils  avoient  pouvoir  detraitter  d*iceluy  mariage; 
et ,  au  cas  qu'ils  ne  Teussent,  que  c*estoit  bien  suffisant 
indice  pour  évidemment  cognoistre  Vintention  du  B.oy 
esire  telle  qu  ils  alleguoient.  Ainsi  qii'ils  conseillèrent 
il  fut  fiùct  :  et  à  ce  respondirent  les  cardinaux ,  que 
pouvoir  et  mandement  avoient  ils  bien ,  mais  par  let- 
tres missives  et  verbalement ,  et  non  point  soubs  les 
seing  et  seel  dudit  seigneur;  toutesfbis  ils  oflroient  à 
Sa  Saincteté  de  l'envoyer  quérir,  et  de  l'avoir  en  peu 
de  )our$  signé  et  scellé. 

li'Empereur,  neantmoins,  continuoit  ce-pendant  sa 
poursuitte,  de  foire  confermer,  déclarer  et  amplifier 
cesie  ligue ,  y  comprenant  l'Estat  de  ûennes  ;  et  nostre 
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sainct  Père  tousjours  se  couvroit  de  Texcusè  devant* 
ditte^  qu  estant  juge  accepté  par  les  parties,  il  ne  pou- 
voit  ne  devoit  se  renger  de  l'un  ny  de  Tautre  costé. 
Le  duc  d*Urbin ,  comme  ayant  interest.  en  l'affaire , 
print  charge  d'aller  vers  la  seigneurie  de  Venise ,  de 
la  part  de  l'Empereur ,  essayer  s'il  pourroit  attirer  les 
Vénitiens  à  cest  effect  ;  mais  il  n'y  peut  riens  obtenir  ^ 
car  les  Veiy tiens  déclarèrent  absolument  qu'ils  n^y 
voulaient  entrer  plus  avant  qu'ils  y  estoient.  Leurs  am- 
bassadeurs firent  sçavoir  à  noz  cardinaux,  que  lesdits 
Vénitiens  avoient  faict  ceste  response,  ne  vaulans 
comme  en  rien  pffencer  ny  irriter  le  Rôy  :  au  sainct 
Père  et  à  l'Empereur,  ils  alleguQient  autre  raison,  c'est 
à  sçavoir,  qu'ils  ne  pouvoient  le  faire  sans  irriter  le 
Turc,  avecques  lequel  ils  avoient  trefves  ou  paix  jurée, 
et  contre  lequel  André  Dorie  avoit  faict  rigoureuse 
guerre,  qui  de  sa  nation  estoit  Gennevois  :  ainsi  eu 
divers  lieux  ils  se  servirent  de  divei'ses  raisons  pour 
une  mesme  response  et  à  mesmes  propos.  Le  duc  de. 
Ferrare  y  vouloit  bien  entrer,  voire  en  pressoit  bien 
fort,  espérant,  au  moyen  de  ceste  déclaration,  s'asseu- 
rer  des  seigneuries  de  Kheige.et  Modene:  et  offroit  à 
nostre  sainct  Père,  outré  et  par  dessus  la  sentence 
donnée  par  l'Empereur  en  son  conseil,  de  luy  payer 
cent  mille  escus  comptant  ;  mais  le  sainct  Père,  n'y 
voulut  entendi'e,  ny  consentir,  ny  approuver  laditte 
sentence.  Or  avoit  l'Empereur ,  dés  le  commex^ce* 
ment  qu'il  mist  ceste  déclaration  de  ligue  en  avant , 
requis  aux  confederez  et  alliez,  que  tous  ensemble 
fissent  une  taxe  entre  eux,  pour  contribuer  à  la  soulde 
des  gens  de  guerre  qu'il  remonstroit  estre  requis  d'en* 
tretenir  en  Italte  ^  pour  la  seureté  d^  repos  et  tcan-* 
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qnillité  d'icelle ,  à  ce  que  surprise  n  y  f  ast  £iicle  ino- 
piaement  ;  laquelle  soulde  pouvcùt  monter  à  la  somme 
de  six  vingt  mille  escus  par  chacun  moys.  Et ,  pour 
Tentretenement  desdits  gens  de  guerre  j  il  demandoit 
expressément  que  Ion  consignast  promptemeni  le 
payement  du  premier  moys  entre  les  mains  d'un  ban- 
quier genneyois,  fondant  ceste  contribution  cft  entre* 
tenement  de  gens  de  guerre,  sur  le  danger  des  invasions 
du  Turc  :  et,  quant  à  sa  part,  il  ne  vouloit  estre  sub- 
ject  à  laditte  contribution,  alléguant 'les  grands  firais 
et  despense  <}u'il  luy  conviendroit  faire  au  cas  que  Ion 
vint  quelquefois  à  la  guerre,  ainsi  qu'il  estoit  asses 
apparant  et  croyable  :  et  tellement  avoit  ja  persuadé, 
que  la  chose  valoit  presque  autant  que  conclue.  Mais, 
depuis  qu'il  eut  commencé  à  faire  si  grande  instance 
d'y  comprendre  l'Estat  de  Gennes ,  il  fut  contrainct 
d'oster  le  masque,  et  d'avouer  que  c'estoit  seulement 
pour  <»*ainte  du  Roy,  et  proposa  contre  luy  de 
grandes  et  griefves  plainctes,  comme  contre  un'tur- 
bateur  ordinaire  de  la  paix  et  tranquillité  publique. 

Surquoy,  les  cardinaux  françois  et  l'ambassadeur 
du  Roy  ne  &illirent  de  chaffauder  et  bastir  des  re- 
monstrances,  à  un  chacun  apart,  et  puis  à  tous  en  gé- 
néral, en  allegant  et  déduisant,  par  bonnes  et  vives 
raisons,  comme  la  chose  que  demandoit  l'Empereur 
estoit  pour  mettre  le  trouble  et  non  le  repos  en  Italie; 
et  qu'indubitablement  il  ne  tendoit  à  ceste  poursuitte, 
sinon  pour  entretenir  son  armée  en  Italie  aux  des* 
pens  d'autruy,  prest  à  marcher  contre  le  Roy,  à  toutes 
occasions  et  opportunités ,  sans  y  frayer  un  escu  du 
sien.  Quoy  avenant,  il  ne  falloit  point  doubler  que  le 
Jftoy,  ayant  ceste  occasion  de  se  tenir  sur  ses  gardes , 
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BL*entrâiiit  une  autre  araiée  en  la  frontière  d^Italie , 
sur  le  laarquisat  de  Saluées  et  sur  ses  païs  de  Dau- 
pbiné  f  de  .peur  que  TEmpereur  à  FimproViste  luy 
vint  couru:  sus;  eu  quoy  il  estoit  grandement  à  craindre 
que  deux  armëes  ne  fussent  long  temps  si  prochaines , 
sans  que  y  par  la  coulpe  de  Tune  ou«de  rautre,  elles 
*  s'attaquassent  ensemble,  et  que  d'une  petite  estincelle 
s'allumast  un* grand  feu ,  au  daagier  évident  de  toute 
ritalie  :  joinct  que  les  potentats  d'icelle  auroient ,  ce 
pendant,  entretenu  à  leurs  despens  jine  armée ,  la- 
quelle^ paraventûre  y  seroit  un  jour  employée  contre 
eux  mesmes,  pour  les  opprimer  et  leur  toUir  la  Kberté. 
Car  ils  pouvoient  assez  juger  et  recueillir/ par  lapra- 
ticque  c4)liqAe  qu'il  avoit  faicte ,  que  les  Crenhevoiâ 
entrassent  en  cesie  ligue ,  non  comme  republicqne  et 
tneoibre  dltalie^  maïs  eomme  ses  subjects  particuUers  \ 
et ,  par  tant  d  autres  divers  et  apparens  indices ,  que 
son  intention  aspir-oît  eiltieremént  à  réduire  et  remettre 
la  totalle  monarchie  en  sa  main. 

Ces  remonstraaces  leur  toucfa^ent  si  avant,  et  forent 
prises  pac  eux  de  telle  sorte ,  qu'à  la  longue  il  fot  ar- 
resté  de  ne  £ûre  point  de  consignation ,  mais  que  seu* 
lement  chacun  4e6  ooiifedere2  se  quottiseroât  à  ce  qu^il 
devroit  fournir,  avenant  la  guerre  en  Italie,  et  baille- 
rott  banques  rèspondantes  de  sa  tate  et  quottisalion  ^ 
laquelle  ooatribution  montoit  de  cent  à  six  vingt 
mille  escus  par  chacun  mois,  en  temps  de  guerre. 
Aussi  &ÉL  MVHté  que  TEmpereur  osteroit  son  armée 
hors  de  LcMiàbardie,  afin  de  ne  donner  au  Roy  occa- 
sion d'en  dresser  une  autre  sur  la  frontière;  et  que 
seulement  û  laisseroit  Atttdine  de  Levé,  pour  capitaine 
gênerai  de  la  ligue  ^  et  avec  luy  aucuns  captaines. 
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pour  6stre  pr^sls  à  levin*  g€ns  quand  bescuo  eu  seiroit  ; 
pour  Testait  desquels  capitaine  cernerai. et  capitaines 
particulieiys,  iceux  coofederez  payeroient  vingt  cinq 
mille  ^cus  par  chacun  mois.  L'Empereur  y  après  ces 
choses  ainsi  ccmclues^  renvoya  en  E^gne  trois  mille 
liommes  de  saditte  armée,  autant,  ou  environ,  à  Naples; 
et  ^u  surplus  il  donna  cou^ë.  Le  duc  de  Fen^are  entra 
en  ceste  ligue ,  moyennant  la  suspension  pour  dix- 
huict  mois,  que  luy  accorda  nostre  sainct  Père,  de  ne 
rien  entreprendre  sur  luy  à  cause  des  villes  de  Rheige 
et  de  Modene ,  sans  tontesfois  approuver  la  dessusdité 
sentence  de  PEmpereur  :  aussi  y  entrèrent  les  Genne- 
vois ,  mais  comme  contrahans ,  et  non  comme  subjects 
de  lEmpereur.,  encores  que  de  redief  ils  en  fussent 
tresinslamment  recherchez  et  solicitez.  L'ambassadeur 
des  cinq  cantons^  lequel  estoit  allë  demander  au  sainct 
Père  et  à  l'Empereur  ayde  et  secours,  au  cas  que  les 
autres  cantons  sobstraicts  de  F-obeissance  de  TE^iie 
rommaine  lenr  feissent  guerre,  &tt  pareillement  re* 
cher<^  d'eiitrer  en  ligue  au  nom  de  ses  saperieufs  ;  à 
quoy  il  feit  response  de  n'en  avoir  charge  ny  man- 
dement. 

.  Durant  ce  temps,  et  dés  envirxm  U  aù^-fevrter,  es^ 
toit  mTÎvé  le  pouvoir  du  Roy,  adressant  aux  cardinaux: 
•et  à  son  ambassadeur,  avec  daase  expresse  de  trailteir 
et  conclurre  le  mariage  du  duc  d]Oiieans  wec  ia  du^ 
cfaesse  d'Urbin  ;  dont  rfknpereur  se  trouva  moult  es- 
bahy,  et  n'eust  jamais  pensé,  si  oocume  il  disoit  à 
Aostre  sainct  Père,  que  ledit  seigneur  Roy  le  denst  en^ 
voyer.  Parquoy  il  s'eflforçoit  de  remonstrer  et  persua* 
der  à  Sa  Saîncteté,  que  le  Roy  ne  l'avoit  envoyé,  sinon 
pour  mine^  et  que,  s'il.pres$oit  )es  ambassadeurs  de 
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tîrar  avant  et  de  conduire  le  traitté ,  ils  n*y  vondroient 
aucunement  aitendre  :  mais  les  cardinaux  et  ambas- 
sadeurs  ofinrent  de  ce  faire  ;  dont  TEmpereur  fut  en- 
cores  plusestonnéy  par-ce  qu'il  se  voyoit  frustré^de  son 
intention  d'attirer  ledit  sainct  Père  contre  le  Roy.  Re- 
tjuist  lors  à  Sa  Sainctele,  qu'au  moins  elle  ne  traittast 
point  sans  y  comprendre  quatre  aitides^  lesquels  il 
disoit  luy  avoir  esté  par  ledit  sainct  Père  accordez  et 
promis  d  y  comprendre ,  alors  qu'il  luy  conseilla  d'en- 
tendre audit  mariage;  dbose  toutesfois  dont  ledit 
sainct  Père  nyoit  avoir  jamais  ouy  pailer.  Le  premier 
article  estoit  de  faire  envers,  le  Roy  qnil  promist  de 
ne  rien  innover  en  Italie;  l'autre ,  de  faire  qu'il  recon- 
fermast  les  traittez  de  Madnl  et  de  Gamhray  ;  le  tiers  ^ 
de  prendre  dudit  seigneur  asseurance  de  consentir  au 
concile;  le  quart ,  de  faire  obliger  le  Roy^  et  pro- 
mettre que  par  le  roy  d'Angleterre  il  ne  seroit  riens 
innové  plus  avant  qu^il  avoit  este ,  touchant  le  faict  de 
son  divorce.  A  ce  respondit  nostre  sainct  Père,  qu» le 
bien  et  honneur  qui  à  sa  maison  estoit  accordé,  par 
le  Roy  y  en  acceptant  son  alliance ,  estoient.telset  si 
grands,  que  c'estoit  audit  seigneur ,  et  non  à  Juy,  d'y 
apposer  et  ordonner  les  conditions  :  bien  offroit-il  de 
s'employer  en  ce  qu'il  pourroit,  etmoyenner,  envers 
ledit  seigneur  et  tous  autres ,  que  toutes  choses  demou- 
rassent  en  bonne  paix  et  repos. 

Cette  incidente  mention  du  concile  maintenant  me 
semond  et  rappelle. à  reciter  ce  quau-paravant  en 
avoit  esté  proposé.  L'Empereur,  ayant  promis  auxAl- 
lemans  de  le  faire:  convoquer  au  dedans  d'un  an ,  avoit 
envoyé  vers  nostre  sainct  Père,  le  requerirde  ce  faire; 
et  luy  avoit  envoyé  quelques  articles  de  n\pdification$ 
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qu  il  jugeoit  estre  bonnes  et  raisonnables  à  tenir  en  la 
convocation  d'iceluy,  principalement  pour  la  reforma- 
tion des  hérétiques,  secondement  y  pour  résister  aux  in- 
vasions du  Turc  p  et  tiercement ,  pour  àssopir  les  divi- 
sions d'enti  e  les  princes  et  potentats  de  la  chrestienté, 
Nostre  sainct  Père,  après  avoir  leu  iceux  articles, 
donna  charge  à  un  nombre  de  ses  principaux  conseil- 
liers  et  gens  de  bon  sçavoir,  que  de  rechef  ils  les  vissent 
et  examinassent,  et  luy  en  rapportassent  leur  avis,  à 
ce  que  sur  iceux  il  deliberast  et  conclust  ce  qu'il  luy 
sembleroit  estre  bon  d*y  respondre.  Lesquels  gensdoctes 
et  sçavants  luy  en  feirent  les  remonstrances  qui  s'ensui- 
vent,  et  lesquelles  nostre-dit  sainct  Père  feit  entendre  à 
TEmpereur,  premièrement,  par  la  bouche  de  Tarche- 
vesque  de  Cortonne,  gouverneur  de  Boulongne,  et 
depuis,  par  escrit  à  luy  présente  par  le  cardinal  Gam- 
peige,  légat,  et  par  le  protenotaire  de^Gambare,  son 
nonce  et  ambassadeur  auprès  de  SaAIajestë  imperialle. 
Premièrement ,  sur  le  premier  article ,  qui  estoit  la  re- 
formation des  hérésies ,  il  leur  sembloit  estre  grande- 
ment à  considérer  que,  faisant  la  congrégation  et  con- 
dle  universel  expressément  et  particulièrement  à  ceste 
fin,  si  ony  admettoit  les  hérétiques  à.disputer  les  opi- 
nions de  long  temps  reprouvées  par  les  saincts  con- 
ciles, ce  seroit  chose  de  très-mauvais  exemple,  et 
apparence  de  dangier  qu'à  l'avenir  ils  estimassent 
tousjours  leur  estre  licite  de.  révoquer  en  doubte  les' 
choses  résolues  et  déterminées,  et,  par  long  traict  dé 
ten^ps  et  ancienne  observation,  approuvées;  de  ma- 
nière que  toutes  choses,  et  jusques  aux  articles  de  la 
foy,  se  pourroient  journellement  disputer  et  mettre  en 
controverse ,  et  ne  se  pourroit  faire  certain  fondement 
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4i'enk«  les  princes  ckrestîens ,  ledit  saisKt  Vecp  et  ITii^ 

moyen  ne  pzHnvnv  dveu|ues  ar- 
ia diderannation  ^iKsiny,  csntir  Jcs 
T«b<4k«  «A  dfesobeîsBans?  TienuMuarit,  qn^ayast  ton?- 
VWffi;4im^  y>'>^^  robstinaiiiwa  «t  gqrtJMaaté  jg  fs  les 
Imn^HqiKift  ^  nacqn»  Cnrast^.  «nomes  est  fi^:  celle 
éc^mm  4^^ywj«âxfaa<pttfea«fflaMiaii^  à  ce  aafl&  d^ 

^»^«s^,  -<*^K,  wrr  tepimtiuir.  AviKe.nnt«dnrrT  ce 
*^'  '^vf.inni^^  1;^.  wi»rr  iftm  teffioît  doatesx  et 


a^zfm^moj  sérail  à  craindM  qut^  ti  l«t  rhtmn  tin 

smoBcnt  cft  de  FauthoriK  àê  TEgUM  vmiiiml  k  iNitti» 

disputées,  ils  ne  se  voultuMOt  )emeif  tPuAtP  VAinriHi 

dnie  qui  y  non  uvlemmâ,  rMMlroit  Itt  d«t«rtittoiitHtiM 

du  condle  illiuoire,  mm  tcendAlkM'oit  piênéÊ^mpht 

ceax  qm  amwait  ^rttf  d<  fim  pmiiéê  pWMin  iriM^I  ti  t . 

QuartemcBl,  ^ae  Ji,  tmmmm  Um  m  pmê  0^i4^nlpmHit 

cognoktie  par-«r  ^m  ItsAl»  k<»1iyMi  ma  ptiffHt^ 

à  la  ifide  iafoeâûle:,  À  .teiAMrf  ^  ib  dwt  Atmmn^  l#« 

coocBe,  à  ia  flHÎift  âa  é»  f«nm^^  4m  l^frff  ivirirr f ~ 


•  «i 
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sur  aucune  doctrine,  dont  resulteroient  nouvelles  et 
in&ûes  oceasions  de  nouveaux  erreurs ,  et  innovation 
des  anciens^ 

SI,  m  contraire,  ils  n^estoient  admis  à  disputer  leurs- 
dites  opinions,  ils  ne  se  voudroieni  tenir  pour  convain- 
cus par:  la  seule  authoritédu  ^^ndle,  ains  allegue- 
roient  qu*ils  auroîent  esté  condamnes  sans  estre  ouys; 
et  iiirement  traitiez  que  ne  furent  les  Arriens  et  au^ 
Ires,  lesquels  eurent  audience  es  congrégations  deâ 
conciles  anciens,  pour  y  disputer  ce  qu'ils  sentoient 
et  entendoient  de  la  foy.  Et  avec  telles  et  semblables 
doléances,  se  departiroient  du  concile  sans  attendre 
la  détermination  et  fin  d'iceluy,  et ,  par  icelles ,  ils  con-^ 
f<n*meroient  en  leurs  erreurs  et  intelligences  le  peuple 
crédule  et.  adhérant  à  eux.  Secondement,  s*ils  se  sont 
opposez  aux  conciles  passez ,  et  ont  nié  Tauthorîté  d^i*^ 
ceux,,  commen];  peult  oh  espérer  que  du  futur  ils  se 
doivent  contenteç?*et  s'ils  veulent  y  contredire,  quel 
scandale  sera-^^e  en  nostre  temps,  que  la  convocation 
demeure  infructueuse,  si,  pour  autre  empeschement , 
ou  pour  les  invasions  du  Turc,  ou  pour  la  division 
d'entre  les  princes  chrestiens,  ledit  sainct  Père  et  l^m-^ 
pereur  estoient  sans  moyen  de  pouvoir  avecques  ar* 
mes  exécuter  la  détermination  d'iceluy,  contre  les 
rebelles  et  desobeissans?  TierceiHent,  qu'ayaM  tous- 
jours  esté  grande'  l'obstination  et  pertinacité  de  tous  les 
hérétiques  qui  oncques  furent,  encores  est  plus  celle 
de  ceux  à»  présent ,  lesquels  adh^ent,  à  ce  qu'ils  di- 
sent ,  à  la  lettre  de  la  sainete  Escriture ,  en  rejet  tant  î'au- 
thorité  des  saincts  conciles  etl'interpretation  des  saincts 
pères,  qui,  par  inspiration  divine,  ont  esclarcy  ce  que, 
par  aventure^  la  pure  lettre  bailloit  douteux  et  am- 
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iMgu  :  parquoy  seroit  k  craindre  que,  si  les  choses  du 
sacrement  et  de  lauthorité  de FEglise  vencnent  à, estre 
disputées  y  ils  ne  se  voulussent  jamais  rendre  vaincus; 
chose  qui  y  non  seulement  rendroit  la  det^rmiiiation 
du  concile  illusoire,  mais  scandaliseroit  grandement 
ceux  qui  auroient  aUendu  plus  grands  éffeots  d'iceloy  • 
Quartemeiity  que  si ,  comme  Ion  a  peu  evidentement 
cognoistre  par-ce- que  lesdits  hérétiques  ont  proposé 
à  la  dîete  imperialle ,  à  Ausbourg ,  ils  ont  demandé  le 
concile,  à  la  seule  fin  de  persévérer  en  leurs  înau* 
vaises  opinions ,  josques  à  la  convocation,  et  determi«^ 
nation  d'iqeluy,  lequel  (ainsi  que  bien  ils  cognoissent) 
ne  peulty  après  qu'il  sera  indict,  estre  assemblé  eu' 
moindre  espace  de  temps  que  d'un  an  ou  plus,  et 
pourra  durer  la  congrégation ,  non  seulement  quel- 
ques mois  y  mais  quelques  années ,  pendant  lequel 
temps  ils  espèrent  que  pourra  survenir  àe»  empes*-. 
diemens,  si  que  ledit  concile  se  dissouldra  ou  inter- 
rompra sans  détermination  y  ou  sans  exécution  de  ce 
qui  sera  déterminé  :  à  ceste  occasion  ils  persévéreront 
en  leur  erreur  et  doctrine ,  et  éviteront  le  chastiment 
de  Sa  Majesté  imperialle.  Quintement,  faict  à  ccmsi-* 
derer  que,  si  lesdits  hérétiques  prennent,  ainsi  qu'ils 
firent  à  la  diète  d' Ausbourg,  occasions  de  se  depailir 
du  concile,  avant  qu'il  soit  déterminé  (lesquelles  occa- 
sions, justes  ou  injustes ,  ne  leur  peuvent  deffiûUir  ) ,  il 
en  pourroit  avenir  pis  qu'au  concile  de  Basle;  car  si, 
au  temps  de  lors,  estant  Testât  de  l'Eglise  pacifique ,  et 
si,  peu  dé  temps  auparavant,  parle  concile  de  Cons-* 
tance,  fiist  levé  le  schisme  qui  avoit  si  long  temps 
duré;  et  la  question  qui  estoit  lors  entre  le  pape  Eu* 
gène  et  le  concile,  sçavpir  si  le  Pape  estoit  par  dessus 
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requis^^  ieditcondle  pretoidroîl  ae  pavroir  cri 

dane  transfisitf  en  antre  part  saaa  la  pitipra 

rite  mesmesy  et  ae  ponroil  deaoy 

outre  le  gré  de  sadkellaîertéy  m 

coresqae  son  pouvoir  toitgraiid^  j  rfidki 

par  eieBEipley  il  adfînt  à  Tewapertmr 

boime  memoirey  aoqnely  jfMCS  af< 

r£glne,eiaM»ref  cpie  par  tan  indhMirie  et 

afeoqaes  gros  frais  ci  travanlx  citicaMS,  il  cnrt  levé  la 

schisme  tant  invcteré,  ne  fiit  lootcsfiMS  pnarihir  «Tob» 

vier,aiqiielqne  devoir qa*il  s*cn  seenst  aMdie, 

discordes  et  divisions  dn  ooocile  de  Basie.  Doaft 

à  croire  qne^  si  le  Ivtnr  oondle  vcnok  à 

qoes  annécsy  omune  il  eit  à  picsupuaer  qnH 

sila sqnvBie antiionié I17  dtfnie«ie»il 

céder  oocanon  qœ  Sa  Majesté  iaipcrialie 

à  longoement  y  esire  ptcsente. 

Quant  à  la  seconde  canse  de  la  eaara 
Gondley  afin  de  poorveoir  à  la  rcpnbian  dn  T 
icenz  dépotes  menûent  en  avant,  qn*cBtana  1 
prests  si  grands  et  si  prochains  ponr  iiindii  la 
tienté ,  ipie  la  convocation  dn  concile  serait,  ^nant  à 
cest  eSscty  par  trop  tardive  ;  et  serait  besoin^,  a 
mier  lieo,  de  ponrveoir  et  donner  bon  onke  k  y 
ter  et  repousser;  ce  «pie  trq>  a  tard  s* 
cas  gne  Ion  attendist  fns^icsàladile 
qoe  laifite  convocation  de  concile 
et  dilation  à  cens  ^jû  devraient  et  ne 
aster  et  donner  ayde  k  ladite  gppnkion  dn  Tnrc,  <t 
se  convriroient  de  diieqncy  selon  la 
dit  concile,  ils.  donneraient  td  ayde  qne  par 
consentement  seroît  concln  et  asrcslé» 

x8.  tx 
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le  concile,  ou  le  concile  par  dessus  le  Pape,  fut  oc* 
casion,  de  si  grand  desordre  en  TEglise,  qu'en  un 
mesme  temps  furent  deux  conciles,  dont,  parla  crea-^ 
tion  du  pape  Fœlix^  résulta  un  schisme ,  qui  dura  jus-^ 
ques  au  temps  du  pape  Nicolas, il  ne  fault  faire  doubte 
qu'au  temps  présent , .  que  la  doctrine  chrestienne  est 
en  si  grande  confusion ,  par  la  £oulpe  et  malignité  des  hé- 
rétiques, la  mesme  difficulté  se  remettroit  en  avant.  Et 
si  le  concile  determinoit  que  le  Pape  fust  par  dessus 
(ainsi  qu'à  la  vérité  il  est),  lesdits  hérétiques,  prenans 
fondement  sur  la  détermination  contraire  du  concile 
tenu  à  Constances ,  et  n'ayans  esgard  à  ce  qu'alors  ils 
estoient  trois  soy  disans  papes ,  et  non  un  seul  vicaire 
de  Dieu,  ainsi  que  nous  avons  à  présent,  alors  ils  aUe- 
gueront  ce  concile  n'estre  point  libre ,  comme  de^a  ils 
murmurent ,  et  son  authorité  n'estre  point  suprême, 
à  laquelle  aucune  raison  vueille  qu'ils  se  soubsmettent; 
et  chercheront  de  diviser  et  dissouldre  ledit  concile, 
se  separans  des  autres,  et  retenans  avec  eux  quelques 
prélats, ainsi  qu'il s'entrouvera  de  curieux  des  choses 
nouvelles,  aspirans,  et  par  ce  moyen,  esperans  de  par- 
venir à  plus  grands  biens  et  authorité;  dont  à.ceste 
cause  ils  pourroient  tenir  un  autre;  concile ,  et  y  créer 
un  antipape  qui  approuvast  leyrs  hérésies,  et  meist  la 
religion  chrestienne  en  plus  grande  confusion  qu'elle 
n'est  encores.  Et  si,  au  contraire,  le  concile  terminoit 
L'authorité  sienne  estre  par  dessus  celle  du  Pape ,  ce  se- 
roit  une  difficulté  grande,  et  un  danger  non  moindre  ; 
car  si  Sa  Majesté  imperialle.vouloit  par  sa  puissance  et 
authorité  mettre  fin.  audit  concile,  ou  le  transférer  en 
autre  lieu ,  pour  interrompre  les  brigues  faictes  à  ren- 
contre de  l'authorité  du  Pape  (comme  en  tel  casseroit 
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re({oi8)y  ledit  concile  pretendroit  ne  pouvdr  estre  con«- 
du  ne  transfère  en  autre  part  sans  sa  propre  auiho«> 
rite  mesmesy  et  se  pourroit  de  soy  tran^erer  ailleurs» 
outre  le  gré  de  sadite  Majesté^  sans  qu'elle  peust  ^  en* 
corea  que  son  pouvoir  soit  grand,  y  remédier  :  comme^ 
par  exemple  y  il  advint  à  l'empereur  Sigismond,  de 
bonne  mémoire,  auquel,  après  avoir  tant  labouré  pour 
TEglise,  et  encores  que  par  son  industrie  et  authorité^ 
avecques  gros  frais  et  travaulx  extrêmes,  il  enst  levé  le 
schisme  tant  invétéré,  ne  fut  toutesfois  possible  d*ob^ 
vier ,  en  quelque  devoir  qu'il  s'en  sceust  mettre ,  aux 
discordes  et  divisions  du  concile  de  Basle«  Dont  faiçt 
à  croire  que ,  si  le  futur  concile  venoit  à  durer  quel- 
ques années,  comme  il  est  à  presuposer  qu'il  durera 
si  la  suprême  authorité  luy  demeure ,  il  pourroit  suc« 
céder  occasion  que  Sa  Majesté  imperialle  ne  pourroit 
si  longuement  y  estre  présente. 

Quant  à  la  seconde  cause  de  la  convocation  dudit 
concile,  afin  de  pourveoir  à  la  repulsion  du  Turc, 
iceuz  députez  mettoient  en  avant,  qu'estans  ses  apr 
prests  si  grands  et  si  prochains  pour  invader  la  chres- 
tienté ,  que  la  convocation  du  concile  seroit,  quant  à 
cest  effect,  par  trop  tardive  ;  et  seroit  besoing,  en  pre* 
mier  lieu,  de  pourveoir  et  donner  bon  ordre  à  y  resis^ 
ter  et  repousser;  ce  que  trop  à  tard  s'executeroit ,  au 
cas  que  Ion  attendist  jusques  àladite  convocation  s  joinct 
que  ladite  convocation  de  concile  serviroit  d'excuse 
et  dilation  à  ceux  qui  devroient  et  ne  voudroient  as- 
sister et  donner  ayde  à  ladite  repulsion  du  Turc,  et 
ae  couvriroient  de  dire  que ,  selon  la  détermination  du* 
dit  concile,  ils.  donneroient  tel  ayde  que  par  commua» 
consentement  seroit  conclu  et  arresté* 

x8.  U 
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Disoient  d'avantage,-  que ,  si  ores  le  Turc  n'avoitvo- 
loiité  de  si  tost  faire  entreprise  coiitrè  la  chrestienté^", 
lieantmoins ,  voyant  ladite  convocation  en  termes:  de 
traittèr  à  son  gratid  dommage,  il  se  pourroit  tant  plu^ 
taster  et  amener  de  tant  plus  grande  force,  pour  pré- 
venir la  détermination  de  l'entreprise  qui  se  dressé- 
roit  pourluy  résister.  Plus,  ils  remônstroient  que  si^ 
estant  le  concile  assemble,  il  ne  se  trouvoit  moyen  de 
réduire  les  hérétiques  à  l'union  de  nostre  saincte  fby, 
^t  qu'ils  se  départissent  sans  conclulsion  dudit  concile; 
il  y  auroit  danger  qu'ils  s'accordassent  avec  le  Turc , 
^nsi  qu'a  faict  le  Vaivode  de  Transsylvanie ,  soubs  es- 
pérance qu'il  leur  seroit  permis  et  loisible  d'occupei' 
les  biens  de  l'Eglise,  et  de  vivre  en  la  liberté  qu'ils 
disent  evangelique,  mais  qui  plus  tost  est  semblable  à 
lar  l^y  ^mahometique  :  chose  qui  sèroit  causé  de  la 
ruine  chrestienne ,  à  tout  le  moins  d'engendré  une 
perpétuelle  guerre  entre  eux  et  nous,  comme  elle  fut 
engendrée  et  dure  éncores  entre  nous  et  lesdits  Ma- 
ii.ometans. 

Lesdits  articles  proposez  de  là  part  de  l'Empereur 
à  :nostre<  sainct  Pere>  eiisemMe  la  response  de  Sa 
Saindteté,  avoient  esté  communiquez  au  Roy,  par  lé 
seigneur  du  Prat,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Empereur, 
afin  de- sçavoîr  aussi  soa  intention,  tant  sur  laditte 
proposition  que  sur  la  response  faicte  à  icelle.  A.  ce 
reepondit  le  Roy  que ,  nonobstant  ^u'en  la  response 
et'  remonstrance  dudit  sainct  Peœ  y  eiist  des  raison^ 
fort  apparentés  du  danger  et  inconvénient  qui  pour- 
roit avenir  de  la  convocation  du  concile ,  il  y  avoit*, 
d«  l'autre  part ,  autres  grandes  raisons,  qui  faisoieot 
moult  à  considérer,  et  principallement  de  la  dîspo^ 
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Mtion  et  ternies  esquèk  estoieiit  réduites  les  aflaîres 
de  la  rriigtoii)  lesquek,  si  Dieu  par  sa  grâce  tiV  met- 
toit  la  niaiti ,  eFtoietit  beaucoup  plus  en  apparence 
davcm*  pis  qu'en  espérance  dé  mieux  avoir ,  dont 
grsind  inconvénient  pouiToit'advenir  en  la  chrestiehté; 
lequel  avenant  (que  Dieu  ne  vieille!)  il  éstoit  certain 
que  les  princes  chrestiens  qui  seront  par  cy  après  ^ 
donneront  (de  quiconque  en  sera  la  coulpe)  grand 
blasme  et  charge  audit  sainct  Père  et  ausdits  princes 
cfare^ensqui  aujourd'huy  sont)  d'avoir  laissé  tomber 
les  cboses  en  telle  confusion  y  ou  par  faulte  d'avoir 
convoqué  le  concile >  ou  pour  avoir,  en  le  convbC'* 
^anty  adjou^é  telles  modifications  et  restrinctions  ^ 
qu'elles  puissent  servir  d*ex<^use  et  couleur  à  qui  vou- 
dra dire  que  prou  de  gens  à  cause  d'icelles  n'y  aù« 
roient  voulu  entendre; 

-  Pàrqnoy  son  avis  estoit,  attendu  les  deu3t  poinct^ 

principaux  cy  dessus  touchek  éi  i^emonstrance^  dudif 

sainct  Père  y  entendre  à  l'an  sans  obmettre  l'autre  ; 

c'est  il  sçavoirque  tous  les  potentats  chrestiens ,  quel-* 

que  particulière  doctrine  qu'ils  eussebt,  par  lettres  et 

ambassadeurs,  communiquassent  preallablement  en^ 

semble  de  cest  afl&ire ,  et  lesquds  ambassadeurs  et 

c:liaciin  d'eux ,  au  plus  tost  que  faire  se  pourroit,  en« 

royassentà  Romme>  avecqueâ  pouvoirs  amples  et  suf-& 

fisans  pour  aviser  et  atrester  ensemble  de  la  comme-' 

dite  du  lieu,  et  du  temps  où  se  pourroit,  sans  le 

danger  d'»aucun ,  célébrer  ledit  oôncile ,  comme  pour 

letter- et; mettre  par  escrit,  d'un  commun  accord  et 

consentement  >  tous  les  poincts  et  articles  dont  il  sera 

besoing  et  requis  de  parler  en  iceluy  ;  laissant  tou* 

tes&ns  à  tous  et  à  chacun,  plaine  et  franche  liberté 

1 1. 
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(  moyeimaiit  qa*U  ne  se  parle  des  particulières  cpie» 
relies^  en  quelqoe  façon  et  manière  que  ce  soit),d*y 
proposer  et  mettre  en  avant  tout  ce  qui  luy  viendra 
en  fantasie^  pour  Tunion,  bien  et  repos  de  la  chres-<r 
tientéi  service  de  Dieu,  et  repression  des  vices,  eztir-^ 
pation  des  hérésies  et  confirmation  de  nostre  foy,  sans 
y  par^culanser  autrement ,  ne  faire  mention  du  con-» 
tenu  es  remoi)Strances  de  nosltre  sainct  Père,  comme 
d'y  articuler  spécialement  qu'il  n'y  soit  point'  disputé 
des  choses  desja  traittées  par  les  conciles,  ne  que  cela 
fust  ouvrir  la  voye  pour  faire  par  cy  après  le  sembla* 
ble  sur  ce  qui  seroit  arresté  en  ce  nouveau  concile  ; 
car,  ajoustant  une  partie  en  première  instance,  et  avant 
que  les  ambassadeurs  et  députez  des  uns  et  des  au** 
très    eussent  communiqué  ensemble  des  dessusdita 
articles  et  restrinctions,  touchant  le  faict  et  ce  qui 
concerne  la  religion ,  c'estoit  donner  à  plusieinrs  occa^ 
sion  ou  excuse  de  ne  s'y  trouver,  ainsi  que  dit  est  : 
mais ,  envoyant  un  chacun  ses  ambassadeurs  et  depu^ 
tez  avec  pouvoirs  non  limitez ,  telles  occasions  et  ex- 
cuses faudroient;'et,  se  trouvans  ensemble,  n'y  auroit 
celuy  auquel  il  ne  semblast  tresbon  de  rédiger  et 
mettre  par  escrit ,  selon  l'avis  et  consentement  com^ 
mun,  les  poincts  principaux  dont  Ion  voudra  et  devrar 
traitter  audit  concile,  et  que  les  particulierea  que««^ 
relies  qui  pourroient  mettre  division  entre  les  assis^^ 
tans,  ce-temps  pendant  demeurassent  assopies» 

Lesquels  articles  et  poincts  ainsi  rédigez ,  estoit  Ta** 
vis  dudit  seigneur  Roy  que  Ion  intimast  alors  le  con- 
cile, et  non  plnstost,  et  que  chacun  en  apportast  un 
doubl^  à  ses  supérieurs,  afin  que  tous,  au  temps  prefix^ 
y  retournassent  instruicts  et  bien  résolus  de  ce  .qu'ils 
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ont  de  dire  là  dessus;  ou ,  s'il  avenoif  que  ceux  qui 
aufourd^huy  se  sont  séparez  de  TobeYssamce  de  TE- 
glise  rommaine  y  s*accordassent  avec  les  autres  es  dès- 
susdits  poincts  qui  se  dévoient  traitter,  il  seroit  à  es-> 
perer  qu'As  priassent  avec  les  autres  le  chemin  de 
salut;  et  là  où  ils  ne  s'aocorderoient,  à  tout  le  tnoins 
ne  pourroient  ils  nier  qu'As  n'eussent  refosé  la  rai- 
son et  le  concile  qu'ils  auroient  tant  demandé.  Et 
^nant  au  demeurant,  pourroient  lesdits  ambassadeurs, 
en  ceste  leur  première  assemblée,  et  sans  att«!idre  l'in*- 
diction  du  concile ,  délibérer  et  arrester  entre^eux  le 
tdoyen  et  diemin  que  Ton  auroit  à  tenir  pour  y  pour* 
veoir  et  donner  ordre,  et  leurs  supérieurs  aussi,  chacun 
en  son  endhroict,  mettre  peine  que  les  erreurs  ne  pul- 
lulassent en  leurs  pais  et  subjection.  Ainsi ,  conduis 
sant  les  choses  à  la  sincérité  cy  dessus  récitée^  estoit 
bien  l'avis  dudit  seigheur  Roy  que  Ion  ne  pourroit 
espérer,  avec  Tayde  de  Dieu ,  sinon  bonne  et  louable 
issue  dudit  concile. 

Peu  avant  la  fin  de  fevrior,  récent  l'Empereur  ceste 
response  et  avis  du  Roy,  lesquels  il  interpréta  et  print 
tout  autrement  que  n'esperoit  et  ne  s'estoit  persuadé 
ledit  sàgneur.  Premièrement,  en  ce  qu'il  sembloit  au 
Roy  èstre  convenable  à  l'effect  du  futur  concile,  que 
les  ambassadeurs  des  princes  et  potentats  ehresâens 
préalablement  projectassent  les  poincts.  et  articles 
dont  il  seroit  traitté  audit  concile ,  l'Enqiereur  estoit 
d^avis  que  cela  seroit  de  plain  sault  restraindre  et 
diminuer  l'authorité  dndit  concile ,  lequel,  et  tout  ce 
qui  s'y  traitta'a,  doit  entièrement  dépendre  de  Tins* 
piration  du  Sainct*Esprit,  et  non  de  l'appétit  et  res* 
tinnction  des  hommes.  Secondement^  il  sembloit  à 
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rEmperew*^  et  de  ce  grandement  se  plai^oit^  qua 
le  Roy,  à  Farticle  faisant  mention  de  résister  aux  iii'* 
vasioâs  du  Torc^  n'avoit  faict  aucune  ofire  ne  res* 
popsé,  comme  $H1  eiist  jugé  cpe  le  danger  particulier 
des  plus  voisins  du  feu  ne  deust  toudier  à  luy,  qui  eu 
estoit  des  plus  loingtains.Et  furent  ces  remonstrances, 
en  forme  de  réplique  ou  doleance^  apportées  de  par 
l!Empereur  au  Roy,  lequel  ne  se  peutassés^  esmérveiU 
1er,  sinon  qu'aucun,  afin  de  le  caloïnnier,  eust  desguisé 
sa  response  à  l'Empereur;  dont  procédait  et  pouroit 
estre  la  cause  que  ledit  seigneur  Empereur  se  plaU 
gnoit;  et,  sur  ce  dernier  article,  preiioit  occasion  et 
couleur  de  sa  plaincte. 

Car,  attendu  que,  par  sâditte  response,  après  airoir 
amplement  déclaré  sou  avis  touchant  le  feict  de  la 
religion,  il  avait  sur  la  fin  ajousté'  que  I0&  ambas«« 
sadeurs  et  députes,  en  vertu  de  leurs  pouvoii*s,  avi- 
sassent et  arrestassent  entre-eux  ce  qui  serait  de  faire 
pour  donner  ordre  et  pourveoir  au  demourant,  il  luy 
semUoit  avoir  suifisamment  faict  entendre  son  bon 
vouloir,  d'autant  qu'il  estoit  assez  plus  convenable  au 
bien,  tuition  et  deffenoe  de  la  chrestiënté,  que,  par 
îeeux  ambassadeurs  et  députer  qui  prcimptement  se 
pouvoient  envoyer  à  Romme,  il  fust  traitté  dudît  af- 
faire, que  non  pas  attendre  à  en  traitter  au  concile,, 
lequel,  ainsi  quecy  devant  a  esté  dit,  ne  se  pouvoit 
encore^  asseçibler  d'un  att,  pendant  lequel  temps  ou 
dônneroît  prou  de  loisir  ati  Tnro,  }a  préparé,  conlino 
d'assaillir  et  endommager  la  chrestiënté.  AvksA  quant 
à  l'autre  poinct,  oh  l'Emperei:^  alleguoit  qu'en  trait-* 
tant  et  promettant  par  leà  ambassadeurs  des  potentats 
chrestieus,  les  poincts  et  articles  dont  au  çonOile  il 
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seroit  deciàé,  cela  seroU  resti^iiidre  rauthorUé  duûit 
coacile,  lequel,  à  c^  qui  s'y  traittera,  ne  4oh  depen** 
dre  que  .du  Saii|ct-£^it,  sembloit  au  Roy  que  sa 
respouse  avoU  esté  sîuistrement  et  malignement  i|i-» 
terpr^tée  ;  car,  envoyant  ambassadeui^  avec  plain  H 
ample  pouvoir^  et  d'une  pure  et  sincère  afiection  au 
bien  et  union  de  FEglîse  cbrestienne^  son  opinion  el 
avis  estoient  que  leur  assemblée  ne  pouvoit  estre  sims 
Je  Saifiot- Esprit  y  et  que  tout  ce  quils  arresteroieni 
devoit  estrç  tenu  pour  un  préambule  et  commence^ 
ment  de  concile. 

Pour  toutesfois  satisfaire  entièrement  à  son  debvoir^ 
il  envoya  plus  ample  et  certaine .  déclaration  de  son 
vouloir  audit  seigneur  Empereur,  Et  quant  au  premier 
poinot,luy  feit  entendre ,  puis  que  Sa  Majesté  vouloit 
que  le  condle  fust  intimé  sans  aucune  restrinction ,  et 
sans  préalable  convocation  entre  ceux ,  qui  devroient 
y  assister,  luy^de  sa  part,  en  estoit  tresconteot  ;  et  nV 
voit  esté  le  premier  qui  eust  parlé  de  restrinction  ou 
limitation,  ainsi  qu'il  pouvoit  estre  evidant  à  qui  liroit 
les  articles  que  luy  avoit  ledit  du  Prat  apportez  et 
présentez  delà  part  dudit  seigneur  Empereur;  et  qu'an 
surplus,  ce  qu'il  avoit  mis  en  avant  de  ne  parler  des 
particulitf  es  querelles ,  il  l'avoit  faict  en  bonne  inten- 
tion, et  pour  obvier  à  ce  que  le  concile  ne  fust  enn 
pesché  à  la  vuidange  d'icelles,  au  Iwx  d'y  traitter  des 
afiaires  de  la  religion  ;  et^  nonobstant  qu'il  n'y  eust 
prince  ;en  toute  la  chrestienté  auquel  on  détint  du 
sien  autant  que  Ion  faisoit  à  luy,  toutesfois  avoit  il 
bien  voulu,  pour  le  bien  et  prouffit  universel,  oublier 
ou  délayer  la  querelle  de  son  interest  particulier. 
Protestant  de  rechef  et  ouvertement,  qu'à  son  avis  il 
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ne  fut  oècques  temps  qui  plus  requist  que  celny  èe 
présent  de  convoquer  et  cdebrer  un  bon  concile;  et/ 
puis  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  les  constituer  es  lieux  et 
dignitez  où  ils  estoient,  que  la  meilleure,  phis  saîncte 
et  salutaire  euvre  que  chacun  d'eux  peust  faire ,  estoit 
de  s'employer  à  ce  qu'il  fost  célébré  le  plus  tost  que 
faire  se  pourroit,  avecques  telle  et  si  pure  intention , 
que  les  vices  et  abus  qui  s'y  commettroient  ne  meissent 
tous  les  precedens  en  dispute ,  et  feissent  souspeçonnidr 
qu'il  y  eust  esté  procédé  de  mesme  sorte  y  afin  qu'il 
s'intimast  en  lieu  commode  et  de  sur  accès,  à  ee  que 
nul  fust  refusant  d'y  aller  et  qu'il  se  puisse  véritable* 
ment  dire  concile  universel ,  et  non  pas  nationnal  ou 
provincial,  ainsi  que  lon.pourroit  le  baptiser,  si  toutes 
les  nations  chrestiennes  n'y  assistoienl.  Et  quant  à  la 
resistence  contre  le  Turc,  encores  qu'il  eust  payé 
douze  cens  mille  esçus,  et  luy  en  convint  encores  pay^ 
huict  cens  mille ,  pour  le  parfaict  des  deux  millions , 
outre  les  gros  fixais  et  pertes  qu'il  avoit  supportez,  que 
toutesfois  sa  finale  et  certaine  resolution  estoit,  nonobs-» 
tant  lesdites  insupportables  charges  qu'il  a  soustenues 
et  luy  convenoit  encores  soustenir,  quand  il  verroit 
que  le  Turc  seroit  pour  en  personne  assaillir  la  chres- 
tienté,  d'y  employer,  non  seulement  ses  forces  et  le 
sang  de  sa  noblesse,  mais  aussi  sa  personne  et  propre 
vie  ;  espérant  et  se  tenant  asseuré  que  ledit  seigneur 
Empereur  fera  le  semblable,  lequel  il  prioit  de  vouloir 
prendre  sesdittes  responses  en  bonne  part,  comme 
procédantes  d'homme  qui  sur  toutes  choses  du  monde 
désire  n'avoir  jamais  cause  de  vivre  autrement  qu'en 
bonne  et  loyale  amitié  avec  luy. 
Telles  fureqt  les  demande,  response,  répliques  et 
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TemOBStrances  entre  le  Pape  et  ces  deux  princes ,  too« 
chaot  rintimation  et  célébration  du  concile.  Mais,  no- 
nobstant que,  ce  pendant,  vinssent  nouvelles,  unes  sur 
autres,  qui  bien  dévoient  faire  haster  la  conclusion , 
comment  le  Turc,  après  son  retour  en  Gonstantinople, 
qu'il  feit  en  triomphe  comme  victorieux  et  comme 
ayant  empesché  TEmpereur  de  conquérir  le  royaume 
de  Hongrie,  ainsi  qu'il  s'en  estoit  vante,  avoit  faict 
publier  la  guerre  contre  ledit  seigneur  Empereur,  ses 
pats  et  subjets ,  autant  par  terre  que  par  mer ,  et  des 
grands  preparatife  qu'il  faisoit  en  diligence,  de  l'armée 
qu'il  dressoit  à  Zacinthe,  pour  le  recouvrement  de 
Coron ,  pris  par  les  Impériaux  et  ceux  de  Malthe 
l'année  mesmes ,  toutesfois ,  autre  chose  ne  fut  exeCii- 
lie  nj  conclue,  et  ne  se  peurent  le  Pape  ny  les  princes 
entendre  l'un  l'autre,  ou,  à  mon  avis,  ne  voulurent; 
car,  accordant  l'un  ce  que  l'autre  demandott,  il  y 
avoh  entre-eux  si  grande  deffidence,  que  l'autre  ne  le 
pouvoit  trouver  assez  bon.  Ainsi  se  passa  ceste  ne^o-** 
ciation ,  par  dissimulation  des  uns  envers  les  autres  p 
pour  quelque  secrette  et  à  nous  incogneue  volonté  de 
Dieu ,  qui ,  par  la  grandeur  de  noz  péchez ,  ne  veult , 
paraventure ,  nous  envoyer  encores  tant  de  bien. 
.  Bfiveàons  maintenant  à  la  ligue  que  feit  l'Empereur 
à  Boulongne.  Âpres  qu'il  eut  conclu  laditte  ligue ,  il 
délibéra  de  se  retirer  en  Espagne,  et,  avant  son  parte* 
ment,  demanda  la  création  de  trois  cardinaux  à  nostre 
sainct  Père;  mais  il  ne  luy  en  fut  accordé  qu'un.  L'am- 
bassadeur de  France  aussi  demanda  un  chappeau  en 
faveur  du  Roy,  lequel  luy  fut  accordé  pour  monsei- 
gneur Jean  d'Orléans,  archevesque  de  Tholouse,  et 
onde  du  duc  de  Longueville:  après  en  demanda  un  en 
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faveur  da  ray  d' Angleteire ,.  pour  Fevesque  de  Wi- 
goime,  audjiteur  de  sa  chambre  ^  lequel ,  pour  lors^  ne 
f|it  d^p^sché.  liaquelle  ï*equeste  TEmpereur  print 
m^rveilleusemeut  en  mauvaise  part,  ou  pour  la  co^ 
gncûssance  qu  il  avjoit ,  par  ce  moyen  >  que  les  affaires 
de  ces  4e5ix  roys  allaient  tous  d'un  bransle^  et  que  Tun 
ne  faisoit  po^ir  l'autre  xf^oins  que  pour  soy ,  ou  qu'il 
interpretoit  ou  avoit  opinion  que  l'ambassadenr  de 
Prance  l'eust  faict  par  émulation  de  Iny,  à  cause  du 
mal-Hiontentement  qui  estoit  eptre  luy  et  le  roy  d'An- 
gletf&r|:*ç  :  en  sorte  qu'il  déclara  ouTertement  que  ceslo 
requeste  luy  venpit  plus  à  desplaisir  et.cdntre-cueur, 
que  si  ledit,  ambassadeur  en  eust  demandé,  quatre  pour 
son  maistre,  U  se  partit  toutesfois  de  Boulon  gne^:  le 
dernier  )our  de  fevrier,  sans  faire  autrement  déclara* 
tion  publique  4e  son  vouloir  à  Tencontre  du  Roy/ 

Audit  seigneur  Roy^  pendant  que  ces  choses  se  de^ 
menèrent  à  Boulongne^  et  que  les  cardinaux  françois, 
{^u*desceu  de  TEmpereur  et  des  siens  >  pratiequerent 
l'entreyeue  cy  dçs^us  mentionnée^  l'evesque  de  Corne ^ 
depuis  cardinal  de  Garpy^  nunce  de  nostre  sainct  Père 
auprès  de  Sa  Majesté^  avoit  proposé  de.moyenœr 
une  entreveue ,  non  seulement  dudit  sainct  Père  /et  de 
luy,  mais  de  l'Empereur .  avec  eux.  Auquel  le  Roy, 
dissûnul^iQt  l'asseurance  que  desja  il  avoit  dudit  sainct 
Père,  i^e  s'en  voulant  descouvrir  à  luy  trop,  avàxà 
que  premièrement  il  n'en  sceust  l'intention  de  Sa 
Sainçtqté,  à  cause  que  cesdte  praticque .  jusqu^s  .alors 
avpi^  esté  menée- sans  le  s(ieu  d'iceluy  nunce, irespon- 
dit  que ,  qu£mt  à  l'entreveue  dudit  sainct  P^ere .  et  de 
luy,  bien  estoit-il  content,  d'y  entendre,  mais  non  à 
celle  de  l'Empereur  avec  eux,  sinon  que  le  roy  d'An- 
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gleterre  fist  le  quatriesme  :  chose  que  toalesfois  il  di** 
soit  ne  luy  sembler  estre  faisable  ;<  car  luy^  de  da  pait^ 
etlé^roy  d'Angleterre ^  de  |a  sienne,  s'y  voudroient 
Utiuver,  de  peur  de  surprise,  ckacun  aussi  fort  en  son 
endroict  comme  s^  trouverroit  l'Empereur;  et  que 
de  là  pourroit  airenir,  qu'estant  ensemble  trois  forces  dé 
trois  princes  assestpeu  amis,  qu'en  lieu  de  confermer 
une  paix  9  ih  entreroient  en  une  guerre.  De  çeste  ou- 
verture* à  luy  faicte  par  le  nunce ,  et  de  ce  qu'il  luy 
en  avoit  respondu,  il  avoit,  dés  l'unsiesme  jouf^dit 
mois,  averty  les  cardinant  fraiiçois  et  son  ambassadeur 
à  Romme  :  a'ussi  leur  aToit  faict  response  à  ce  qu'ils  luy 
avoient  escrit  touchant  Teslection  du  lieu  de  ladite 
veue  en  la  ville  de  Nice,  que  ce  lieil  ne  luy  sembloit 
astre  propre,  obstant  que  la  ville  estoit  à  un  prkice 
qui  luy  avoit  usé  de  si  estranges  et  mauvais  tours, 
qu'il  ne  le  vouldroit  aucunement  employer,  auSdi  qu'il 
ne  se  voudrait  mettre  dedahs  ladîtte  ville',  sanis  avoir  la 
ville  et  chasieau  en  sa  puissance;  qui  seroit  chose  de 
grande  difficulté^  et  de  gros  frais  et  despense  sans  be- 
^oiiig,  v^u  qu'ils -ne  pouvoient  avoir  foulte  d'autres 
Ueux  aussi  commodes,  esquels  ledit  sainct  Père  pour*- 
roit  coitimand^r  comme  chez  soy. 

Et,  ponr^e  que,  sur  le  pôinct  de  ceste  de^sche,  le 
Roy  avoit  eu  lettres  du  roy  d'Angleterre,  qui  le  prioit 
de  luy  iHivoyer  homme  auquel  il  jpeust  déclarer  pri* 
vement ,  p^ul*  luy  dire  quelque  chose  qu'il  ne  vouloit 
escrire  ne*  pour  l'heure  encores  communiquer  à  p^r^ 
sonné,  sinon  audit  Roy  son  bon  ft*ei*e  et  au  person^ 
nage  fidelle  qu'il  ohotsiroit  pour  luy  en  porter  la  pa^ 
rolé  ;  -a' cesie  <^ause , "tant  poul^  cest  effêet  comme  jpour 
faire  entendra  aucfit  roy  d'Angleterre  toute  la  nego- 
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ciation'  faicte  k  Romme  touchant  la  ligae  d'Italie  ;  lè 
refios  des  YenitieQs  d^y  entrer,  celuy  du  Pape  d'y 
comprendre  Genn^s^  la  proposition,  responses  et  re«< 
plicques  sur  le  faict  du  concile  et  sur  la  résistance 
aux  entreprises  du  Turc  ;  aussi  de  Tasseurance  de  Ten* 
treveue  du  Pape  et  de  luy  ;  les  propos  du  mariage  de 
la  duchesse  d*Urbin,  et  de  Tautre  entreveue  du  Pape^ 
de  l'Empereur  et  de  luy  ;  de  sa  response  sur  ce  ;  des 
nouTelles  du  Turc  et  de  Coron ,  venues  par  la  yoye  de 
Venise,  et  généralement  tout  ce  (pii  avoit  esté  par  luy 
négocié  depuis  le  congé  pris  entre  eux  à  Callaiz ,  le-^* 
dit  seigneur  roy  Tres-Ghrestien  depescha  vers  luy 
messire  Guillaume  du  Bellay^  seigneur  de  Langey, 
desja  mentionné  cy  devant,  auquel,  entre  autres^^fao'^ 
ses,  il  donna  charge  de  luy  déclarer  comme ,  aiivant 
*  la  conclusion  par  eux  prise  en  leur  parlement  secret , 
n<m  seulement  il  avoit  accordé  le  mariage  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans ,  son  second  fils,  avecques  la 
duchesse  d'Urbin ,  mais  que,  pour  mieux  asseurer  nos* 
tre-dit  sainct  Père,  et  le  divertir  totalement  de  la  dé- 
votion de  l'Empereur,  il  luy  avoit  accordé  qu'à  ceste 
entreveue  il  meneroit  mondit  seigneur  son  fils,  afin 
que  ledit  sainct  Père  pareillement  y  amenast  laditte 
duchesse,  et  qu  il  se  mist  une  fin  au  faict  dudit  ma- 
riage ;  remonstrant  audit  roy  d'Angleterre,  combien 
il  luy  sembloit  estre  requis  que  luy  aussi  se  trouvast 
à  laditte  vetie ,  pour  e^re  l'homme  du  monde  qui 
plus  à  propos,  plus  efficacement,  et  avec  plus  appa- 
rentes persuasions,  pouvoit  faire  entendre  la  justice 
de  sa  cause;  attendu  mesmes  la  seureté  que  Sa  Ma-* 
jesté  pouvoit  avoir  en  ceste  dUte  veue,  et  la  consé- 
quence qui  en  pouvoit  redonder  à  U  pacification  et 
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repos  desesaffitms;cary  ijaant  àla  seureltf  du  voyagei, 
il  auroit  à  venir  par  le  royaume  de  France,  où  il  pou-^ 
voit  estre  en  telle  sevretié  qa*en  Angleterre  :  cjaant  k 
la  seorelé  du  lieu,  leqnel  on  avoit  voulu  choisir  à 
Nice  (ce  que  ledit  seigneur  n*avoit  trouvé  estre  à  pro« 
pos»  pour  estre  ladite  ville  es  mains  de  celuy  qu*il  n*a- 
voit  cause  d*y  vouloir  employer),  il  y  seroit  pourveu, 
de  sorte  <ju  ils  n*auroient  occasion ,  en  <{uel<iue  lieu 
que  fusl  ladite  enU'eveue,  de  craindre  par  terre  ne  par 
mer,  en  aucune  manière  leurs  ennemis.  Et  qu*à  ceste 
cause,  ledit  seigneur  s*estoit  arresté  en  la  ville  de  Pa* 
ris,  pour  mettre  fin  à  ses  ordonnances,  tant  de  gens 
de  cheval  que  de  gens  de  pied,  que  pareillement,  du 
fidct  de  sa  marine,  selon  qu'entre -eux  deux  auroit 
dernièrement  esté  conclu  ;  remettant  la  délibération 
d'y  venir  ou  non,  à  l'avis  et  conseil  dudit  roy  d'An-^ 
gleterre,  et  selon  que  ses  afiàires  le  requeroient.  Si 
toutesfois  fl  luy  semldoit  n'y  devoir  venir  en  personne^ 
ledit  seigneur  luy  conseilloit  d'y  envoyer  tel  person-^ 
nage  qu'il  se  peust  entièrement  fier  en  luy  comme  à 
soymesmes.  Ceste  lut  la  prindpalle  charge  donnée  au* 
At  Langey,  et  de  communiquer  avecques  ledit  roy 
«f  Angleterre ,  et  prondre  son  avis  des  affaires  dont  de 
recbef  les  princes  de  Germanie  le  recherchoient  tres<« 
instamment. 

L'affidre  que  le  roy  d'Angleterre  vouloit  fairo  en« 
tendre  au  Roy,  estoit  qu'après  tant  de  dissimulations 
et  remises  que  l'evesque  de  Romme  (car  ainsi  nommoit 
il  le  Pape)  par  si'  long  temps  avoit  usé  envers  luy  sur 
ia  matière  de  son  divorce,  il  avoit  procuré  qu'elle  fust 
vuidée  par  l'Eglise  anglicane,  l'archevesque  de  .Can* 
torbery,  primat  d'Angleterre,  y  pr^idantj  et  que^ 
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par  seatence  de  ladite  Sglûe,  son  mariage  avait;  esté 
déclaré  nu|)  et  la  dispense  mille  ^  oomine  donnée  sut 
un  cas  non  dispensubjle;  et  qui  ne  (k|>end  de  fai  puis^ 
gance  d^  Paper  ny  de  TEglise  ;  snivaot  laquelle  senr 
tenoe  il  se.serpit  entièrement  departy  de  son  ^»remier 
mariage  I  et  avpit  espousé  madame  la  marqiùâe  'Anne 
de  Boulan,  à  ce  presens  iceluy  archevesqUe  ^  les  père, 
mçr&  et  frères^  et  le  duc  de  Norfolc^,  oncle  de  rladitte 
dame, sans  y  appeller  auti^s  tesmoings;  et  ^u*il  von-» 
loit  encores  le  tenir  secret  pour  quelque  temps,  en 
attendant  si>  à  ceste  entreveue  dtuËt  evesque  de  Romme 
et  du  Roy  (laquelle  on  esperoit  devoir  estre  en  may 
ensuivant),  ledit  evesqu^  luy  voudroit  faire  justice;  et 
au  cas  que  non,,  alors  seixût  il  délibère  (voulust  ou 
non  toute  TEglise  de  Romme)  manifester  et  publier 
sondit  mariage  y  et  se  substraire  entièrement  du  joug 
et  servitude  d'icelle  Eglise  ;  d^  la  tyrannie  et  usur* 
pation  de  laquelle  il  avoit  compose  un  trailté  bien 
ample  l' mais  qu*il  n'entendoit  encores  le  publier  jus-f 
quesà  ce  qu'il  veist  en  quel  devoir  se-mettroit  ledit 
evesque  de  Romme,  touchant  de  luy  administrer  jus-? 
tice. 

Priant  sur  ce  le  Roy  son  bon  frère  luy  vouloir 
estre  guidant,  ainsi  quil  avoit  en  luy  piarfaicte  fiance,  en 
cas  que  l'Empereur  et  ledit  evesque  de  ^.omme  luy 
voulussent,  à  cause  de  ce,  courir  èUa  et  mdiiyoir  la 
guerre;  car  il  avoit  entendu  quç  ledit  evesque  s'eistoit 
Vanté  de  Susciter  toute  la  chrestienté  à  l'encotitre  de 
luy,  s'il  refusoit  de  se  rendre  obeisSatit  à  sa  détermi- 
nation de  la  dessusdite  matiei^  de  divoroe  :  aussi  que 
l'Empereur,  à  deux  fois  qu'il  avoit  parlé  audit  evesque» 
luy  avoit  faict  un^  discours  long  et  plain  de  grande 
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passion^  de  la  cruelle  'guerre  quil  entendoit  faire 
eontrer  fedît  roy  d' Angleten-e-,  au  cas  qu'il  Vie  reprinsÉ 
et  restituast  en  ses  honneurs  la  roy  ne  Catherine ,  sa 
tante  ;  et  luy  a  voit  declanf  les  moyens  qu'il  av(Mt  d'eze^ 
cuter  vivement  icelle  guerre ,  et  principallemeàt  att 
moyen  de  la  bonne  intelligence  qu'il  disoit  àvoir-avèd 
le  roy  d'Escosse.  Or  est  à  sçavoir  que,  de  tous  ceux  qui 
entendoient  p»*ler  de  ces  affaires,  n'y  avoit  homme 
qui  ne  creust  certainement  que  l^dit  iseigneur  Etnpe^ 
t«ar  fust  pour  exécuter  ceste  délibération^  et  pour«^ 
ce  y  avOit  beaucoup  de  bons  personnages  qui  s'em- 
ployment^  en  tout  ce  qui  leur  estoit  possible,  à  inventer 
quelque  gratieuse  voye  de  rapaiser  ce  différend,  de 
peur  que  d'iceluy  sourdist  une  guerre  en  laquelle  en- 
trassent ton»  les  autres  princes  chrestiéns,  les  uns  poui* 
l'une,  et  autres  pour  l'autre  partie.  Desja  l'Empereur 
avoit  praticqué  le  roy  d'Escosse,  et  luy  avoit  envoyé 
son  ordres 

Le  commencement  de  division  et  les  causes  dHcelle 
en&e  lesdits  roy  s  d'Angleterre  et  d^Escosse,  oncle  et 
nepveu ,  en  ce  temps  vindrent  par  le  costé  d'Escosse. 
Dont  fut  le  Roy  premièrement  averty  par  le  rapport 
du  seigneur  de  Langey,  lequel  estant  embarqué  sur  un 
gallion  de  la  traverse  de  Boulongne,  et  ayant  desja 
faict  plus  que  la  moitié  du  chemin  audit  Boulongne  à 
Douvres,  apparurent  au  long  de  la  coste  au  dessus  dé 
Douvres,  environ  les  dix  heures  du  matin,  trois  nefs 
e<|uippez  pour  guerre ,  et  que ,  nonobstant  qu'elles 
feissent  voille,  ne  faisoient  point  de  chemin,  ains  se 
tèneient  au  dessus  du  vent,  comme  si  elles  fussent  là 
(ce  qu'en  effaict  elles  estoient)  pour  y  guetter  les  na- 
vires qui  arriveroient  audit  lieu  de  Douvres  :  parquoy 
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ledil  Laogey^  eii|»>res  que  le  Roy  oe  fast  en  aucune 
ouveitiire  tle  guerre»  voyant  toute^fois  lear  conte^ 
nance  »  et  doublant  plus  qu'autre  chose  que  ce  fussent 
nefs  de  coursaires  qui  en  voulussent  au  premier  trouvé» 
feit»  sans  attendre,  changer  la  voille  et  tirer  au  lai^e 
de  la  mer,  afin  de  veoir  que  feroient  icelles  nefe»  ht»* 
quelles  aussi ,  voyans  qu'il  avoit  changé  la  voille  pour 
crainte  d'elles»  incontinant  tournèrent  la  proue  devers 
luy,  et,  jusques  aux  dix  heures  de  soir,  .que  le  vent  leur 
faillit  y  et  que  l'obscurité  de  la  nuict  leur,  osta  la  veuQ 
de  son  galUon»  ils  luy  donnèrent  la  chasse,  en  le  ser- 
vant continuellement  à  coups  de  canon»  dont  plu-> 
Rieurs  tomboient  près  de  luy>  d*un  coup»  entre  au-* 
très»  tuèrent  le  patron  d'une  nef  de  Bretagne  venant 
avecques  luy  de  Conserve»  et  prindrent  ledit  navire» 
qui  ne.pottvoit  si  bien  diligenter  que  le  gallion»  lequel 
s'aydoit  de  voille  et  de  ramme.  Au  lendemain  matin» 
ledit  seigneur  de  Langey,  qui  avoit  gaigné  la  nuict  le 
port  de  la  Rye,  veit  iceux  navires  desja  multiplies 
)usques  aiv  nombre  de  neuf»  à  cause  des  autres  vais*» 
seaux  qu'ils  avoient  prins  »  esquels  ils  avoient  mis  de 
leurs  gen$  de  guerre  et  artillerie  »  dont  ils  avoient  »  à 
ceste  intention  »  apporté  plus  qu'il  ne  leur  estoit  me&* 
tier  pour  iceux  trois  navires  ;  et  par  les  pescbeurs  af« 
fuyans  au  port»  il  entendit  que C'estoient  Escossois» 
lesquels  avoient  armé  lesdites  navires  en  ceste  première 
déclaration  d*hostilité  que  les  choses  estoient  encores 
comme  entre  paix  et  guerre.  Dequoy»  arrivant  en 
poste  vers  le  roy  d'Angleterre  »  il  luy  en  donna  le  pre« 
mier  avis  ;  et  peu  après  luy  en  vindrent  autres  avertis* 
semens  de  plusieurs  endroits»  lesquels  ne  pleurent 
gueres  à  Sa  Majesté»  non  qu'il  fust  meu»  tant  pour  le^ 
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forces  et  fiuîssances  de  ccst  emiemy^  comne  pour 
double  de  la  saille  de  FEmpereur  et  de  ses  aUiez. 
Mais,  aYanl  bien  pea  de moiSy  fîist  oesie  guene ajiqpai* 
sée,  an  moyen  et  par  rîmerrention  da  roy  de  Vtûâcé.: 
ElàtantkisBaBtcestnyy  |e  retoomè  au-propos  de  TEnK 
perenr,  V^^  ï^7  entrelaisBe. 

Paity  qaiji  fitt  de  Boiidongne,  il  eontinoa  son  ehe« 
■un  jnsqnes  à  Gennesi  aà  il  s^etobanjua  le  hnidiesnie 
îonr  dTavrily  pnniuDt  sa  Mulle  droîct  en  Espagne;  et 
fe  aeigneèr  de  Yeilfy, amhasAdenr de  Fnmoey  le  sai« 
¥11»  et  ks  cardinaux  françois  accoaipagnereiil  le  Pape 
depuis  Boidongne  jascpies  i  Romaie.  Anqnel  lien  es-' 
tant  armé  nostre  sainict  Père ,  lesdhs  cwdintnx  fran- 
çoîs  petseictcrcnt  tonsfourtf  à  moyenner  que  ce  trouble 
d*AngleteiTe  se  peust  appaiser,  sans  qu'il  en  à^nt 
qaéli|ue  feenipeste  eiii  TE^ise  :  et  oontianellenmt  en 
esloieiit  aampads  par'  lettres  et  messagers  du  t^y^  le^ 
quel  desirœt  merteiHeliscnient  que  ceste  those  se  ter* 
ndnast  avant  qne  nasire  ditsaintsl  Pcre  eost  mun^e^ 
de  ce  qttOToit  £nct  ledit  ipoy  d'Angleterre;  et,  à  caste 
cause,  ifisfitoit  pins  diaudemant  à  ce  que  Ion  avançast 
çesie  entrisveiiei  «i.dspeFtncequs,  pariant  à  Sa  Sainc^ 
feift,  il  y  tronveroit  qudqué  eocpedianL  Bl,  outre  plu-* 
sîenraanlMsdepcsdies  auparavant  etnràyées  eniawur 
dndit  roy  d'Angleterre^  estant,  d<s  le  ^ntriesdie  jour 
d^avfil,  airivé  devers  lity  le  milor  de  Rodhefort,  frère 
de  kft  nouvelle  royiie ,  il  en  escrivit  à  nosITe  saînct  Père 
smc8  lettres  fort  aflectîoitti^es  ,.dont  le  roy  d'Angleterre 
mcsnesloT  avoit  envoyé  la  minute,  tendaAt  à  &i  ^rue 
Sa  Saindeté  acoeptast  Tezdyne  (<)  dndit  Boy,  et  hiy 
anvayast  dos  juges  an  pays  d*  Angleterfe  ^  qui  deci* 
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dassent  la  matière  sans  la  tirer  en  la  cour  de  Romme* 
Au  contraire  de  ce,  Tambassadeur  de  TEmpereur,  et 
plusieurs  cardinaux ,  ou  adherans  à  luy,  ou  poiirsui* 
y  ans  que  Tauthorité  de  FEglise  rommaine  fîist  mainte* 
nue  et  gardée  ^  ne  faisoient  moindre  instance  envers 
nostre-dit  sainct  Père,  à  ce  qu'il  procedast  contre  le* 
dit  roy  d'Angleterre ,  et  mesmément  par* ce  qu'ils 
âvoient  eu  nouvelles  (combien  que  non  encores  cer- 
taines)) non  pas  que  ledit  Boy  eust  consommé  ledit 
mariage  avec  madame  Anne  de  Bonlan ,  ainsi  qu'il 
avoit  en  efiect,  mais  seulement  qu'il  faisoit  procéder  à 
la  déclaration  de  nullité  de  la  dispense  du. premier  : 
ce  qu'ils  estimoient  et  maintenoient  estre  entrepris  aa 
préjudice  de  la  puissance  et  authorité  du  sainct  Siège 
apostolique. 

Nostre  sainct  Père,  qui  volontiers  eust  temporisé^ 
pour  essayer  d'y  mettre  une gratiéuse  fin,  d'autre  part 
leur  remonstroit  que  de  procéder  à  la  condemnation  , 
et  puis  ne  faire  exécuter  la  sentence  reallement  et  de 
faict,  seroit  une  entreprise  frustratoire,  qui  tourneroit  au 
grand  mespris  et  villipendement  dudit  sainct  Siège  :  et 
de  la  faire  exécuter  il  ne  pouvoit/ ainsi  qu'il  disoit, 
entreprendre,  sinon  que  l'Empereur,  ensemblement 
avecques  luy,  l'entreprint;  et  quand  ores  ils  enirepren* 
droient  ensemble,  si  luy  sembloît  il  à  craindre  que 
le  roy  Tres-Ghresden ,  lequel  avoit  avecques  ledit  rx)y 
d'Angleterre  telle  et  si  estroicte  allianee ,  foingnist  ses 
forces  avecques  luy,  dont  il  avînt  une  combu^on  et 
trouble  en  la  chrestienté,  plus  grande  que  au  paravaiit« 
^Ainsi  s'alloit  excusant  nostre-dit  sainct  Père ,  qui  peu 
après  eut  nouvelles  ceitaines,  non  que  }e  véy  d'Angle-^ 
terre  eust  encores  effectuellement  procédé  au  &ict  de 
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son  niouveatt  mariage ,  mais  que,  pour  tout  vray,  Tar- 
chevesqae  de  Gantorbery  avoit  prins  cognoissance  de 
la  matière  y  chose  qui  toumoit  au  grand  ravallement 
dudit  sainct  Siège ,  attendu  mesmement  la  litîspen* 
dence  qui  en  estoit  devant  les  juges  à  ce  députes  par  Sa 
Saincteté ,  dont  ledit  sainct  Père  se  plaignoit  fort  aus-« 
dits  cardinaux  françois,  à  cause  que,  durant  le  temps 
qu'on  ie  prioit  de  superseder,  et  de  ne  riens  innover 
jusques  à  oeste  entrevue,  ledit  Roy  tousjours  innovoit 
et  passoit  outre. 

Entre -ces  poui^suittes  d'une  part  et  d'autre ,  et  après 
les  nouvelles  certaines  venues  à  Romme^  de  l'embar- 
quement de  FEmpereur  à  Genne^ ,  le  Pape ,  environ 
la  fin  du  mois  d'avril^  non  en  consistoire  public,  mais 
en  congrégation  ^'un  bon  nombre  de  cardinaux ,  avoit 
proposé  la  requeste  à  luy  faicte  par  le  Roy,  .de  s'appro* 
cher  en  quelque  part  oà  ledit  seigneur  'se  peust  abou- 
cher avec  luy,  et  deviser  ensemble  des  choses  con- 
cemans  la  reli^on  chrestienne  et  repulsion  du  Turc , 
ennemy  de  nosire  foy,  et  pour  antres  si  sâinctes  occa* 
sions  portées  amplement  par  lettres  dudit  seigneur , 
qu'aucuns  des  cardinaux  ausquels  ne  plaisoit'  ceste 
entrevue,  ne  trouvèrent  chose  que  honnestement  ils 
sceussent  alléguer  au  conti^aire.  L'ambassadeur  de 
FEmpereur  feit  entièrement  tout  ce  qui  luy  fut  pos- 
sible ,  et  allégua'  toutes  les  raisons  qu'il  sceùt  imagi- 
ner afin  de  rompre  ceste  entreprise,  à  tout  le  moins 
de  différa:  la  condusion  jusques  à  ce  que  Ion  eust 
nouvelles  de  l'avis  dudit  Empereur  son  maistre  ;  mais 
il  ne  peut  obtenir  sa  requeste,  et  les  cardinaux  qui 
luy  adheroient  et  desiroient  faire  entendre  ceste  nou-, 
velle  audit  seigneur  Empereur  y  oncqués  ne  peurent 


se  resouldre  en  chose  qui  bomiestenftmit  se.  penst  faire 
ou  demauder  pour  rinterrompré,  sinon  que  nfstre^dit 
sainct  Pere^  avant  qju'en  condnrei  en  efiicrivit  im  lirief 
au  Roy  :  çt  qui  fut  faict ,  et^  le  brief,env:oyé^  ne  tarJa 
gueresque  nostre  sainçt  Père  nVost  la  respçxise.  du 
»oy. 

Ceite  response  vers  la  fin  de  may  iut  presenttfé  à 
nostre  sainct  Pere^  en  codgregation  à.  laquelle  assîs-^ 
terent  les  cardinaux  françois^  et,  pour--oe  que  aucuns 
autres  cardinaux  qui  eussent  bien  voulu  rompre  ce 
coup ,  et  par  Uïlippereur  en  avoiént  esté  reqoiâ  ^  n'o- 
sans  parler  si  librement  devant  eux,  demandèrent  jonr 
à  une  autre  cong^regation^  ce  qui  leur  fut  acbordé:  à 
laquelle  ne  se  voulurent,  trouver  les  cardinaux  fran^* 
(ois  y  non  i^orans  pour  quelle  intention  les  autres 
avoient  demandé .  terme  de  respondre ,.  avouàns  pre** 
nuerejnent  que  les  causes  proposées  par^  le  Roy 
estoient  telles  et  si  sainctes,  que  nul  pçrnrroit  les  ccxn^ 
^nitieir,BemonslroientneantmoinSyque  peu  de  causes 
ne  leur  semblaient  estre.  suffisantes  pour  remuer  un 
pape  de  son  siège  y  et  qu  il  s^'oit  bon  envoyer  devant 
quelque  prélat ,  pour  entendre  plàs  particulièrement 
Tintention  du  Boy  ;  ce  que  noltr&-dit  sainct  Pere.leur 
accorda.  Et  fut  depesché  l'evesque  de  Savancë/ lequel 
desja^  au^paràvant,  ilosti*e  sainct  Père  àvoit-man^àu 
Roy  de  renvoyer  vers  luy^  pour  aviser,  du  lieu,  plus 
commode  à  exécuter  ceste  entreveue;  car,  quant  au 
temps  y  desjci  estoit  il  ai^esté  que  nostre  sainct  Pens  » 
pour  le  danger  et  inconvénient  de  sa  personne,  à  cause 
des  extrêmes  chalèurs.de  Provence  |  ne  paitiro|t  que 
juâques  après  lés  premières  pluyes^  et  mesmêe*  luy 
^ttit  le  Roy  donné  ce  conseil;  lequel ';,  ce  temps  pen« 
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dant,  alla  visiter  ses  païs  de  Languedoc  et  d'Anvergneé 
£t<: quant  au  lieu /  dosflxe  sainct  Père,  ainsi  que 
nous  jEivons  dit  Cy  dessus ,  ayoit  designé  que  ce  fbst  à 
Nice  j  et^  {K>ur*ce  que  le  Boy  ne  vouloit  employer  le 
duc  de  Savoye  en.son  nom,  Sa  Saincteté  Favoit  fatct 
au  sien  propre ,  et  avoit  pour  ceste  cause  envoyé  de-- 
vers  luy  un  de  ses  plus  privez  ckambriersy  auquel , 
pour  qudique  tettips»  le  duc  avoit  librement  offert  de 
faire  le  vouloir  de  Sa  Saincteté ,  se  reputant  y  à  ce  qu*il 
disoit ,  heureux  qu'une  si  saincte  chose  se  traittas^  en 
ses  païs/Ety  àvray  dire,  ce  luy  eust,  paiaventoré,  esté 
un  grand  heur',  qui  eust  peu  obvier  aux  infortuneti 
qui  depuis  luy  sont  avenues  y  car,  en  effect ,  la  grande 
instance  que  faisoit  nostre  sainct  Pei*e,  de  s'abouchei^ 
es  pàïs  d'icduy  duc ,  estoit  pour  Ty  faire  venir  quand 
il  verroit  le  moyen  de  pouvoir  lefreconcilier  au  Roy» 
Toutésfois,  TEmpereur,  auquel  ne  pouvoit  plaire  ceste 
entrevue,  et  ne  vouloit  riens  laisser  intenté,  moyen- 
nant qu'il  la  peust  rompre ,  luy  envoya  feire  telles  re- 
monsti^ances,  que  peu  après  il  commença  de  varier  et 
alléguer  des  difficultés.  Parquoy  fut,  entre  ^^vesque  de 
Savance  et  monseigneur  Anne,  sire  de  Montmorency^ 
alors  grand  maistre  et  mareschal,  et  à  présent  connes- 
table  de  France ,  après  avoir  devisé  de  Y iUefrance  ^ 
Antibe ,  Fre^us ,  Tholan  et  Marceille  ^  et  feict  visita^ 
tien  de  touslesdîts  lieux,  arresté,  pour  la  conclusion^*, 
qu'elle  se  feroit  à  Marceille. 

L*£mpereur,  cherchant  encores  les  voyes  et  moyens; 
de  la  ro]ii{H*e ,.  ou  de  la  faire  si  longuement  diffet*er 
que  ITiyver  vint,  envoya  un  gentil-homme  exprès,  en- 
viron la  fin  de  juing,  soliciter  nostre  sainct  Père  de 
faire  et  adipinistrer  justice  à  la  royne,  Catherine ,  se 
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tante  Êwecqaes  grandes  protestations,  au  cas  que  Sa 
gaindettf  la  toy  deniast  ou  delayast.  Et  pour  ayder 
k  ccste  poursuite,  nouvelles  yindreni  à  jRoHime,  ainsi 
«ae  telle  chose  ne  sepeult  longuement  celer,  comme 
Tarclievesque  de  Cantorbery,  soy  intitulant  légat  né 
en  Angleterre ,  avoit  donné  sentence  contre  la  pre- 
nûeie  dispence  du  roy  d'Angleterre,  et  qu'espousé  le- 
dit Boy  avoit  la  marquise  Anne  de  Boulan  ;  aussi 
qu'il  avoit  faict  le  livre  cy  dessus  mentionné,  contre 
]^  prééminences  et  authoritez  de  l'EgUse,  Lesquelles 
nouvelles   esmeurent  tellement  tout  le  coUege    de& 
cardinaux ,  que  tous  en  une  voiz  vindrent  demander 
justice  à  nostre  sainct  Père ,  contre  les  attentats  et 
entreprinses  du  roy  d'Angleterre^Ausquds  obtem]()e- 
rant,  ledict  sainct  Père  pi^oncmça  les  censures  (0  à 

(0  Prononça  les  censures  :  la  ntuation  embarrassante  où  se  tronvoit 
le  Pape,  est  très-bien  peinte  dans  la  lettre  suivante. 

£xtrmi  ^une  lettre eseripuau  Rof  pstr  le  eardinalde  Toiamon, 

du  l'j  aoust  i533* 

Sire^  quant  an.  faict.  du  roj  d^ Angleterre ,  yostre  bon  frère,  fû 
f aict  entendre  à  Sa  Sainçteté  œ  que  m!en  avez  escript ,  et  lui  ai  de  ^ 
daré  comme  vous  ne  pouvez  non  vous  ressentir  de  ce  qu'on  ayoit  fait 
contre  ledit  roy  d'Angleterre.  A  quoi  Sa  Sainçteté  a  respondu  qu'il  est 
très  marri  qu'il  ne  vous  a  pieu  satisfaire  de  ce  que  tant  de  fois  vous  lui 
avez  faict  requérir ,  mais  que  ledit  sieur  roi  d'Angleterre  l'a  oontrasnct 
et  presque  force  de  faire  ce  qu^il  a  faict  :  mesmement>  depuis  qu'il  a  ▼» 
que  ledit  seigneur  Roy  ne  s'est  seulement  contenté  de  faire  le  mariage 
contre  les  brefs  et  inhibitions  sur  ce  faictes ,  mais  outre  cela  a  faict 
publier  ses  loix  au  grand  détriment  de  l'autorité  de  Sa  Sainçteté  et  de 
tout  le  saint  siège  apostolique ,  et  davantage  fait  procéder  insqu'à  scn- 
teDce  l'archevêque  de  Cantorbery,  lequel  se  dict  en  sa  meame  sentence, 
dont  nous  avons  vu  le  double  en  plein  consistoire ,  légat  né  en  Angle- 
Urre  du  sainct  siège  apostc^que  ;  et  fl  a  procédé  contre  et  par  dessus 
1  autorité  dudit  siège.  Et  de  vrai,  sire,  comme  je  vous  ai  punit  asM  sou- 
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rencontre  dudict  roy  d'Angleterre,  au  cas  que  dedans 
certain  temps  il  ne  rèparast  lesdicts  attentats.  Ce  non- 
4>]>stanty  il  ne  désista  de  ses  propos  touchant  Fentre- 
veuë  de  luy  et  du  Roy,  ains  proposa  en  plain  con- 
sistoire,  sa  délibération  et  arrest  pour  ladicte  veuë, 
ordonnant  à  ceux  qui  aurcùent  à  faire  le  voyage ,  que 
chacun  se  tint  prest  et  en  ordre.  Les  Impériaux  ^  après 
avoir  entendu  ceste  délibération,  et  adVertis  que  le 
Pape  avoit  à  faire  le  voyage  sur  les  galleres  de  Rhod- 
des,  les  demandèrent  pour  ayder  à  secourir  Coron ,  à 
rencontre  des  entreprises  du  Turc,  esperans,  ou  de 
rompre,  par  ce  moyen,  ceste  entreveiië,  ou  de  pren« 
dre occasion  et  couleur  de  dire  que,  par  sa  faulte,  et 
pour  avoir  Sa  Saincteté  diverty  lesdictes  galleres  ail- 
leurs, TEmpèreur  avoit  esté  contrainct  d'abandon- 
ner Coron ,  ville  si  propice  et  dé  telle  conséquence  à 
la  chrestienté,  advenant  opportunité  de  faire  enti*e* 

vent,  et  comme  celui  qui  Ta  va  à  Vaeiiy  la  plus  grande  partie  des  car- 
dinaux se  desesperoient  contre  le  Pape,  s^il  n^eut  fait  ce  qu^il  a  faict  ; 
et  croi  que  monsieur  de  Gramont ,  qui  Fa  vu  comme  moi ,  tous  en  dira 
autant.  Quoi  qu^il  j  ait ,  sire  ,  il  me  semble  que  vous  ne  ferez  pas  x>eu 
pour  le  roi  d^Angleterre ,  si  yoos  pouvez  arrester  le  duc  de  Nortfoldi  à 
ceste  vue;  car,  comme  Je  vous  ai  déjà  touché  quelque  mot  par  lès  lettres 
que  je  vous  escrivois  dernièrement,  pour  peu  de  semblant  que  le  roy 
d^Angleterre  fasse ,  de  reparer  les  attentats  et  de  obéir  au  Pape,  et  que 
Sa  Saincteté  puisse  avoir  couleur  avecque  son  honneur,  de  faire  pour 
ledit  roi  d^Angleterre ,  je  vous  asséure ,  sire ,  que  pour  Tamour  de  vou& 
et  de  lui,  il  le  fera  d^aussi  bon  cœur  qu'il  lui  est  possible  ;  et  peut-^tre 
que ,  quand  vous  serez  ensemble,  il  se  y  trouvera  des  ezpediens  qui  se- 
ront malaisés  a  trouver,  si  ledit  duc  de  Nortfolck  n^  ^st.  Ce  que  j^en 
dis ,  sire ,  n'est  que  pour  le  désir  que  f  ai  an  service  du  roi  d'Angle- 
terre ,  ainsi  que  tant  de  fois  vous  m'avez  escrit  et  commande.  Je  crois , 
sire ,'  que  vous  avez  bien  sçu  comme  ledit  roi  d'Angleterre  a  çevoqoé 
tons  ses  ambassadeurs  par  de^ ,  et  a  demandé  au  docteur  Benoit  qu'il 
prinl  oQngé  du  Pape ,  pour  s'en  retouriier, 
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prios^  contre  ledit  Turc,  et  pour  ddirrer  ^le  servU 
tude  les  Gtiecs,  noz  fiieres  chreatiens^  et  tout  Tempiro 
de  Constantînople.  Quoj  prévoyant,  Sa  Sakiçt^  ne 
voulut  acquérir  ceste  réputation  d'estre  cause  d'un  si 
gtvmd  mal,  et  non  seulement  accorda  que  leftditesgal* 
leres  feissent  le  voyage  de  Coron,  mais  d'avantage  y 
ajoufitales  siennes,  et  délibéra  de  faire  son  passage  snp 
celles  de  France.  D'autre  costé ,  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  et  du  roy  Ferdinand ,  son  frère,  desdfics 
de  Savoy e  et  de  Milan  et  autres ,  cratgnans  qu'en 
ceste  entrrveue  il  se  brassast  quelque  chose  à  leur 
desavantage,  faisoient,  d'un  commun  accord  ^  pou- 
senjtement,  tout  ce  qu'ils  pouvoîent  imaginer  qui  ser- 
vist  à  divertir  et  aliéner  messieurs  des  ligues,  de  la 
confisderatîoil  et  amitié  du  Roy,  et  principalement  les 
cantons  obeïssans  à  TEglise  rommaine ,  leur  donnant 
à. entendre  que  ledit  seigneur.  Boy  favorisoit  les  Pro- 
testans  contre  eux«  Et  à  mener  ceste  praticque  leur 
adheix>it  Tevesque  Verulan ,  nunce  du  sainct  Père  au- 
près desdits  seigneurs  des  ligues,  lequel  estoit  chargé, 
d'y  faire  mauvais  office  à  l'endrcNct  du  Roy.  Et  telle*: 
ment  furent  mesdits-seigneurs  des  figues  persuadei; 
par  tels  rapports,,  qu'ils  fui'ent  en  gr^nd  bransle  d'en- 
trer cQ  la<  ligue  d'Italie  contre  le  Roy*  Mais  ledit  sei- 
gneur, averty  de  eeste  praticque,  y  obvia  sans  en  fiifre 
semblant,  en  leur  envoyant  argent  comptant,  et  pro- 
mettant contribuer  en  leur  deffence  six  mille  escus 
par  chacun  mois,  au  cas  que  les  autres  cantona  leur, 
fissent  la  guerre  pour  le  faict  de  la  religion  ;  et ,  par 
plusieurs  siennes  depesches  à  Romme,  se  plaignit  au- 
dit sainot  Père  du  mauvais  office  que  faisoit  ledit  Ye- 
rulap,  lequel,  à  cause  de  ceste  plainete^  fut  finable-f 
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oien^r revocqué  par  le<Ut  sainct  Pore,  qui  dudit  mau- 
vais office  s'excusa  envers  le  Roy,  et  audit  VaixlaD 
ordonna  se  trouver  à  laditte  entreveue,  pour  se  ju&* 
tifier  dudit  faict. 

Environ  la  mi-juillet  e$toit  Je  duc  de  Norfolc  amvé 
devers  le  Roy,  pour  ^  trouva:*  à  ladite  entrevene  au 
nom  et  dp  U  part-  du  rby  d'Angleterre ,  son  maistre  ; 
mais,  arrivé  qu*il  fut,  il  entendit  qu'à  Romme  avoit  esté 
innové  quelque,  chose,  mais  ne  sçavoit  quoy,  à  ren- 
contre., 4e  son  maistre  3  parquoy  il  voulut  prendre 
<:ongéet($*en  retourner.  Le  Roy,  toutesfois,  le  retint,  et 
luy  dissimula ,  tant  qu'il  luy  fut  possible ,  la  vérité  du 
faict,  espérant,  trouver  encones  voye  de  gratieuse  con- 
clusion; car  il  avoit  inçoutînant  envoyé  devers  nostre 
sainct  Père  luy  remonstrer  le  lieu  que  tenoit  ledit 
roy  d'Angleterre,  combien  de  temps  on  Ta  voit  tenu 
suspens ,  et  que  la  longueur  de  son  afiàire ,  l'affection 
qn^avoit  sa  conscience  d'estre  hors  de  scrupule ,  et  le 
désir  qu'il  atroit  d'avoir  en  son  royaume  héritier  de 
sa  chair,  TavcMent  contrainct  de  passer  outrç ,  sans  at<* 
teqkdre  la  resolution  de  Sa  Saincteté  ;  laqueUe  devoit 
con^derer  et  avoir  esgard  qu'il  valoit  trop  mieux  le 
retenir  en  l'obéissance  et  dévot  fils  de  l'Eglise,  comme 
il  avoit  esté  au-paravant,  que  de  l'avoir  rebelle,  de^ 
sobf  ïssant  et  ennemy  :  dont  ensuivit  inconvénient  et 
pernicieux  exemple ,  et  tresdangereuse  conséquence  ; 
ajoustant  ledit  seigneur  aux  autres  remonstrances, 
qu'autre  hiy  et  ledit  roy  d'Angleterre  estoit  telle  fra- 
ternité, que  tous  les  outrages  qui  se  feroîent  audit 
roy  d* An^eterre ,  il  les  estimeroît  faicts  à  soy-mesmes^ 
et  ne  s'en  ressentiroit  moins,  en  quelconque  manière, 
que  de  son  propna  et  particulier  outrage.  Toutesfois 
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le  dOiC  de  Norfolc,  environ  la  mi-aoust,  entendit  au 
vray  le  contenu  de  la  sentence  prononcée  contré  le 
Roy  son  maistre;  et,  à  ceste  cause,  il  envoya  vers  son- 
dit  maistre  le  milor  de  Rochefort,  sur  chevaux  de 
poste.  Lequel  seigneur  Roy  manda  incontinant  audit 
de  Norfolc  prendre  congé  du  roy  dé  France  y  et  se 
retirer;  aussi  révoqua  le  duc  de  Richemont,  son  fils 
naturel,  estant  lors  à  la  cour  dudit  seigneur  roy  de 
France,  et  ses  ambassadeurs  estans  rier  nostresatnct 
Père.  Ledit  seigneur  Roy,  ne  pouvant  reteiiir  iceluy 
de  Norfolc  par  remontrances  ny  prières  qu  il  luy  sceust 
faire,  s'accorda  de  luy  donner  congé,  en  le  priant  de 
moyenner  que  le  Roy,  son  bon  frère,  y  envoyast  autre 
bon  et  sçavant  personnage,  pour  voir  et  estre  tes* 
moing  du  bon  office  qu  il  entendoit  faire  pour  luy  en- 
vers ledit  sainct  Père  ;  ce  que  ledit  de  Norfolc  pro- 
cura: et  y  furent  envoyez  l'evesque  de  Wincestre,  par' 
devant  appelle  le  docteur  Stephné ,  et  maistre  Briant , 
gentil'homme  de  la  chambre  dudit  roy  d'Angleterre, 
et  cousin  germain  de  la  royne  Anne  Boûlan. 

Environ  ce  temps,  estant  le  Roy  à  Thoulouse,  ar* 
riva  vers  luy  messire  Bonacurse  Gryne,  secrétaire  des 
ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bavière,  par  eux  envoyé, 
tant  en  leurs  propres  et  privez  noms,  comme  des  au- 
tres princes  et  alliez  avec  Sa  Majesté,  suivant  Tal--^ 
liance  n'agueres  faicte  entre^eux  :  et  fut  sa  charge  de 
faire  entendre  au  Roy  comm*e,  sur  la  consignation  des 
cent  mille  escus  qu'il  avoit  par  le  traitté  promis,' 
eux  tous  estoient  condescendus  et  demeurez  de  bon 
accord  ensemble,  qu'elle  se  fist  entre  les  mains  desdits 
de  Bavière,  sur-ce,  toutesfois,  le  requerans,  attendue 
l'impossibilité  de  bailler  par  eulx4es  cautions  pro* 
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mi^eSy  sans  éventer  trop  avant  et  divulguer  Fooca- 
sion  de  la  susdite  consignation  qu'ils  desiroient  (  et  la 
raison  de  leurs  affidrës  vouïoit  )  estre  secrette ,  qu'il 
fut  content  de  s'en  fier  en  eux,  et  sur  l'obligation 
qu'ils  en  feroient,  telle  que  son  conseil  adviseroit.  Au- 
quel Bonacurse  le  Boy  feit  telle  et  si  gratieuse  res- 
ponse,  qu'il  s'en  contenta,  luy  promettant  que,  ceste 
entrevue  partie,  il  envoiroit 'homme  avec  pouvoir  de 
traîner  à  eux  .ou  leurs  commis  et  députés  à  ceste  fin. 
Ce4emps  pendant,  se  dressèrent  tous  les  preparatife 
pour  ceste  entrevèue,  et  partit  monseigneur  le  duc 
d'Albanie  avecques  les  galleres  de  France,  pour  aller 
quérir  nostre  sainct  Père  ;  ausquelles  fut  adjousté  un 
nombre  d'autres  vaisseaux,  pour  apporter  les  trains  et 
bagages  des  cardinaux  et  autres  estans  à  la  suitte  de 
Sa  Saincteté»  Le  seigneur  Laurens  Cibo  et  le  comte  de 
Masse  vindrent ,  de  par  nostre-dict  sainct  Père,  visiter 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  et  luy  apporterent 
quelque  présent.  Monseigneur  le  comte  de  Tonnerre 
fut  pareillement  depesdié  du  Ueu  de  Carcassonne, 
pour  aller  visiter  la  dudiesse  d'Urbin ,  à  laquelle  aussi 
il  porta  quelque  présent  de  par  le  Boy.  En  ce  mesme 
temps,. vindrent  nouvelles  au  Boy  de  la  mort  de  l'es- 
cuyer  Merveilles,  son  ambassadeur  auprès  du  duc  de 
Ihlilçin,  gentilhomme  milanois,  nourry  de  toute  an- 
cieQneté  en  la  maison  de  France ,  et  escuyer  d'escuye* 
lie  du  Boy.  Et  estoit  venu  au  service  du  roy  Louis 
douziesme  avecques  ke  seigneur  Galeas  de  Sainct  Se* 
vérin,  qui  depuis  fut  grand  escuyer  de  France;  et 
persévéra  ledit  Merveilles  jusques  à  la  mort  dudit  roy 
Ix>uis,  et  depuis  estoit  demom^  au  mesme  estât  et  ser- 
vice du  roy  FrapçQÎSy  premier  de  ce  nom.  Auquel 
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s'addressa  :  «  Seigneur^  dit41,  vous  a?e£  tantosC  dit  tjûe 
€c  monsieur  de  Merveilles  /  mon  mai^tre,  allast  à  la 
«  foùlxhe  'y  <]m  n'a  esté  bien  dit  k  v^uè^  et  né  sent  pa- 
«  roleâ  à  dire  ne  proférer  contre  on  tel  personnage.  » 
A  quoy  resp6ndit  ledit  gentiUioinaie  qu^il  n'en  avoit 
finals  parlé.  Le  sèrritenr  alors  repUqna  qu'il  ne'falloit 
point  qu'il  le  nia^^  car  luy  l'avoil  ôuy  et  entëddn.  Le 
gentilhomme  dit  de  redief  qu'il  n'en  avoit  paiiéy  et 
que  tous  ceux  qui  le  disoienf  eh  avofent  mentj:  fit 
àdoDcqws  le  servitem*  dk  qrue  c'estoit  lu]r  mesmes , 
comme  un  beUsIre,  et,  oe  disant ,  mist  la  main' à  Fes^ 
pée.  Le  geittilbomme ,  estimant  paràvantufe  que  Fslû- 
trene  fuit  de  qualité  pour  s'attaquer  à  luy,  se  retir:]^, 
et  deut  siens  serviteurs  desgueinerent  contre  èeluy  de 
Merveilles  ;  mais  ils  furent  par  le^  assistons  séparée. 
Ce  fiûct,  et  ledit  de  Mer^eiDes  estant  retira  en  son  lo- 
gis,, son  serviteur  luy  compta  ce  que  dessus,  et  coib- 
ment  le  tout  estoit  allé.  Et  pour  ceste  cause-,  ledit  dé 
HerVéiUésappdilàun  gentilhomme,  éiënamy,  et  parent 
duBit  Ca^llcn ,  et  l'envôif  a  vers  kiy,  sçavoir  s'fl  àvoit 
usé  de  tdles  parolles  îiequel  Gastillôn^  luy  *  asseura  et 
jùrà  que  non.  Au  moyeti  deqaoy,  ledit' Merveilles  éti- 
yoyâ  derechef,  en  luy  disant  sçavéir  qu*îl  hiy  des]flai-*^ 
soit  doncqties  de  be  que  son  sehritêur  tuy  avoit  dH' et 
&iot,  le  priant,  suf^ce,  le  tenir  potlr  excusé.  Le  duc, 
averty  de  ce  débat,  envoya defiendre à  tous deiix  qath 
ne  paissassent  plus  outre ^ai^s  qtiiU  eu^M  k  s'en  cë^ 
ser  et  déporter:   à  qâoy* respèn^it  Merveilfcs  ^'à 
ceux  qui  avonent  le  dêlM  se  dévoient  telles- inhAitiohs 
dddressec,  et  ndn  pèiiit  à  luy,  qui  n'avoit  cjiiefeMë  tiy 
débat  èpersbmiè  du  monde.  Poùi*  cela  nélaisék  len- 
dit Gaskillçn  àé  Raccompagner  totisjôurs  de  ilix  ou 
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doii^e  Jpei^onties  ajràns  pertuysanes  et  haoqûebnttes  ; 
et  avecques  ceste  compagnée  passa  et  repassa  souvent 
au  long  du  logis  de  Merveilles ,  tellement  qu'un  soir 
il  trouva  cinq  ou  six  dç  ses  serviteurs ,  lesquels  il  s'ef- 
força d'outrager  (  ce  qu'il  eust  faict  s'ils  ne  se  fussent 
retirez).  Merveilles,  voyant  eeste  continuation,  et  crai- 
gnant que  plu]s  grand  ititonvenient  n'avint,  envoya 
devers  le  capitaine  de  la  justice,  le  prier  qu'il  y  vou*- 
sist  pourveoir  ;  car,  de  sa  part^  il  ne  vouloit  point  que 
ses  serviteurs  se  Vengeassent  aucunement  de  l'outrage 
que  Ion  avoit  essayé  de  leur  faire  ^  mais  aussi  ne  vou^ 
loit  qu'on  continuast  à  les  putrager*  Le  capitaine  dé 
^stice  n!en  tint  compte^  ains  endura  que  ledit. Cas-^ 
tillon  continuast  de  passer  et  i^epasser  en  ceste'  ma^^ 
niere  par.  devant  le  logb  dudit  de  Merveilles  ;  de  ma« 
niere  qu'un  autre  soir  il  aborda  ses  serviteurs  ainsi 
que  la  première  fois  il  avoit  faict;  mais  il  trouva  qu'ils 
se  tenoient  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils  se  mirent  si  bien 
en  deffence ,  que  luy  fut  tué.,  et  les  autres  mis  en 
fttitte»  Axx  lendemain  matin  ^  qui  fut  le  quatriesme 
fOur  de  juillet,  le  capitaine  de  justice  vint  au  logis  de 
Merveilles,  et  feit  inventaire  de  tous  ses  biens,  et  le 
constitua  prisonnier,  ensemble  tout  ce  qu'il  trouva 
de  ses  serviteurs  ;  et  à  l'un  d'eux ,  aagé  près  de  quatre, 
vingts  ans^  et  qui  par  Vieillesse  estoit  devenu  sourd, 
ledit  capitaine  feit  bailler  l'estrapade ,  pour  essayer  de 
tirer  de  luy  quelque  confession  coutre  son  maistre* 
Auquel  Merveilles)  ce^pendant  qu'il  fut  prisonnier, 
ne  permist  que  hpînme  de  ses  amis  parlast,  ou  le  vi- 
sitast  :  aucuns  d'entre-eux  (  ainsi  qu'à  Milan  est  la 
coustnme  en  pareil  cas)  couchèrent  ses  justifications 
par  escrit ,  et  les  présentèrent  audit  capitaine ,  qui  les 
18.  x3 
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prîut  et  rompit  ^u  pièces ,  sau$  les  /d^igOi^r  lire  usixe^ 
gaf'4pi*  ]&^  1^  ^i9i§i|cbe  6Bsi»îyant,  «près  la  minuict, 
h^^  ç^pitaÎBç,  aygnt  premièrement  se/çu  la  voyante  du 
4i;p  >  l^y  feit  |r^u^h§r  1%  ttate  î  et  au  Imdjy  avant  le 
jo^r,  le  çûFp§>  sap9  te^f,  f^t  tvçimé  i^i^i  la  place  des 
îli^rqliaB*,  ^ttdit  MiUn, 

\m  ^epv m  dudit  M^rveUl^^  s^  swva  »  et  vînt  en  di* 
Jîg^pçe,  si^*  G^pvaH^  de  pofite»  apporter  pauvaUes,  au 
:jlpy,  e|  se  ptei^drp  dg  l'oirtragïB  f*  îujustke  qu'il  aller 
|[upi)t  e^tre  appareqte ,  premiarement,  par  la  reqoeste 
qu'^voit  fiaict  ledit  ]Sferveilles  au  capitaine  de  justice  ; 
§ecQ^4§m9St,  ppnip  U  refus  d'accepter  ses  lustifica- 
tiops^;  tierceoieat^  parla  pr^ipHation  de  son  procès, 
condeH^inR^on  §i  ^j^^çnhoik  y  à  quôy  il  fut  procédé  à 
\mv  d^  fe§t^>  ^içecuté  de  nî*ict>  sang  forme  ny  figure 
jde  iu§tiç€^ ,  et  le  toiit  en  ti  q)s  jours ,  encfires  que  par 
Iç^  status  et  cQustumes  de  Milan  >  à  tout  bomine  qon* 
^4^aé  à  Q^ort,  de  quelque  ^st^t  0t  qualité  qu  il  spit» 
PU  doit  4ppuer  trpis  jours  après  i^a  condeu^nation^  pour 
j^Uegner  et  ip^ttr^  QH  ^v^nt  ses  justifieaiions^.  et,  à  plus 
^prt6  paison,  qu'ils  ^^  4ovpient  dbnner  à  un  tel  personr 
liage,  ancien  serviteur  et  fMnk^ssadeur  d-up  tel  prince 
qu'est  uu  rpy  ^e  France.  \^  plaiapte  dudit  nnpvevi  ei 
la  façpn  4^  ^st^  mark  fut  tresmal  priise  du  Eoy  et  de 
spn  çpn^il  j  et  p'yuvoit  hom*ne,  de.cpux  qui  avisent 
i^pcoustuiU^  49  voyager  et  aller  en  ambassade  pnur  le 
^Py»  9ui  fi'i^stipAast  luy  en  pendre  aulapt  à  TomI.  Et  à 
q^Ste  ç^ui^  I  l^iipîent  tous  instant ,  avec  aolicitatiûa 
t%\re\Qj^ ,  e^vfFS  héi%  seigneur  et  son  ofii&eil ,  qy'ila 
^Us^^Ut  Ji  $çn  vpssentir,  et  en  faire  telle  demonsft 
t^^tUw  »  que  çi^  fufit  exemple  à  tpua,  airtrea  de  ne 
yiqhis  Iç  âm<?t  d^s  gens ,  et  que  U$  aml)aâsadeurs 
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. (desqwls'ie  iiom  eiitre  ies  ai^mes  deseimeniis  doit 

.estxs^  «acros&QLioct  H  m^ipl^ble)  6mtïA  èqi  scureté, 

au  moins  à  Tandroîot  dç  eaix  devers  le^paels  ils  sont 

Le  Roy,  pour  a^  précipiter  h  vmg^ante  autant 
qu  avoit  qst^  lefaûH,  d#W>era^  preniismmeB^  de  de- 
mapder  a  a  duc  npie^vi^^  p^p%iiUjoq  d^  ceet  ioatrage; 
^cond^ia^^t ,  d'w  ?j$qi  pne  à  lt(»i«  les  princtt  et  poten- 
tats de  la  €}in^{ient<{»  P<Ni»»$  d#dio^  toocbant  et  ap- 
partenant k  bw$  uwmmàlm^^^  Avi  doc  il  ^scrivit 
en  ceste  n&^iei'nïf .  • 

ce  Mon  pousiQ,  j'ay  ^ntméu  cç^mme,  o«6  îoors  pesiez^ 
,4t  contre  i»w  droicjtç  ^lAciefis  et  louables  eouirtuines  de 
itc  tont  t^mps  gard^ei  et  td>senrées  entre  les  princes, 
,«  V4?usi  a?0(  fi|î«t  traneher  la  teste  à  1  escuyer  Mèr- 
fc  veiUes^  mon  ambaïasadenr  nssidaoi  k  l'entonr  de 
A  vo^tre  p^iiBonii^  (  K^hoiis  qi4  «t'a  tentetsi  grincement 
Ai  despieu  H  d^i^st^  pour  le  gros  outrage  et  injure 
fi  q»  W  /çe  ^san(  mW  mté  finct ,  qnfil  n'est  possible  de 
fc  plus ,  et  dont  î^  mU  delibei^'  perpetnellement  me 
ce  ressentir,  In^^nes  ^  ce  qne  réparation  m'en  soit  ÛMCte 
m  t^lk  qu'il  appartient.  Je  Tavoy  enmyë  près  de  vous, 
«  comaie  iceluy  qu^  jusques  icy  fawoy  trouvi^  et  cognea 
«  en  ^^»$  ftei^s  si  liponestemml;  se  porter  et  conduire, 
<t  qull  j»'eA  difficile  à  pensuader  qu'il  eust  voulu  fti^re 
fc  chose  méritant,  un  tel  euppUce,  Encorea  qu'ainsi 
0  fiifit  qit'it  eust  faiet  nu  icims  pour  le  mériter,  ai  lault- 
«  4  qu#.  voui^  ^uimim  que  vous  ne  derî/ac.  de  unt 
«  ^nws  Qublîar  qua  49:procader  à  fair^  une  telle  exe* 
4L.  cution ,  sans  préalablement  m'en  fidvertir  et  m'eur 
9  v^yer  «m  prf>ee$,^iendapt.s<ir  ce:n)ai«pQi^  qui 
«  eust  ^stt^  si  iiistie  et  raisonueble ,  qu'eussiez  eu 


^ig6  [l533]  MEMOIRE 

«  cau^  de  TOUS  en  contenter  :  qui  estoit  la  vi*aye 
«  voyç  qui  de  tout  temps  et  ancienneté  a  este  ensuivie 
R  en  telles  matières.  Et^  pour-ce  que  de  la  mort  quHl 
«  a»  soufferte,  Tin  jure  principale  s'en  addresse  et  est 
*«  fsidte  à  moy,  laquelle  pour  rien  du  monde  je  ne 
«  suis,  délibéré  souffrir^  je  vous  advise  qu'il  fault  que 
«c  v<>u$  mettiez  en  debvoir  de  la  reparer,  tant  et  si 
ce  ayant  que  j* en  sois  satisfaict,  comme  la  raison  le  re- 
«  quiert  ;  sinon ,  et  In  deffault  de  ce ,  je  vous  signifie 
«  que,  par  tous,  les  moyens  dont  je  me  pourray  adviser, 
«  je  procederay  à  Tencontre  de  vous ,  et  Vous  feray 
a  cQgnoistre  que  tresindiscretement,  et  sans  vous  en 
ce  avoir  donné  cause ,  vous  m'avez  faict  injure  par  trop 
te  grande»  De  laquelle  je  me  plaincts ,  et  en  escry  à 
fc  tQus  les  princes  chrestiens  mes  amis^  alliez  et  con- 
te fêlerez,  comme  à  ceux  ausquels  semUablement  cest 
tt  a0aire  touche,  comme  pour  estre  commun  entre 
ce  npus.,  afin  qu'ils  cognoissent  et  entendent  que,  si  je 
ce  me  ressen  d'une  telle  in  jure  et  outrage,  e1«que  je  m'en 
«  attache  k  vous  pour  le  vous  faire  sentir  et  cognoistre, 
<r  j^en  ay  tresbonne  et  raisonnable  causer  » 

Anostre  sainct  Père,  comme  à  père  commun,  en 
escrivit  semblablement ,  afin  qu'il  cogneust,  si,  pour 
ne  Iny  estre  cest  outrage  reparé,  il  en  poursuiyoit  la 
réparation,  par  la  yqye  des  armes ,  qu'il  ne  le  faisoit 
sans  grande  occasion  et  bien  justifiée. 

A  rEmpereur  (à  ce  que,  si  la  chose  procedoit  jusques 
aux  armes,  il  n'eust  cause  de  penser  que  ce  fiîist.pour 
autre  occasion)  il  en  escrivit  en  la  forme  et  teneur 
qu'il  $!ensuit. 

«  Tre^*hault  f  tresnexcellant  et  trespuissant  prince  ^ 
«  nostre  trescher  frère  ^  cousin  et  allié.  Combien  que 
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«  par  tous  droits  ne  soit  permis  ne  loisible  offenser 
«  les  ambassadeurs^  lesquels  de'  tout  temps  ont  jus- 
«'  ques  icy  j(my  des  prérogatives  et  privilèges  que  par 
«  louable  et  ancienne  coustumé  leur  ont  esté  octroyez, 
«  et  que  de  faire  le  contraire ,  tous  roy s  ^  princes  et 
it  potentats  y  ont  grand  interest ,  d'autant  qu  au  mc^en 
«  de  ce ,  la  communication  et  entrètenement  dé  la 
«  paix  et  amitié  entre  eux  se  pourroit  perdre ,  par 
«  succession  de  temps  ^  au  grand  détriment  et  danger 
«  de  leurs  royaumes,  païs  et  Estats  ;  toutesfois,  très- 
«  haùlt ,  tres^excellant  et  tres-puissant  prince ,  nostre 
(c  très-cher,  tres-aimé  frère,  cousin  et  allié,  le  duc 
«  François  Sforce ,  comme  nous  avons  esté  avertis ,  a , 
ce  ces  joure,  faict  trancher  la  teste  à  Tescuyer  Mer- 
ff  veillés ,  nostre  aînibassadeur  résidant  à  TentouF  de 
ce  sa  pers(mne,'^lequel  jusques  icy  avons  cogneù  en  tous 
«  actes  s'estre  si  hônnestement  conduit  et  porté ,  que 
«  c'est  chose  difficile  à  nou&persuader  qu'il  eust  faict 
«  ny  voulu  faire  chose  pour  mériter  un  tel  supplice  et 
«  punition.  Et,  encores  que  cest  inconvénient  luy  fust 
«  avenu  ^  de  commettre  cas  pour  lequel  il  eust  mérité 
«  ladite  punition,  neantmoins  ledit  duc  ne  pouvoit  ne 
cr*  devoit faire  procéder  à  laditte  éxecution,  sans  preà- 
ce  lablement  nous  envoyer  son  procès,  et  sur  ce  atten- 
«  dre  nostre  response,  laquelle  luy  eussions  faict  telle 
fc  et  si  raisonnable ,  qu'il  eust  eu.  bdnne  cause  de  s'en 
«  contenter.  Et  ce  que  trouvons  encores  grande- 
ce  ment  estrange ,  c'est  qu'il  a  esté 'procédé  si  somimai- 
«  rement  en  cest  affaire,  qu'en  deux  jours,  la  prise,  le 
ce  procès,  la  condamnation. et  exécution  de  mort  s'en 
«  sont  ensuivies  :  qui  nous  est  une  telle  et  si  grande 
«  injure ,  et  qui  nous  revient  à  si  grand  ennuy,  qu'il 
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tt  n'est  possible  que  la  paissions  comporter.  Et  à  ce^e 
«  cause,  Iny  avons  escrit  nous  en  faire  la  reparatîô» 
«.  telle  qnil  appartifmt.  Ceqve  vet»  avons Inen  voulu? 
ce  faire  entetidrie  y  et  semblaMement  sax  antres  prince» 
«  cfai'ertiens  noz  bons,  aims^  alli€â&  et  confederezy 
fc  comme  à  cenx  qiÂ  y  ont  interesty  el  aoB^nek  cesl 
«  affiliée  tOBclte  y  pour  estre  cosnnan  eurtra  noM,  afia 
«  ^'il  sbît  ciaircmept  cogneu  €fie  la  povrstfîtte  que 
«  pourrons  faire  on  cesl  endroit,  ne  procède  pirttr  dùtre 
«  caiise  que  pottr  eèste  semleiaent^  neqore,  axmp^  ûàn-^ 
«  leuff  d'rceUe,  ayons'voifldir  d'entendre  atrredoiivre-» 
Cl  ment  du  duché  de  MHan  ^  à  qnoy,  çomnne  Diea 
«c  sçait ,  iK  tasckotts  aucuneflaent  par  eestcf  toye^r  ains 
ic  nous*  suffira  d'avoir  repatratioa*  de  lacfitte* injure,  àè 
«  laqueUe^  <{uand  ledit  duc  voudra  entendre  et  ise 
ce  mettre  en  devok  deia  mms  £Mre  telle  que  la  raison 
«  et  roffence  à  nous  faiete  le  requièrent^  âeproc^éde-' 
«  roms  plus  avant  à  Fencontre  cfe  tny;  m^^  atisi^i,  aiï 
cr  deffiiult,  vouions  bien  vous  avertir  que  clierckeroiis, 
K  par  tous  àioyeiis  à  nous'  posâtes  ^  de  hû'  donner  à 
«  co^oîstre  qiie  né  sommes  pour  souffrir  un  «ei  ou-^ 
m  trage.  Et  quand  un  eliaeim  |»ens^a  à  paît  luy,.si  le 
«t  semblable  luy  estoit  faict ,  comme  ik  le  prôhdroit  / 
ce  et  l»  démonstration  cpii^il  en  feroit,  il  ti^ouvera  que 
«  nous  avon»  bonne  -cause  et  raisonnable'  de  noua 
e  ressentir  de  £iire  poui^suitte  de  lacfitte  repai^isotr^ 
If  Très -haut,  tres^  excellant  et  trespuissaiit  ptrâce, 
ce  nostre  tréscher  et  tres»aimé  frère  ^  couEÎn  et!  aibe  ^ 
ft  nous  supUons  le  Créateur  vous  atoir  em  sa  tres^* 
ce  sain^ctfe  et  digne  gavde.  »  ' 

Atï  roy  Ferdinand  >  au  roy  d?A«iglet€rre  et  autres 
princes  et  potentats  en  escrivit  en'  pareille^  substance^ 
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et  anz  seigneurs  des  ligue?.  A  Romme  96  preps^roit 
nosti^  sûinct  Père  poui*  elècttter  cesW  *  efitrevéue , 
qvtditkà  il  recelât  là  l^tre  dU  Itoy  t<m^bam  la  idort 
dadit  Merveilles. 

AFEmpereiir  futènl  présentées  les  lèffré»  p^fr^le 
-seigneur  de  Yeily^  ambassàdeor  âtt  Roy,  léqnêi 
aussi  en  paria  de  bouché,-  selon  qu'il  éh  avoit  chaîne 
dudit  seigneur  son  i»aislt*e.  Sa  response  fut  qnè  le^ 
dit  lterveille£r  aVOii  trei^bien  iDfèrité  la  mort,  et  qu'il 
n'e^oit'  aucunement  auibadsadeury  ain»  gentil-hominé 
privée  subject  du  duc,  et  poursuivant  au  près  de  luy 
ses  particulières  et  propres  aflSatires ,  comme  il  appa^ 
roissoit  par  kttres  du  Ro^  mesmea  redom'mandal^ 
ledit  Merveilles  aii  duc ,  en  sesditâ  propres  et  partiel 
lierès  afiaires.  ^ambassadeur  luy  ÉEionitraiur  le  cbàiSp 
auti^es  lettres  du  duô  mesme  au  Boy,  pat  les(|ueUe^  il 
apparoissoit  que  ledit  Merveilles  estoif  ambassadeur 
du  Roy  vers  îcèluy  dUc.  Mais  TEnipéreur  n'en  feît 
autre  dei]^onsti*àti|ifi  ^  ains,  se  voyant  de  tan(  plus  as- 
seuré  dii  dUc,  et  qctë  jamaié  ne  seroié  pour  saddonneï* 
a  la  dévotion  du  Roy,  dépescha  peu  de  jours  à]f)res  le 
seigneur  du  Pra!,  jfâ?  plusieurs  fois  devant  nommé, 
pour  aller  guérir  en  Flanfdres  k  Seconde  filfe  du  roy 
Cristieme  de  Datii^emai^c ,  niepce  dudit  seigneur  Èib* 
pereur,  et  la  doni^er  h  femme  an  duc  ,•  ainsi  <^'il  luy 
avoit  promis  auparavant.  Et  presque  en  un  niesme 
temps  forent  faictes  les  Mpce^  dàdit  duc,  et  âti  dàc 
d'Orléans  avec  la  duchesse  d^Urbin  ;  éàr  le  buictieâié 
jour  de  septembre ,  audit  'an  1 533 ,  partit  nostre^  sartict 
Père  de  Romme,  f  laissant  te  cai^dinal  ée  Motît^, 
oncle  du  pape  JuUes  demiei^  decedé,  legat  eu  son 
absence,  lequel  toutesfois  mourut  bientost  après;  Le 


Boy  avok  ordonné  plusieurs  brigantins  et  fregaite& 
armez  p  jpour  descouvrir  en  la  haulte  mer  et  au  long 
de  toutes  les  costes,  à  ce  que  d'aucune  part  il  n'a- 
vint  surprise  ny  inconvénient  à  nostredit  sainct  Pere^ 
Et,  attendant  Sa  Saincteté,  le, Roy  se  pourmenoit  à 
^ento^r  de  MairceiUe,  visitant  le  païs  :  auquel  lieu  il 
feit  ce-pendant  un  court  voyage,  pour  veoir  quel 
ordre  avoit  esté  mis  à  la  recevoir  honorablem^ent; 
•  Audit  lieu  de  Marceille ,  vint  devers  le  Roy,  de  la 
part  du  duc  Francisque  Sforce,  pour  Texcuser  de  la 
mort  de  Merveilles,  messire  Francisque  Taverne,*  de* 
vaut  nommé,  chançellier  d'iceluy  duc,  lequel,  par  or- 
donnance du  Roy,  fut  ouy  au  conseil  estroict.  Uex- 
C9se  et  renxodstrance  qu'il  proposa,  fut  que  le  duc 
son  maistre  ne  pensa  jamais  que  ledit  seigneur  Roy 
deust  prendre  ceste  mort  en  la  sorte  qu'il  la  prenoit, 
par  les  lettres  pleines  d'expostulation  que  Sa  Majesté 
luy  en  avoit  escrites,  d'autant  que  ledit  Mei^eilles 
u'estoit  ambassadeur,  et  n'en  avoit  ^^rdre  ne  lieu  ;  ny 
estoit  estimé  ne  tenu  tel  en  la  cour  du  duc  sondit 
maistre;  mais  qu'il  y  estoit  comme  son  subject  et  vas- 
sal ,  et  pour  ses  pr<ipres  affaires  et  négoces ,  ainsi  que 
les  autres  vas3ai:^x  et  sub jects  de  sondit  maistre  ;  '  le- 
q[uel  jamais  n'avoit  sceu  ne  pensé  qu'içeluy  Merveilles  ' 
fiist  domestiqi^e  ou  serviteur^  non  qu'ambassadeur  ou 
messager  di^  Ray;  et  que,  quand  il  l'eust sceu,  il' luy 
eust  porté  le  respect  qu'il  convient  porter  aux  ser- 
viteurs de  si  grand  prince  et  de  la  personne  '  du 
monda  à  laquelle  il  ayoit  autant  d'obligation,  et  à 
laquelle  il  vouloit  porter  aut^pt  d'honneur  et  de  ré- 
vérence ;  et  qu'il  p'eust  souffert  estre  touché  à  la  per- 
sonne dudit  Merveilles;^  sans  préalablement  en  aver- 
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tir  ledit  seigneur  Roy;  mais,  ignorant  qu'il  fust  autre 
que  son  subject  et  vassal,  il  avoit  permis  et  soufièrt  que 
la  procédure  et  justice  fust  faicte  contre  luy,  coinme 
contre  tel,  et  conune  contre  homme  méritant  teUe 
punition,  pour  le  conflict  et  homicide  commis  à  Ten*» 
contre  d'un  gentilhomme  de  la  maison  de  Gastilton, 
Fun  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  maison  d'i- 
celuy  duc  ;  aussi  que  ledk  Merve'dles  estoit  hoMme 
vitieux,  séditieux,  scandaleux,  receptateur  (ordinaire 
d*homicidaires  et  autres  gens  mal  vivans,  et  meskne^ 
ment  d  aucuns  lesquels  avoient  conspiré  en  la  lùort 
d^iceluy  duc  son  maistre  et  d'aucuns  autres,  ses  pro* 
chains  et  privez  serviteurs;  et  tellement  que*  ledit  duc 
par  plusieurs  fois  luy  avoit  Êdct  dii:e  qu'il  n'avœt  sa 
demeure  agréable  à  Milan.  Ajoustant,^  ledit  chancellier, 
avoir  luy  mesmes  dit.  souvent  audit  Merveilles,  que 
le  duc  vouloit  et  besoing  estoit  qu  il  se  retirast  ;  à  quoy 
iln'avoit  obtempéré  :  pendant  lequel  temps  estoit  àve^ 
nue  la  mort  dudit  de  Castillon,  laquelle  iceluy  chan** 
cellier  recita  lors,  ensemble  la  prise  et  exécution  du- 
dit Merveilles  ,  presque  de  mot  à  mot  ainsi  quelle  est 
cy  devant  couchée  ;  seulement  obmist  et  ne  voulut 
mienùonner  la  requeste  dont  nous  avons  parlé,  faicte 
par  ledit  Merveilles  au  capitaine  de  justice,  et  lea 
justifications  présentées  par  les  amis  de  luy  estant 
prisonnier. 

*  Geste  légation  et  remonstrance  fut  trouvée  par  le 
conseil  incrediblement  estrange  et  mal  à  propos,  d^au- 
tant  que  ledit  chancellier  estoit  propre  nepveu ,  et  fils 
de  la  sœur  dudit  Merveilles,  et  que  luy  plus  que  nul 
auti^  estoit  informé  du  contraire  de  ce  qu'il  mettoil 
en  avant.  Ce  que  luy  fut  alors  remonsti^  de  poînct  en 
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poiiiot ,  ety  pfêittierefibeaty  ^He  lé  duc  Bëndit  inàistre 
nepôQToit  ignorer  ifae  lëâife  Mervëifks  âe  fast  s«rvi-' 
ttuTf  voire  ambassddètif  du  Rey  fitapre^  et  deters  lity^ 
et  qïi'll  en  âpparoissoit  ^sez^  tant  par  les  propres' 
lettres  dudit  Merveillê§y  éscrit^  éstâfnt  à  Bonlofigne, 
des^tiéites  le*Roy  a^ok  le  dôtiblé,  et  par  la  i^e^onse 
qvm  luy  feit  le  d»c^  dont  ledit  ^é^fgttour  srvpit  Forigi- 
nal  en  s^  puissance  :  joinct  que'  ledit  Merveilles  âvoit- 
demotfré  ptéftiriefemràt  à«  ôei^ice  dii  feit  Rôy,  et  de- 
puis à  celdy  du  Roy  préseM',  Téspaee  au  tnoins  de 
vingtr-cinq  ans  :  parquoy  il  estoit  impossible  que  le 
d«c  n'eô  fust  âvefty  ;  lequel  tf avoît  esté  si  néjfligenf 
qae  de  ne  ^àvoit  tes  noin&et  le&fnéhsde  tous  les  gen- 
tilsbofnmes  dtt  dûclié  de  Milan  qui  en  estoient  hors. 
Âusà  qu'il  n'estoit  vray  semUable  que  lecBt  cfiancel*- 
Ker^  qùibi^n  sçavoit  lés  causes  de  ia  depesché,  et*qui 
l'avôit  presènté^  au  dric',  et  avoit  ordinairement  Eranl^- 
avec  liiy,  n'en  eust  adverty  ledit  seigneuf  due,  afin  de 
nô  luy  laisser  commettre  un  tel  erreur  à  Penééiitre 
d'un  tel  et  si  piâssaiit  ppinee  que  te  Roy.  Sur  ce  poinet,, 
conféâsa  bien  léâk  éhanceUier  que  voirémenf  s' estoit 
MerV^Iles  adresse  à  luy  pour  le  faire  parler  au  duc 
soto  nftai^re,  mais  ne  luy  avoit  aucune  chose  déclare 
plus  avant;  et  qû^il  n'avoif  jamais  pensé  qu'il  s'adrès- 
sast  à  luy,  qne  comiftié  oncle  à  nepveu  en  ses  àffirîres^ 
ne  qu'il  eust  à  parler  d'autres  négoces  au  ducf  sinon, 
paravanture ,  en  intention  de  tirer  quelque  chose  de 
Itiy,  pour  en  escrire  au  Roy,  et  pour  s'entre-raettre, 
s'il  estoit  possible,  d'estre  mediateut  de  b6nne  et 
Seuré  amitié  entre  eux.  Si  la  première  remonsfratice 
de  ce  ohancellier  avoit  semblé  à  tous  mOult  estrabge , 
encore^  plus  qu'impertinente  sembla  ceste  réplique  ; 
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et  luy  fut  remons^é  combien  à  luy  seoit  msd  d^iiset^ 
de  ce  langâ^  y  attoidu  qu'il  sçavoit  bien  que  ledit 
MenreiUes  «voit  lettres  de  lereAnée  dru  dtfc^  et  sa 
Greaoce  portée  par  instruction  signée  du  Roy  s  aussi 
que  lay-BiemieSy  au  lieu  de  Fontaî&eJ]i6leaxiy  ^éàptà^ 
curé  sa  depesebe  ^  et  mis  en  avant  ce  moyeu  de  hxy 
donner  autres  lettre»  de  recommandation  particulière; 
pour  servir  d'umbre  eft  oouverture  aux  fins  et  inten* 
tion  qu'il  a  esté  dit  cy  devant.  El  quand  toâC  m  ne 
seroit  ^  si  ft'estoit-il  excusable  ny  souslenable  eii  dk'Oict 
et  justice  y  veue  là  précipitation  de  la  procédure  faide* 
contre  tuy^  lequel  fut,  seulement  par  dûwspeçon  et 
comme    preeumptivement   consentant  de  Vkmnicîde 
faîct  par  ses  gems^,  emprisonné  le  vendredy,  et  le  di- 
nvenche  jugé  et  exécuté  clandestionement  et  de  nmièl  : 
chose  pom*  UKmstfer  évidemment  que  le  duc  eUst 
peur  et  crainte  qu'eti  le  faisant  exeevrter  publi^e- 
ment  ^  la  pluspart  du  peuple  y  mist  empescheiuent  ^ 
fist  tumulte  y  pour  crainte  xjuie  le  Roy^  s'en  i^es9eniant 
contre  le  duc ,  ils  se  sentissent  aussi  sans  coulpe^  dé  la 
vengenfce  qu'il  en  voudroit  et  pourroit  faire  ;  et  que  à 
Milan  mesmes  en  estoît  le  bruict  commisn.  G'éM  grande 
force  que  de  consciônce,  et  qui  merveilleusement  feict 
perdre  seufs  et  propos  à  ceux  quelle  oondatone. 

Il'  me  souvient  avoir  veu  en  mes  jeunes*  tes  lédît 
ehancellier  estre  estimé  l'un  des  plus  subtils  el  |>rômpts 
advocatSy  et  plus  avgut  en  ses  respoiises,  qui  filsl  pour" 
lors  en  Lombm^die  ;  mais ,  k  ceste  objection  y  lé  sen» 
luy  faillit  aubesoing,  ou  le  sang,  qui  ne  peult  ifientiTy 
ie  £nt  respôndre  si  mal  à  propos  et  cûHtrediisaiil^àtout 
ee  qu'il  aVoit  dit  au-pàvavant,  que,  pour  oxcuser  éeste 
exécution  nocturne  et  cliandestine ,  il  allégua  ffue  le 
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duc  son  maistre  Tavoit  ainsi  voulu,  nou  pour  la 
peur  et  craincte  dessusdittes  ;  mais,  pour  autant  que 
ledit  Merveilles  estoit  au  service  d'un  si  grand  >roy,  il 
luy  avoit  porté  ce  respect,  de  ne  luy  faire  ceste  honte 
que  de  Vexecuter  publicqùement.  A  ceste  cause  on 
luy  rompit  alors  la  hi^oche,  en  luy  remoiistrant,  puis 
que ,  par  son  dire;  il  confessoit  le  duc  avoir  bien  sceu 
que  ledit  Merveilles  estoit  serviteur  du  Roy  (ce  qu  au- 
paravant il  avoit  nié),  la  raison  vouloit  qu'à  l'homme 
niant  chose  si  manifeste ,  il  n'en  fust  dispute  plus  am- 
plement; et  que  le  Roy  avoit  tresbien  entendu  ses 
excuses  fondées  en  paroles,  sans  )ustificatiQn  aucune; 
et  qu'au  contraire  le  Roy  luy  avok  monstre  par  lettres 
et  autrement,  deuement  et  clairement,  que  le  duc 
aon  maistre  ne  pouvoit  soustenir  qu'il  ignorast  ledit 
Merveilles  estre  son  -serviteur  et  ambassadeur.  Et 
partant ,  il  vouloit  que  réparation  de  ceste  injure 
}uy  fust  faicte,  selon  que  premièrement  il  luy  en 
avoit  escrit;  ^uti^ement  il  la  se  feroit  faire  en  temps 
çtlieu« 

Telle  fut  la  response  et  depesche  baillée  audit  t)han- 
cellier  ;  et  n'y  avoit  homme  du  conseil  du  Roy  qui  ne 
j[ugea$t  cest  6tt,trage  si  grand  et  infâme,  que,  non  seu- 
lement il  avoit  juste  cause  d'en  entreprendre  la  Ven- 
geatice  contre  le  duc,  mais  qu'à  grand  peine  s'en 'pou- 
voit il  passer  à  sou  honneur  :  et  pensoit  bien  un  chacun 
que,  si  à  ceste entreveué  ne  s'y  en  moyennoit  quelque 
l^paration,  le  printemps  ensuivant  ne  se  passeroitsans 
qu'il  y  eust  de  la  meslée. 

Le  mois  d'octobre,  fut,  de  la  tour  d'If  et  de  Nostre 
Dame  de  la  Garde,  descouvert  l'armée  de  mer,  la- 
quelle apportoit  nostre  samct  Père  :  desquels  lieux  fut 
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iaict  le  signal  ;  lequel  veu  de  Marceillés,  partii^nt  du 
port  un  bon  nombre  de  brigantins  et  fregattes ,  pour 
aller  au  devant  de  Sa  Sainçtetë,  dedans  lesquels  y 
avoit  bonne  compagnie  de  noblesse ,  avecques  force 
trompettes  y  clairons  et  haulxbois.  Arrivé  qu^il  fut  à 
rentrée  du  port,  fiit  salué  de  la  Majour  de  Nostre 
Dame  de  la  Garde ,  de  la  tour  Sainct  Jean,  de  Tab*- 
baye.de  Sainct  Yictorj^  et  de  plusieurs  autres  lieux 
eminents,  de  plus  de  trois  cens  grosses  pièces  d'artil- 
lerie,  ausquelles  les  galleres  rendirent  leur  salut,  de 
sorte  que  tout  le  port  et  les  environs  se  monstroient  estre 
en  feu»  Ce  (aict,  saditte  Saincteté  descendit  en  terre 
du  cosié  de  Sainct  Victor,  à  Fopposite  de  la  ville,  le 
port  entre-deux,  en  un  palais  estant  au  seigneur  de 
Montmorency,  grand  maistre  et  mareschal  de  France; 
lequel  il  avoit  faict  préparer  pour  la  réception  de  sa- 
ditte Saincteté ,  attendant  qu'il  feroit  son  entrée.  Pa-^ 
reillement  ledit  sire  de  Montmorency,  sur  lequel  le 
Roy  s*estoit  reposé  de  toutes  choses  pour  la  réception 
de  Sa  Saincteté ,  avoit  £aàct  préparer  dedans  la  ville 
deux  palais ,  Tun  pour  le  Pape ,  Fauti'e  pour  le  Roy  : 
et  y  avoit  entre  les  deux  une  rue  sur  laquelle  il  avoit 
£ûct  e<Ufier,  de  charpenterie,  une  grande  salle  par  la- 
quelle on  alloit  d*un  logis  en  l'autre  ;  et  estoit  laditte 
salle  grande,  et  fort  à  propos  pour  tenir  le  consistoire 
du  Pape  et  des  cardinaux ,  et  aussi  pour  faire  les  assem-^ 
Uées  de  Sa  Saincteté  et  du  Roy  :  et  le  tout  tendu  de 
fort  riches  tapissmes. 

La  saÎQcteté  du  Pape  après  avoir  esté  conduitte  jus» 
ques  au  palais  que  j'ay  dit  luy  avoir  esté  préparé  de 
là  le  port,  chacun  se  retira  en  son  quartier,  jusques 
au  loftdemain,  que  saditte  Saincteté  se  prépara  pour 
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faisoit.  Premièrement  y  fut  traitté  du  faict  de  la  foy, 
^ty  pour -autant  que  les  choses  n'estoient  préparées 
pour  le  concile,  ainsi  qu*avez  peu  veoir  par  ce  qui  en 
a  esté  dit  cy  devant ^fut  depieschée une  bulle  pour- (en 
attendant  ledit  concile)  reprimer  les  hérésies  en  ce 
royaume  y  et  empescher  que  les  choses  ne  vinssent  en 
plus  grande  combustion  qu'elles  n'estoient.  Puis,  fut 
conclu  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  second  fils  du 
Roy,  avecques  Catherine  de  Medicis ,  duchesse  d'Ur- 
bin,  niepce  de  Sa  Saincteté,  avec  les  conditions  telles 
.ou  semblables  que  celles  qui  autresfois  avoient  esté 
proposées  au  duc  d'Albanie,  ainsi  que  pouvez  avoir  en- 
tendu par  cy  devant.  Ledit  mariage  fut  consommé  en 
grande  magnificence,  et  les  espousa  nostre  sainct Père. 
Ce  mariage  ainsi  consommé,  le  sainct  Père  tint  un 
consistoire,  auquel  se  créa  quatre  cardinaux  à  la  dévo- 
tion du  Roy,  sçavoir  est  :  le  cardinal  Le  Veneur,  par 
devant  evesque  de  Lizieux  et  grand  aumosnier  du 
Roy;  le  cardinal  de  Boulongne,  de  la  maison  de  la 
Chambre,  et  frère  maternel  du  duc  d'Albanie;  le  car- 
dinal de  Cbastillon  (0 ,  de  la  maison  de  Colligny,  nep- 
veu  du  sire  de  Montmorency,  fils  de  sa  sœur  et  4u. 
mareschal  de  Cbastillon  ;  le  cardinal  de  Givty,  oncle 
paternel  de  madame  l'amirale  de  Brion.  Ce  faict ,  fut 
célébrée  une  messe  papale,  à  la  fin  de  laquelle  nostre 
sainct  Père  donna  sa  bénédiction  et  absolution  géné- 
rale par  toute  la  chrestienté,  comme  au  jeudy  de  lase^ 
maine  saincte.  Les  choses  ainsi  parachevées  W ,  le  Pape 

•  (0  Le  cardinal  de  Chastillon  :  Odet  de  ChâtiUon ,  frère  du  célébra 
amiral  de  Coligny  et  ae  d^Andelot.  Il  abjura ,  ainsi  que  ses  frères ,  la 
religion  catlioliqae ,  et  se  noaU'a.  —  (»)  Leê  choses  ainsi  parat^t^es  : 
cette  entreyue  avoit  duré  depuis  le  4'OCtoknB  jw^^an  ao  novënd^rc 
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s'embarqua  y  poiir  retourner  à  Romme,  '  environ  le 
vingtiesme  jour  de  novembre,  et  le  Roy  print  son  che- 
iïiin  pour  5e  retirer  vers  Avignon.  Aussi  fut  parlé  de 
Tafiaire  du  Roy  d'Angleterre,  pouir  lequel  le  Roy  feit 
grande  instance;  mais,  estans  les  choses  si  avant,  que 
d* avoir  esté  jetter  la  fulmination  contre  ledit  Roy,  les 
cardinaux  contestèrent  de  soite  que  la  chose  fut  remise 
à  Romme,  où  tout  le  collège  seroit  assemblé;  ce-pen- 
dant le  Roy  pourroit  envoyer  devers  ledit  roy  d'An- 
gleterre, pour  luy  persuader  de  se  remettre  en  Tobeis- 
sance  de  FËglise  rommaine. 

-  Depuis  le  partement  de  Marceille,  ne  séjourna  le 
Roy,  jusques  à  ce  qu'il  fustà  la  coste  Sainct  André, 
sinon  deux  jours,  en  passant  en  Avignon  ;  auquel  lieu 
il  assembla  son  estroict  conseil,  et  délibéra  sur  une 
requeste  à  hiy  faicte,  tant  de  la  part  du  jeune  diic 
Ghrestofle  de  Wittemberg  (0,  au  nom  de  luy  et  de  son 
père ,  comme  des  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Raviere, 
ses  oncles.  Nous  avons  dit  par-cy  devant  la  gratieuse 
rèspodse  que  feit  ledit  seigneur  à  messire  Ronacurse 
Gryne,  secrétaire  desdits  ducs  de  Raviere,  et  corn- 

(*^  Du  jeune  duc  Chrestofle  de  JF'UUmberg  :  Ulrkii ,  duc  de  Wir^ 
temberg,  avoit  opprimé  ses  sujets ,  et  s^étoit  ti*és-mal  conduit  avec  Sa- 
bine de  Bavière,  sa  femme.  Les  ducs  de  Bavière,  Guillaume  et  Louis, 
en  firent  des  plaintes ,  et  Ulrich  fut  mis  au  ban  de  FEmpirc.  Sabine 
obtint  la  révocation  d^  ce  décret ,  et  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Un  des 
oflîciers  d'tJlricb  ayant  été  tué  par  les  babitans  de  Rvttingben,  il 
saccagea  cette  ville ,  et  arma  contre  lui  la  ligue  de  Souabe  ,  dévouée 
i  la  maison  d'Autriche.  Guillaume  de  Bavière,  à  la  tête  de  cette  ligue  , 
le  chassa  de  a»  Etaits,  qui  furent  donnés  à  Ferdinand,  frère  de 
Charle»-Quiat.  Les  dncs  de  Bavière ,  piresséft  ensuite  par  les  soBicitth: 
tions  de  Sabine,  leur  sœur,  s'intéressèrent  au  sort  de  Christophe,  fîls 
d'Ulrich,  qjjp,  n'éunt  âgé  que  de  quatre  ans  lorsque  son  père  ayoit  été 
dépouiUé. 

l8-  l4 
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ment  il  leur  avoit  promis  d'envoyer  homme  avecqués 
pouvoir  de  traitter  et  conclurre  avecqués  eux ,  selon 
leur  intention  et  requeste  :  de  laquelle  response  il 
avertit  ses  princes  et  maistres  ^  et  luy  demeura  en  ceste 
Cour,  attendant  la  depescke  dudit  pei^sonnage,  jusques 
après  le  partement  de  ceste  assemblée.  Ledit  jeune  duc 
Chrestofie  de  Wittemberg  avoit  eu ,  dés  le  mois  d'aôust, 
response  des  alliez  et  confederez  en  la  ligue  de  Sueve , 
à  une  sienne  longue  lettre  du  dernier  jour  de  juillet  ^ 
par  laquelle  il  leur  avoit  faict  entendre  ses  justes  clau- 
ses de  doleance  sur  le  traittemènt  rigoureux  dont,  sans 
sa  coulpe,  on  avoit  usé  à  Tencontre  de  luy;  et  par  la- 
ditte  response  luy  avoient  lés  commis  et  députez  d*!- 
celle  ligue  signifié  que^  pour  estre  son  affaire  fort  in- 
trinqué \  tellement  iju  il  estoit  presque  impossible  de 
la  décider  et  y  fiEÛre  fin,  par  lettres  et  response,  entre  ab* 
sens,  ils  luy  avoient  semonds  à  se  trouver  en persiQnne, 
au  commencement  de  septembre  prochain,  à  une  dieté^ 
pour  entendre  à  la  décision  de  sondit  afiaire ,  qu'ils 
ofTroient  de  tenir  en  la  ville  d' Ausbourg,  oîi  ils  estoient 
lors  assemblez  à  la  délibération  d'autres  affaires., Et 
à  ceste  fin ,  luy  avoient  envoyé  saufconduit  en  ample 
forme,  sbubs  les  seings  et  seaux  secrets  des  trium* 
vires,  ou  trois  capitaines,  lesquels  estoient  alors  me3- 
sire  Guillaume  de  Keringen ,  Léonard  de  Bappahein  ^ 
mareschal  du  Sainct  Empire,  et  Ulricq  Naytarei, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Ulme.  Or  est  la  coustume  en 
(rérmanie  qu^en  toutes  les  assendjlées  qui  se  font  à  la 
requeste  d'aucun  personnage,  et  pour  ouir  et  décider 
ses  propres  et  particulières  affaires,  ledit  personnage 
y  mené  le  plus  grand  nombre  qu'il  peult  assembler  de 
ses  familiers  amis  et  adherans,  ou  leurs  commis  et  de-* 
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putez,  pour  assister  à  l'audience  et  décision  de  sa  ma«^ 

tiere»  j  ^ 

'  Lequel  nom  et  tiltre  d'assistance  est  de  telle  con^ 
dîtion^  que  quicdnques  assiste  à  autruy^  faict  la  cause 
et  matière  sienne ,  et  tacitement  s'oblige  à  luy  donner 
ayde  et  faveur  ^  et  jusques  à  prendre  les  armes  pour 
luy  en  unbesoing,  en  cas  de  dénégation  et  maUgne 
dissimulation  de  justice.  Suivant  laquelle  coustume^ 
ledit  '  duc  Onrestofle  avoit  envoyé  devers  plusieurs 
roySy  ducs,  et  princes  ^  les  requérir  et  suplier  de  luy 
vouloir  assister  en  cestuy  sien  afiatre  :  sçachant  do^cr 
ques  là  promesse  qui  aux  ducs  de  Bavière  ses  oncles 
avoit  esté  faicte  par  le  Roy  nostre  maistre^  d'envoyer 
un  personnage  avec  pouvoir  de  traitter^  ainsi  comme 
î'ay  dit  y  avec  eux,  il  luy  escrivit  de  fort  gratieuses  et 
humbles  lettres  y  la  substance  desquelles  il  m'a  semblé 
estre  bien  à  propos  d'insérer  en  cestendroict,  ensem** 
Lie  la  response  du  Roy,  et  recharge  faicte  par  luy, 
accompagnée  de  la  prière  ^t  grande  instance  de*  ses- 
dits  oncles  les  ducs  de  Bavière ,  qui  par  ledit  Gryne, 
leur  secrétaire,  fut  faicte  de  bouche ,  et  baillée  par 
escrit  audit  seigneur  roy  de. France. 

La  salutation  accoustumée  premise^  il  luy  exposoît 
-comment,  en  la  grande. et  longue  affliction  et  calamité 
de  son  père  et  de  luy,  qui  estoient  (  ja  dix-^épt  ans 
avoit)  expulsez  et  chassez  hors  de  leur  pais  et  biens, 
la  première  espérance  qu'Us  avoient  eue  de  se  resoiul- 
dre,  avoit  esté  par  la  nouvelle. qu'il  eut.de  la  con- 
somnwtion  du  mariage  de  Sa  Majesté  avec  la  roy  ne 
madame  AleoncNr,  son.espouse,  et  sœur  des  empereur 
et  roy  des  Romitiains,  ausquels  estoient  leurs  biens 
appliquez  et  parvenus  j  se  confians,  iceux  ducs^  pex'C 

ï4. 
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et.filsy  qu'estant  la  mère  d'iceluy  duc  Gbi*estofle^  fiUe 
d'une  sœur  de  l'empereur  Maximilian ,  père  du  roy 
Philippe  de  Gastille,  père  dudit  empereui*.  Charles  et 
du  rçy  Ferdinand  et  de  laditte  royne  Aleonor,  il  ne 
pouvoit  estre  que  Iny^  comme  un  allié  des  parties,  in« 
terposant  son  crédit  et  aulhorité  sur  cest  afiaire;  les- 
dits  seigneurs  Empereur  et  fioy  n'y  eussent  esgar/  et 
les  jettassent  hors  de  ceste  grande  leur  misère  et  ca- 
lamité; laquelle  interposition  de  son  crédit  «t  autho* 
rite  ils  ne  pouvoient  non  opérer,  pour  son  accous- 
tumée  bonté,  compassion  et  promptitude  de  secours 
envers  tous  affligez  et  opprimez  de  nécessité.  A  ceste 
cause,  luy  estant  accordé  saufconduit  de  venir  à  une 
assemblée  des  alliez  «t  confederez  en  la  ligue  de 
Suave,  spoliateurs  et  expulsenrs  de  sondit  père,  par  eux 
à  luy  octroyé  pour  ouir  et  entendre  ses  doléances,  il 
suplioit  Sa  Majesté  vouloir  escrire  aux  dessusdits  Em- 
pereur et  Roy,  et  envoyer  autre  ambassadeur  ausdits 
alliez  et  confederez  de  Suave,  leur  recommanxlantaf- 
fectuettsement  et  prenant  en  sa  protection  les  afiàires 
de  luy  et  de  son  père  ;  lesquels  affaires  il  ne  dontoit 
que,  par  sa  protection  et  assistance,  ils  ne  se  portassent 
favorablement  et  bien ,  et  qu'ils  n'en  demourassent 
perpétuellement'  et  infiuiement  obligez  à  saditte'Ma- 
festé,  à  laquelle,  pour  fin  de  Letti^,  ils  se  recomman* 
doient  de  rechef  et  tres*humblement. 

Geste  fut  la  reqneste  dudit  jeune  duc  Ghrestofle, 
sur  laquelle,  après  avoir  meurement  pensé,  le  Roy.  luy 
fciit  response,  qu'estant  de  Sa  nature  et  coostuine,  enclin 
tt  prompt  à  secourir  quiconque  en  avoit  besoitig, 
bon  sexikme^t  ses  alliez  de  sang,  il  luy  desplaisoit 
ine]::veilleusempeDt .  que,  sans  1q  sceu  et  consent^ement 
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desdits  seigneurs  empereur  et  roy  des  Rommains^  atis-^ 
quels  touclioit  Taffaire  d'iceux  ducs  et  père  et  fils^  qui 
estoient  jouissans  et  saisis  des  biens  et  Estats  d^ieeux,  il 
ne  pouvoity  sans  ofFensionde  ses  traitiez,  entreprendre 
la  protection  de  leurdit  affaire ,  ne  pour  cesteiin  escrire 
DU  envoyer  ambassadeur  ausdits  alliez  et  confederez 
de  Suave;  car  ce  seroit  tacitement  les  blasmer  et  re« 
prendre  d'iniquité ,  s'il  requeroit  ou  poursuivoit  que  les 
biens  et  Estats  d'iceux  père  et  '  fils  leur  fussent ,  par 
jugement  de  la  ligue,  rendus  comme  injustement  et  à 
toity  occupez. et  détenus  par  les  susdits  Empereur  et 
Roy.  Ausquels  vouloit  il  bien  de  bon  cœur  et  afFec- 
tueusement)  escrire,  qu'ayant  esgard  à  la  prochaine 
alliance  d'iceux  ducs  avec  Leur  Majestez ,  ils  eussent 
esgard  à  leur  donner  moyen  de  vivre  et  s'entretenir 
en  tel  estât  qu'il  appartenoit  à  ^ens  de  telle  estofie  et 
de  si  noble  alliance  comme  ils  estoient;  offrant,  au 
demeurant,,  audit  duc  Chrestofle,  l'ayder  et  secourir 
de  son  propre,  duquel  il  pouvoit  disposera  son  plai- 
sir et  sans  offension  ou  juste  malcontentemeht  de  per- 
sonne, et  faire  pour  eux,  et  en  tout  et  par  tout,  ce 
que,  sans  contrevenir  à  ses  traittez ,  il  pourroit  et  se* 
roit  loisible  de  faire. 

La  vérité  estoit  en  effect  que  le  Roy  desiroit  moult 
de  veoîr  lesducs  susdits  remis  en  leur  Estât,  et  que  vo- 
lontiers il  eust  trouvé  moyen  de  les  y  ayder,  y  despen- 
dant du  sien,  tant  pour  affoiblir  d'autant  les  forces  de 
TEImpereur  et  de  son  frère,  comme  pour  acquérir  en 
Allemagne  nouvelles  amitiez ,  et  par  bien  faicts  y  con- 
/«•mer  celles  que  desja  y  avoit  acquises ,  et  rendre  à 
FEmpereur  la  pareille,  qui  en  toutes  parts  s'essayoit  à 
!uy  substraire  ses  alliances,  et  les  unir  et  joindre  à 
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luy  ;.maîs  il  le  vouloit  faire  avec  occasion  si  coulou- 
r^e>  qu'il  peust  deij^ndr:^  et  maintenir  n'avoir,  en  ce 
faisasit  y  contrevenu  audit  traitté,  lequel  il  se  content- 
toit  assez  garder  au  pied  4e  la  lettre  y  sans  en  riens 
Testendce  en  faveur  et  avantage  de  qui  ne  luy  en  don*^ 
noU  la  cause.  Parquoy  de  ceste  sienne  volonté  n'estoit 
ignorant  ledit  Bonacurse,  secrétaire  des  ducs  de  Ba^» 
viere,  et  par  lettres  en  cliifires  la  feit  entendre  à. ses 
princes  et  inoistres ,  qui  pareillement  en  adverârent  le 
duc  Chrestofle,  lew  hepveu,  auquel  ils  portoient  af- 
fection toute  autre  qu  ils  ne  faisoient  au  père  :  et  s'il 
eu§t  esté  en  leur  puis,sance  de  le  remettre  au  duché 
s^ans  y  remettre  le  père,  ils  s'y  fussent  employez  tres^ 
volontiers  -,  et  s'en  estoient  as$ez  ouvertement  laissez 
entendre,  ne  pensans  toutesfois  en  pouvoir  venir  à 
bout,  à  cause  que  1a  plus  part  de  ceux  qui  tendoieut 
au  recouvrement  de  ce  duché,  favorisoient  au  père 
principsilement,  et  ne  leur  sembloit  estre  raisonnable 
d'y  mettre  le  fils  et  abandonner  le  père.  Donc,  voyans 
qu'ils  ne  pouvoient  ce  qu'ils  vouloient,  voulurent  à  la 
fin  ce  qu'ils  pouvoient  ou  jugeoient  estre  plus  facile* 
Et  de  rechef  en  escrivirent  amplement  audit  Bonar 
curse,  leur  ambassadeur  et  secrétaire,. lequel,  après 
«avoir  déclaré  leur  intention  au  Roy,  la  luy  bailla  par 
articles  escrjts ,  contenans  en  substance  ce  qui  s'ensuit. 
^    Premièrement ,  qu'ils  le  remercioient  de  la,  bonne 
et  gratieuse  respouse  qu'il  avoit  faict  audit  leur  am-^ 
^ssadeur,  en  promettant  et  asseurant  audit  seigneur 
B.oy  qu'à  tousjours-mais  ils  iroient  et  tiendroieht   le 
droict  chemin  avecques  luy.  Secondement,  ils  l'advear- 
tissoient  du  saufconduit  octroyé  audit  duc  ChrestpAe» 
leur  nepveu ,  par  le  moyeu  d'eux  et  de  leurs  secrettes 
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praticques  et  menées  ;  et  qu  en  ceste  diète  ne  se  tirait- 
teroit  chose  en  laquelle  Sa  Majesté  ne  puisse  ^  par  quel- 
que sien  ambassadeur,  assister  audit  jeune  duc  Chres- 
tofle ,  avecques  les  ambassadeurs  et  commis  d'autres 
plusieurs  roys  et  princes  chrestiens ,  lesquels  aussi  léiir 
presteroient  assistance  et  adherance  pour  le  pacifier  et 
accorder  avecques  le  roy  Ferdinand;  et  laqiielle  pa*» 
cification  ne  se  traitteroit ,  sinon  amiablement,  et  sui- 
vant les  droicts,  us,  status,  immùnitez  et  privilèges 
du  sainct  Empire  et  de,  la  nation  germanique  :  aus- 
quels  statuts  et  privilèges  ledit  roy  Ferdinand,  n'ose- 
roit  ne  pourroit  contrevenir,  autrement  il  slacquerroit 
ennemis,  et  su$citeroit  à  Fencontre  de  soy  tous  les 
Estats  du  sainct  Empire..  Si  que  le  Roy,  favorisant  à 
ceste  entreprise,  ne  failliroit  à  faire  de  deux  choses 
Tune,  ou  d'obtenii?  du  roy  Ferdinand  la  restitution  dé 
ces  ducs,  lesquels  et  leurs  adherans'en  seroient  ses 
obligez  à  jamais,  et  ledit  roy  Ferdinand,  aflbibly  d'au- 
tant de  païs  et  d'autant  d'amis  et  adherans  ;  ou  de  le 
contraindre  à  refuser  justice,  enquoy  il  acquerroit 
toute  l'inimitié  de  la  Germanie ,  qui  le  pourroit  par 
force  destituer,  non  seulement  de  ce  duché,  mais  du 
tiltre  et  nom  de  roy  des  Bommàins  ;  et  ce,  sans  que  le 
roy  de  France  s'en  empeschast  si  ouvertement,  qii'on 
le  peust  accuser  d^avoir  le  premier  enfrainct  les  trait* 
tez  et  capitulations  avec  l'Empereur. 

Et  à  ceste  cause,  le  prioient,  attendu  que  desja  il 
avoit  délibéré  d'envoyer  le  seigneur  de  Langey  èh  Al- 
lemagne pour  avec  eux  traitter  et  condurre  dé  la 
forme  et  manière  de  la  consignation  par  luy  promise 
pour  la  conservation  d^une  ligue  défensive  non  ofien- 
sivç  „  et  que  les  députez  et  commis  de  tous  les  princes 
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luy  ;.maîs  il  le  vouloit  faire  avec  occasion  si  coulou 
vie  ^  qu'il  peust  dei]^ndr:e  et  maintenir  tï  avoir ^  en  < 
faisant  y  contrevenu  audit  traittë,  lequel  XI  s^  coule  i 
toit  assez  garder  au  pied  .de  la  lettre ,  sans  en  rk 
Testendce  en  faveur  et  avantage  de  qui  ne  luy  en  de 
Vioit  la  cause.  Parquoy  de  ceste  sienne  volonté  n'c>' 
ignorant  ledit  Bonacurse^  secrétaire  des  ducs  de  ' 
viere,  et  par  lettres  en  chifiresla  feit  entendre  à 
princes  et  inoistres ,  qui  pareillement  en  advei  tii  e* 
duc  Chrestofle^  leur  hepveu^  auquel  ils  portoienf 
fection  toute  autre  qu  ils  ne  faisoient  au  père  :  et 
eust  esté  en  leur  puissance  de  le  remettre  au  di 
«lians  y  remettre  lepere,  ils  s'y  fussent  employez  . 
volontiers;  et  s'en  estoient  a$$ez  ouvertement  1 
entendre  y  ne.  pensans  toutesfpis  en  pouvoir  v< 
bout,  à  cause  que  1^  plus  part  de  ceux  qui  teiu 
au  recouvrement  de  ce  duché ,  favorisoient  au 
principfiLlement  y  et  ne  leur  sembloit  estreraiso. 
d'y  mettre  le  fils  et  abandonner  le  père.  Donc, 
qu'ils  ne  pouvoient  ce  qu'ils  vouloient,  voului 
fin  ce  qu'ils  pouvoient  ou  jugeoient  estre  pb. 
Et  de  rechef  en  escrivirent  amplement  aud. 
curse,  leur  ambassadeur  et  secrétaire ^.lequt 
avoir  déclaré  leur  intention  au  Roy,  la  luy  i 
articles  escrits ,  contenans  en  substance  ce  qu 
^    Premièrement,  qu'ils  le  remercioient  de 
^t  gratieuse  respouse  qu'il  avoit  faict  audit 
]|>assad(eur,  en  promettant  et  asseurant  audi' 
P.oy  qu'à  tousj ours-mais  ils  iroient  et  tieir' 
drpict  chemin  avecques  luy.  Secondement ,  ■ 
tissoient  du  saufconduit  octroyé  audit  duc  ^' 
leur  nepveuy  parle  moyeu  d'eux  et  de  leui 
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maÎQ^addressantès  au  capitaine  de  laiditte  ligue  ^  tou-» 
chant  TalTaire  dudit  duc  Chraslofle,  par  lesquelles  il 
s'ofTroit  à  faire  ^  non  seulement  justice ^  mais  traitte^ 
ment  gratieux ,  et  encores^  envers  rEmpereur,.toutra-» 
vancement  qu'il  pourroit  de  sa  parole,  faveur  et  recom- 
mandation. Si  que  ledit  seigneur  Roy  nosti*e  maistre 
ne  devoit  plus  craindre  ne  doubter  qu'en  assistant  et 
adhérant  à  ceste  poursuitte  de  justice,  il  oilençast  ny 
l'Empereur  ny  le  Roy  son  frère,  ny  fist  cLose  que 
le3  propres  vassaux  et  subjects  de  l'Empire  ne  fissent 
en  cas  pareil,  et  sans  commetti^e,  en  ce  faisant,  aucune 
cause  de  reprehension. 

Le  Roy,  ainsi  que  j'ay  dit,  après  avoir  entendu  tou- 
tes ces  remonstrances,  et  veu  les  doubles  des  lettres  et 
saufconduit,  encpres  que,  par  la  teneur. et  substance 
d'iceux,  il  fusl  assez  aisé  à  cognoistre  que.  ledit  sei^ 
gneurroy  Ferdinand  n'avoit  aucune  volonté  de  rendre 
ce  duché,  se  contentoit  toutesfois  d'avoir  la  couver^ 
ture  desdites  lettres  et  saufconduit,  lesquels  il  inter- 
pretoit  au  meilleur  sens,  et  qui  faisoit  selon  son  inten- 
tion, cest  à  dire,  selon  que  chantoit  la  lettre,. ne  se 
voulant  persuader  que  ledit  roy  Ferdinand  voulust 
escrire  auti*ement  qu'il  pensoit.  Et  pource ,  délibéra 
et  arresta  en  son. conseil  d'obtempérer  à  la  requeste 
d'iceux  ducs  de.  Bavière  et  Wittcmberg;  et  envoya 
ledit  seigneui'  de  Langey,  avecques  charge  de  traitter 
et  conclurre  de  la  consignation  dessusdite ,  avecques 
ceste  clause,  toutesfois,  que  ses  deniers  ne  pourroient 
estre  employez  à  l'invasion  d'aucun ,  ains  seulement  à 
la  defiènce  desdits  andens  us,  observances  et  privi- 
lèges de  l'Empire,  et  autres  certaines  clauses,  limitar 
tioiiset  restrinctions  contenues  au'traitté  qu'il  en  passa; 
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luy  donna  pareillement  charge  de  faire,  pour  la  res- 
titution de  ces  ducs,  entièrement  tout  ce  qu'il  pour- 
roit  faire  avec  suffisamment  coulourée  couverture  y  et 
sans  ouvertement  contrevenir  au  texte  de  ses(  traittçz 
et  convenances  : 'aussi  luy  eji  joignit ,  sur  toutes  choses, 
d'essayer  tous  moyens,  possibles  à  faire  queceste  ligue 
jd^  Suave  ne  se  renovast,  mais  que  de  tous  poincts 
elle  se  dissolust.  Et  sur  ce,  luy  donna  lettres  de  créance 
Anz  commissaires  de  l'Empereur,  au  roy  Ferdinand , 
^'il  se  trouvoit  à  ceste  assemblée,  et ,  en  son  absence ,  à 
ces  commis  et  députez ,  et  à  tous  les  autres  confederez 
de  ladite  ligue  universellement. 

Le  seigneur  de  Langey,  à  son  arrivée,  adyerty  que 
le  roy  Ferdinand  ne  se  trouveroit  à  ladite  assemblée, 
voulut  bien  faii-e  entendre  à  ses  ambassadeurs  son  ar-- 
rivée  et  l'occasion  pour  laquelle  le  Boy  Fayoit  de* 
pesché;  et,  pour  cest  effect,  leur  envoya  une  lettre  qull 
leur  escrivit,  avecques  celles  du  Roy  addi^essantes  au 
roy  Ferdinand,  ou  à  eux,  en  son  absence  :  laquelle 
j'ay  ici  insérée,  avec  deux  oraisons  qu'il  feist  en  laditte 
assemblée  pour  induire  le$  députez  à  réintégrer  les 
ducs  de  Wittemberg  en  leurs  seigneuries. 

«  Messieurs,  quand  leTres-Chrestien  roy  de  France, 
ce  mon  maistre,  fut  prié  par  les  ambassadeurs  du  duc 
ce  Chrestofle  de  Wittemberg,  qu'il  luy  pleust  deffendre 
«  sa  cause  et  celle  de  Ulrich,  son  père,  envers  le  roy 
<c  Ferdinand ,  combien  qu'il  leur  deust  octroyer  cela , 
«  d'autant  plustost  que  plus  il  avoit  deu  apprendi*e 
«  par  ses  afflictions  propres  à  secourir  les  affligez,  tou- 
«  tesfois,  la  parenté  du  roy  Ferdinand  l'en  destour- 
a  noit,  voyant  qu'à  luy  touchoit  principalement  cest 
^i  afTaire^  Mais,  après  qu'il  a  généralement  etparticu* 
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K  liereméiit  entendu  comme  tout  raiTaire  s'est  porté 
«  au  commencement  y  et  en  quel  estât  ilest  mainte* 
«  nant^  et  qu  à  la  requeste  du  roy  Ferdinand  mesmes, 
«  on  avoit  donné  une  journée  pour  les  remettre  en 
«  leurs  biens,  de  sorte  qu*il  sembloit  y  avoir  plus  de 
ce  besoing  d'amiable  confirmation  que  de  deflence; 
«  alors  il  a  cogneu  appartenir  à  son  devoir  (estant 
R  comnbiun  amy)  de  faire  une  recommandation  dé  ses 
«  alliez  y  et  principalement  de  cestuy  pauvre  inno- 
tt  cent,  envers  le  roy  Ferdinand,  aussi  son  allié  et 
R  amy ,  ayant  grande  occasion  de  congratuler  à  tous 
«  deux  :  aux  uns,  pour  avoir  trouvé  un  port  en  la 
ic  tourmente  de  leurs  biens  ;  et  au  roy  Ferdinand , 
c<  pour  raison  du  bon  advis  et  conseil  qu'il  a  pris, 
le  d*user  de  miséricorde.  Je  ne  suis  donc  pas  venu 
et  pour  excuser  la  faulte  de  Ulrich ,  combien  qu'il  en 
ff  ait  quelque  cause,  sinon  juste,  à  tout  le  moins  con- 
te joincte  avec  une  }uste  douleur,  mais  pour  congra- 
ft  tuler  du  pardon  faict  et  de  la  vengeance  modérée , 
«  ou  (si  les  choses  s'y  adonnoient)  pour  les  obtenir 
tf  de  vous  par  prières.  Si  suffisamment  il  a  enduré  et 
«  souflèrt,  estant  chassé  hors  de  sa  maison  et  tiré  d'a- 
«  vec  ses  enfans ,  lesquels  il  n'a  peu  veoir  depuis ,  û 
«  est  temps  qu'on  rende  maintenant  ce  seul  et  unique 
«  fils  au  piere,  et  le  père  au  fils,  et  à  tous  deux  leurs 
il  Estats.  La  restitution  desquels,  quant  à  l'un,  dépend 
«  entièrement  de  la  niisericorde  du  roy  Ferdinand  ; 
«  mais,  quant  9  l'autre,  il  y  va  du  devoir.  Il  a  des- 
«  maintenant  beaucoup  (et  peult  à  l'avenir  avoir  d'a- 
ce vantage)  de  moyens  pour  s'enrichir  plus  dignes  de 
«  sa  grandeur,  que  de  vouloir  accroistre  le  sien  (quand 
«  il  luy  seroit  permb)  par  la  ruine  et  destruction  de 
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a  ceux  cy^  ses  parents,  desquels,  s'il  n'a  pitid  (ce  qu'il 
«  a  délibère'  d'avoir),  il-  ne  leur  demeure  rien  entière-^ 
ce  ment  que  la  vie  et  une  perpétuelle  calamité.  Ton* 
€c  tes  lesquelles  choses  et  semblables,  combien  que 
«  ipar  le  Tres-Chrestien  roy  de  France ,  mon  maistre», 
ce  fussent  fort  bien  entendues,  toutesfois  il  Ta  voulu 
ce  admonnester  amiablement ,  afin  qu'il  ne  se  laissast 
ce  divertir  d'une  si  bonne  et  si  saincte  entreprise,  qui 
ce  est  la  plus  excellente  chose  et  la  plus  honnorable 
ce  qu'il  sçauroit  laisser  à  sa  postérité;  et,  sises  prières 
ce  y  peuvent  ayder,  il  l'en  suplie  tres-affectueuse- 
«c  ment;  ou  si  Fauthorité  d'û»  commun  ànfiy  peuk 
ce  donner  quelque  moyen  à  vuider  tels  différends ,  il 
ce  y  offre  tout  son  pouvoir,  m'ayant  commandé  pro* 
ce  poser  icy,  en  son  nom,  quelques  avis  qui  se  trouve-^ 
<c  ront  honnestes  et  prouffitables  pour  parvenir  à  un 
ce  bon  accord.  Mais  puisque  j'enten  que  le  roy  Per- 
ce dinand  n'assistera  point  à  c^ste  assemblée ,  qui  est 
ce  contre  ce, que  l'on  avoit  faict  entendre  au  Très* 
«  Cbrestien  roy;  et  qu'il  vous  a  donné,  trea^everends 
«  et  tresmagnifiques  seigneurs,  plein  et  entier  pouvoir 
ce  de  composer  et  appoincter  tous  diSèrends ,  je  vous 
ce  envoyé  les  lettres  de  mondit  seigneur  Roy,  qui  ap- 
ce  partenoient  an  Roy  vostre  maistré ,  et,  en  son  ab- 
'  le  sence,  à  vous,  afin  que  Vous  sçachiez  par  iceUès  qtié 
ce  tout  ce  que  je  votos  déclare  est  en  son  nom^  et  pro^ 
ce  cède  de  son  vouloir  et  intention.  » 

Dés  le  vingt-cinquiesme  jour  de  novembre,  audit  an 
i533,  arriva  le  duc  Chrestofle  à  Âusbourg,  et  avecques 
luy  se  trouvèrent,  pour  y  assister  et  adhérer  au  nom 
du  duc  Jean  Federic ,  électeur  de  Saxohgne ,  mes- 
sire  Chrestofle  de  Tambanhain,  chevalier  5  messire 
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Théodore  Spieger^  docteur  es  droicts  ;  au  nom  da  duc 
Heory  de  Bruosvic  et  Lembourg^.  un  homme  deloy  ; 
au  nom  du  duc  Ernest ,  aussi  de  Brunsvic  et  Le<n* 
boui^y  messire  Chrestofle  de  Sainct  Ampergh  et  Bal- 
tazar  Gavier ,  au  nom  du  duc  Albeit  de  Prusse,  mes- 
sire André  Rip,  docteur;. au  nom  du  duc  Albert  de 
Mechelpurgt  messire  Sebastien ,  cbancellier  de  Schwe- 
oîspurgh  ;  au  nom  du  duc  Jean  de  Gleves  et  Julliers , 
messire  Charles  Harst  y  docteur  ;  au  nom  de  lansgrave 
Philippe  de  Hesse,  messire  Herman  de  Malspeirg,  son 
mareschal,  et  messire  Jean  de  Finsy  de  Lieuchamp, 
aoa.chanoellier;  au  nom  du  comte  Georges  de  Wit-- 
temberg,  messire  Jaques  Truch,  chevalier,  et  messire 
Jean  Cuoder,  docteur,  son  chàncellier;  et  de  princes 
ecdesiastiques,  au  nom  du  duc  François,  evesque  de 
Munstre,  messire  Thomas  de  Hordo,  son  mareschal, 
et  Josse  Rullant,  docteur,  son  chàncellier. 
;  Le  seigneur  de  Langey,  dessus  nommé,  ambassadeur 
du  Roy  nostre  sire,  fut  instamment  requis.de  se  vou- 
loir inscrire  au  nom  des  assistans;  mais,  adverty  de 
Timportance  de  ce  nom ,  et  que  quiconques  assiste  à 
une  cause  la  faict  sienne ,  comme  a  esté  dit  cy  dessus, 
ne  voulut  y  entrer  comme  ambassadeur  de  prince  as- 
sistant, mais  comme  médiateur  de  paix  et  d'amitié  enb^e 
les  parties  ;  aussi  veoit  il  que  les  ambassadeurs  mesmes 
des  ducs  de  Bavière,  qui  avoient  procuré  sa  depesche, 
n'y  entrèrent  point  comme  assistant,  mais  seulement 
comme  du  nombre  des  alliez  et  confederez  de  laligae: 
parquoy  il  s'en  excusa  au  mieux  que  possible  luy  fîit. 
Le  roy. d'Angleterre  y  avoit  aussi  envoyé  un  sien  am- 
bassadem^  ;  mais  il  partit  d'heure  qu'il  y  arriva  tard 
^  après  que  l'assemblée,  fut  départie.  Le  roy  Jean  de 
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Hongrie  y  .pour  la  difficulté  des  chemins,  n'y  envoya 
point  d'ambassadeur ,  mais  bien  y  escrivit  lettres  fort 
ai&ctionnées  en  faveur  des  ànbs  dessus  nonmiez.  ' 

.  Le  huictiesme  jour  de  décembre ,  fut  faict  à  sçavoii* 
au  duc  Gkrestofle  ^  qu'au  dixiesme  jour,  à  sept  heures^ 
il  auroit  àudiance  à  rassemblée  ;  et  autant  en  fut  faict 
h  sçavQir  audit  seigneur  de  Langey,  qui  estoit  seule- 
ment; arrivé  au  mesme  jour  huictiesme  de  décembre» 
Lequel  tout  le  lendemain  feit  diligence ,  ainsi  cpi'il  lùy 
avoit  esté  ordonné  y  d'entendre  au  long  et  à  la  vérité 
le  faict  et  les  mérites  de  cest  affaire  de  Wittemberg, 
outre  ce  que  par.'les  chemins  il  en  avoit  appris  de  Fun 
des  gens  du  duc  Ghrestofle,  qu'il  renconti*a  passant  à 
SoulemTe,  et  qui,  pour  instruction^  luy  avoit  baillé  une 
longue  lettre  imprimée  du  duc  son  maistre,  du  trente- 
uniesme  jour  de  juillet  précédant  (car  il  n'en  avoit 
autrement  esté  instruict  à  son  pàitement)  :  et  Comme 
si  le  Roy  en  eust  esté  informé  du  commencement 
jusques  à  la  fin ,  ceux  qui  le  prièrent  et  solicitèrent 
d'y  envoyer,  ne  furent  si  advisez  que  de  lui  en  envoyer 
inforination  où  par  esciit  ou  de  bouche. 

Au  jour  et  heure  assignez ,  se  présenta  le  duc ,  ac- 
compagné dé  tous  ses  assistans ,  qui  furent  tous  assis 
de  rang  à  un  coste  des  siegies;et,  ce-pendant,  aucuns 
commissaires  de  la  ligue,  envoyez  à  ceste  fin^  entre- 
tindrent  un  espace  :de  temps  ledit  seigneur  de  Langey, 
ambassadeur  du  Roy,  dedans  une  autre  salle ,  ce-peny 
daJEit  qu'il  se  disputa  du  rang  et  lieu  qu'il  devoit  tenir, 
car"  il  ne  vouloit  se  seoir  au  dessoubs  des  ambassa- 
deurs et  commis  du  roy  Ferdinand,  et  luy  sembloit 
suffire  qu'il  cedast  le  premier  lieu  aux  députez  et  com- 
missaires de  l'Empereur, 'mais  le  second  appartenir 
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aii  ftoy  son  màîstra  Pour  éviter  ce  âifferend,  et  ne 
prejttdîcier  an  droict  de  l\ui  ny  de  Tautre  roj,  fot 
advisé  que ,  pour  ce  jour  et  autres ,  si  Tambassadeur  de 
Fun  se  trouvoit  à  la  diète ,  Tambassadeur  de  Fautre  ne* 
s'y  trouveroit.  Et  fut  ledit  seigneur  de  Langey,  am* 
bassadeur,  conduit  et  mené  par  messire  Guillaume 
Reringen,  Fun  des  capitaines  de.  la  ligue,  et  par 
messire  Léonard  Eloq,  docteur ,  ambassadeur  du  duc 
Guillaume  de  ^Bavière  ^  capitaine  gênerai  de  ladite 
ligue  ;  et  fut  assis  aiipres  des  commissaires  de  l'Empe-- 
i^ur,  lesquels  estoient  monseigneur  Chi*estofle  de  Stayn, 
evesque  d'Ausbourgy  et  le  comte  de  Montfort.  Si  pi«- 
senta  ses  lettres  de  créance  aux  dessusdits  commis- 
saii^es  et' députez  des  confédérés  de  laditte  ligue,  dont 
|e  insereray  icy  le  commencement  de  laditte  lettre  de 
créance ,  afin  que  la  longueur  d'icelle  n*importune  le 
lisant 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
«  à  tresreverends ,  tresillustres ,  magnifiques  et  spec- 
«, tables  électeurs,  princes  et  autres  estats  de  TEm- 
«  pire,  assemblez  à  tenir  la  diète  en  la  ligue  de  Suave, 
c(  noz  treschers  amis,  cousins  et  confederez ,  salut.  En 
ce  ces  grands  et  urgens  affaires  de  la  chose  publique 
f(  chrestienne  qui  sont  et  régnent  de  nostre  temps,  etc.  » 

-Âpres  la  lecture  de  laditte  lettre,  le  seigneur  de 
Langey  déclara  à  Fassistance  ce  qu'il  avoit  de  charge 
du  Roy  son  maistre  ;  puis,  par  le  duc  Chrestofle  de 
Wîttemberg,  fut  mis  en  avant  ce  qui  sembloit  hiy 
servir  pour  son  faict  Ses  remonstrances  furent  bien 
prises ,  horsmis  des  députez  du  roy  Ferdinand  de 
Hongrie,  lequel  estait  jouissant  dudit  duché,  et  ceux 
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qui  lujr  estdient  adherens  ;  de  sorte  qu'il  n  y  eut  ordre 
qu'il  se  feist  £^ucaùe  conclusion  pour  ce  jour^  encores 
qu'ils  en  fussent  fort  persuade»  par  une  oraison  qui 
Jeur  fut  faicte  sur  le  champ  par  ledit  seigneur  de 
Langey,  laquelle  vous  verrez  icy  traduitte  de  latin 
en  françois. 

La  première  oraison  du  seigneur  de  Lange^j^  Jaicle 
à  messieurs  des  estais  d^ Allemagne j  pour  et  en  la 

'  faiseur  dit  duc  de  TVittemberg,  trâdi^ictede  latin 

•  1  -  •       *  »  ■  » 

en  français. 

'  «  Stle  Tres-Chrestiep  roy  de  France ^  mon  maistre, 
eust  voulu  jusques  aujourd'huy  seulement  avoir  esgard 
g  son  .devoir  et  à  ce*que  Thumanité  requeroit/long 
temps  a  qu'envers  ces  estats^  c'est  à  dire  envws'ses 
amis  et  confederez  anciens,  il  eust  entrepris/de  def* 
fendre  et  favoriser  la. cause  des  illustres  et  misérables 
ducs  de  Witténiberg  :  a  quoy  faire,  l'exemple  de  sa  ré- 
cente calamité  Fadmonnestoit^  comme  celuy  qui  se  de- 
voit  efforcer  de  relever  les  misères  d'autruy,  par  la 
mémoire  et  souvenance  des  siennes  propres ,  attendu 
mesmement  que  beaucoup  d'autres  raisons  le  mou- 
voient  :  c'est  à  sçavoir ,  l'authorité  et  faveur  de  plu- 
Ineurs  grands  et  très -vertueux  princes  qui  prîoient 
pour  eux ,  leurs  alliances  et  affinilez ,  la  grande  appa- 
j;ençe  et  espérance  que  la  vertu  de  l'un  devoît  croîsire 
avec  l^ç  i^BiSy  sa  grande  et  indubitable  innocence  ^  et 
4é  tous  deux  la  fortune  telle ,  qu'elle  peult  esmouvoir 
leurs,  ennemis  mesmes  à  pitié  et  compassion  ;  car  cer- 
tainement, l'un,  pour  l'exigeancedu crâme>a sufiisam- 
fnent  souffert,  et  l'autre,  pour  son  innocence,  a  esté 
trop  misérablement  traitté.  Maris,  à  dii^e  la  vérité,  au- 
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tnat  qae  toutes  ces  considérations  enflammoièBi  le  roy 
Tres*Chrestiea  de  les  secourir ,  autant  l'en  refiroidis-> 
aoit  le  bruit  commun  d'aucuns ,  qui  n'entendoîent  lès 
desseings  de  voz  affaires  y  -ainsi  que  maintenant  il  se 
peuU  juger,  ^  avoient  &îct  courir  iusques  à  ses 
oreilles  y  qu^,  par  edict  perpétuel,  aviez  transporté  au 
roy  Ferdinand  tous  leui^  biens  et  Estais  ;  tellement 
qu'U  lujestoit  à  craindre  que,  prenant  en  main  la  tui-» 
tion  et  deffence  de  ceste  cause ,  il  ofiensast  ceux  aveo 
lesquels  il  est  lié  de  tresestroitte  alliance  et  cpnfedera^ 
tion.  D'avantage,  il  sçavoit  fort  bien  que^  pour  le  res- 
pect et  honneur  du  ix>y  Ferdinand ,  et  raesmes  pour  le 
regard  de  vostre  estimation,  il  ne  devoit  penser  qu'un 
prince  non  ambitieux  vonlust  usurper  les  biens  de 
ses  voisins  et  alliez ,  sans  estre  jugez  par  les  lois  et  cous-^ 
tûmes,  ny  que  vous,  tant  estimez  prudents  et  ver* 
tueux,  deussieSy  sans  occasion,  imposer  et  estendre  la 
peine  du  forfiiict  du  père  sur  le  fik  innocent  ;  car,  si 
cela  n'estoit  couvert  de  quelque  exécrable  indignité 
de  crime ,  ce  vous  sarok  à  jamais  une  tache  dfinhunm-^ 
nité  et  de  croavté ,  et  à  hxy  pareillement  d'impiété  et 
d'avarice.  Mais,  ayant  depuis  entendu,  et  en  gênerai  et 
en  particulicft ,  par  les  lettres  'du  duc  Chrestofle ,  en 
quelle  sorte  a  esté  cest  affaire  entrepris  et  cemménoé^ 
et  en  quel  estât  il  est  de  présent,  après  y  avoir  son^ 
gneusement  penâé ,  il  n^a  voulu  r^ser  sécotirs  à  ses 
alliez ,.  priooés  dignes  de  oomnxisdration ,  en  l'enckoict 
mesmemetit  où  il  est  question  de  tous  leurs  biens  et 
fortunes  :  ou  ,e  pour  mieux  dii^,  les  voyant  favoi^isez  de 
tant  de  seigneurs  qui  se  joignent  à  leur  couse  ^  il  n'a 
voulu  faillir  de- les  cdngratukr  de  ce  que  lé  recou- 
vrement de  leurs  Estats  n'est  point  fondé  et  assis  sor 
i8.  i5 
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une  x)plmon  incertaine  et  doubteuse ,  mais  despend  dc^ 
vous  et  de  tostre  clemçnce  >  et  de  la  bénignité  du  roy 
Ferdinand.  Et  pour  vous  £ûre  bien  entendre  la  charge 
qui  m*a  esté  commise  de  ceste  congratulation  ^  î'esperé 
vous  monstrer  clairement  qu'ils  ne  doivent  seulement 
astre  remis  en  leurs  biens,  et  principalement  çestuy 
pauvre  innocent  y  mais  qu'ils  le  doivent  estre  par  votis^ 
et  tellement  par  vous ,  que  si  plus  long  temps  ils  en 
demeurent  prives ,  toute  la  coulpe  d'oresnavant  en 
tombera  sur  vous,  et  nullement  sur  le  roy  Ferdinand. 
.  jtt  Et  si  je  vous  monstre  cela  évidemment,  et  aussi  que 
lé  Roy,  mon  maistre,  vous  estimant  tels  que  ne  pouvez 
avoir  oublié  l'équité ,  la  miséricorde ,  la  prudence  et 
autres  vertus  qu'il  a  cogneues  en  vous,  à  tresbon  droict 
îï  a  peu  et  deu  congratuler  à  ceux  cy  et  à  vous  :  à 
ceux  cy,  de  ce  qu'ils  ont  trouvé  un  port  gratieux 
pour  s'asseuter  après  une  tant  impétueuse  tourmente 
et  tempeste  ;  et  à' vous  aussi  est  à  bon  droict  deue  céste 
congratulation,  d'autant  qu'avez  pris  ce  bon  avis  et 
tressainct  conseil ,  de  vouloir  user  de  clémence  et  mi- 
sèrïcorde ,  par  laquelle  il  me  semble  que  les  hcmimès 
s'approchent  de  Dieu.  Je  vieil  donc  au  fait ,  auquel  je 
ne  yoy  point  avoir  besoing  de  beaucoup  de  paroles } 
car  il  vous  peult  souvenir  à  tous  qu'après  la  mort  du 
père  de  cestuy-cy,  alors  que  ce  duché  par  vous  fut 
transporté  à  l'Empereur,  et  par  luy,  peu  après,  au 
roy  Ferdinand  son  frère,  vous  adjoustastes  par  mot^ 
exprès  ceste  condition,  qu'il  en  appoidctast  avec  U1-* 
xïah;  et  au  regard  de  cest  innocent,  qui,  en  l'aage  de 
quatre  ans  où  il  estoit ,  n*à  peu  commettre  crime  ne 
faire  acte  desfaonneste,  vous  luy  resêrvasties  là  fouv-^. 
iiuitté  de  tous  ses  droicts,  et  nommément  des  cba3teaux 
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ûe  Tubinge  et  de  Neyffen.  IVonlong  temps  après,  qu'il 
viot  à  demander  d'estre  remis  en  la  possession  d*iceux . 
lesquels  estoient  entre  les  mains  du  roy  Ferdipand, 
et  voulant  poursuivre  ce  qui  luy  appartenoit ,  iceluy 
Boy  dedarà  ouvertement  qu  il  luy  permettoit  tout  ce 
^ui  seroit  de  di*oict  et  d'honnesteté  ;  et  n'a  pas  consenty 
seulement  que  ceste  journée  soit  assignée  pour  vuider 
cç  .différend^  mais  il  en  a  voulu  estre  le  principal  au- 
theurJ 

«  Gest  acte  y  certes,  du  roy  Ferdinand,  tant  plus  je 
le  considère ,  tant  plus  je  cognoy  qu'il  n'a  peu  faire 
plus  prudemment  ;  car,  s'il  eust  délibéré  de  lem^  rendre 
et  restituer  leurs  biens  et  Estais ,  lesquels  il  tient  par 
vostre  moyen ^  sans  vous  en  communiquer,  je  dy  à 
vous,  qui  estes  aucunement  cause  de  la  fortune  à  la«» 
quelle  ces  ducs  sont  maintenant  réduits ,  il  eust  j^eu 
sembler  qu'il  n'eust  tenu  compte  de  vostre  bienfaict^ 
ou  qu'il  se  fust  voulu  séparément  acquérir  leur  bonne 
grâce,  et  lés  rendre  obligez  à  luy  seul ,  les  laissant  ce- 
pendant irritez  contre  vous ,  comme  s'il  eust  désiré  et 
pourchassé  que  ce  qu'ils  av oient  perdu  par  voys,  ils 
pensassent,  *sans  vous,  et  peult  estre  malgré  vous,  l'avoir 
recouvert  de  la  main  de  celuy  auquel  estoit  commode 
et  proiËtable  le  retenir.  Mais,  puisque  les  choses  sont, 
encores  en  leur  entier,  et  qu'il  remet  en  vostre  vouloir 
de  restituer  en  leurs  Estats  les  ducs  de  Wittemberg,  les 
deux  ensemble  ou  l'un  seul ,  je  vous  laisse  à  juger  en 
quelles  de  leurs  seigneuries  vous  semble  qu'ils  doivent 
estre  restablis ,  ay mani  mieux  que  Ion  estime  qu'ils  f 
soient  rentrez  par  vostre  jugement  que  par  son.  bien- 
faict.  Puis  aussi  qu'il  a  voulu  avoir  tel  ^esgard>  qu'il 
doit^  tant  au  bien  qu'il  a  receu  de  vous^  qu'à  vostr» 
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repos  et  à  vostre  reconciliation  avec  eux  y  et  estant 
content  de  ceste  seule  louange,  que,  n'ayant  este  trop 
nrrogant  ny  presumptueux  en  recevant  un  bien-fisiict 
àe  vous  y  il  a  voulu  apparoistre  n'estre  point  tant 
îmque  détenteur  de  l'autruy^  que  libéral  du  sien ,  il  se 
peult  facilement  juger  qu^il  ne  vous  a  point  ce-pendant 
esté  par  envie  ne  la  bonne  grâce  ny  Thonneur  :  la 
bonne  grâce,  que  l'un  tienne  de  vous  les  omemens  de 
sa  jeunesse  et  Fesperance  de  son  plus  fort  aage  ^  et  que 
l'autre  vous  doive  Taise  etlatr^nquilitS  de  sa  vieillesse; 
mais  l'honneur  y  sans  doubte,  sera  entièrement  vostre, 
et  non  comme  aux  faicts  de  guerre ,  oh  les  gensd' armes 
s'attribuent  une  grande  partie  de  la  gloire,  csçr  en 
cecy  vous  n^aurez  point  de  compagnoa,  d'autant  que 
chacun  peult  veoir  et  cognoistre  que  vous  avez  aydé 
et  secouru  le  fils  innocent  de  vostre  ennemy,  et  tendu 
la  main  pour  relever  vostre  ennemy  abatu  et  vaincu. 
Et  certes,  le  roy  Ferdinand  ce  faisant,  combien  qu'il 
ne  le  vous  ayt  expressément  dedaii^,  si  est  ce  qu'il 
monstre  assez  par  effect  qu'il  vous  a  voulu  teilément 
laisser  toute  la  gloire  et  la  bien-vueillance  qui  se  peult 
attendre  d'un  tel  acte ,  qu'il  n'en  puisse  cy  après  en 
aucune  manière  encourir  blasme  ou  reproche,  en 
quelque  paii:  que  puisse  tourner  vostre  jugement.  Car 
il  est  nécessaire  que  celuy  là  se  condamne  de  soy 
mesmes ,  qui  n'ose  remettre  sa  cause  à  Popinion  de 
personne  ;  et  celuy  qui  se  veult  siibmettre  aux  loix  et 
(^oustun^ ,  monstre  qu'il  espère  de  deux  choses  l'une  r 
ou  qu'il  n'a  volonté  de  retenir  le  bien  d'autruy  contre 
raison,  ou  que  ceux  ausquels  il  s'est  submis  luy  feront 
injustement* gaigner  sa  cause;  dont  l'un  je  croy  facile- 
ment, et  l'autre  est  trop  eslongn^  et  indigné  de  sa  repu* 
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talion  et  de  la  vostre.  Et  de  fidct^  quant  à  ce  qui  luy  tou« 
cbe,  )e  n*âuray  jamais  opinion  qu  il  voulsist,  encora  qu  il 
en  eust  la  puissance^  entreprendre  chose  illicite  et  des- 
raisonnable,  ains  aymeroit  beaucoup  mieux  monstrer 
son  authorité  et  employer  ses  forces  au  secours  de  ses 
allieiL  qu'à  leur  ruine;  il  m*est  certainement  advis 
qu'il  ne  prétend  aucune  chose  en  leurs  biens  ^  tùsà$ 
plustost  veult  entendre  s'il  les  peult  justement  retenir, 
ou  si,  de  vostre  consentement ,  il  les  leur  doit  laisser^ 
Et,  quoy  qu'il  en  soit,  je  ne  penseroy  jamais  que  vous 
puissiez  trouver  bon  ny  raisonnable  de  despouiller 
ceux  desquels  ne  se  dit  point  que  l'un  ay  t  commis  ftulte 
excessive,  et  l'autre  n'a  rien  &ict  :  plustost  je  penseroy, 
veù  qu'il  fault  dbtinguer  les  crimes,  et  que  les  peines 
sont  diverses ,  que  l'on  ne  sçauroit  mieux  faire  que 
vous  eslire  pour  juger  si  Ulrich  le  père  (  car  dû  fils  qui 
en  peult  doubter  7  )  n'a  pas  assez  souffert  en  dixsept 
ans,  et  s'il  n'a  pas  &ict  suffisante  pénitence  pour  la 
qualité  du  crime  qu'il  a  commis.  Car,  nonobstant  qu'il 
ayt  faict  Êiulte  envers  vous,  il  est  certain  neantmoips 
que  ce  n'a  esté  en  haine  de  vostre  ligue ,  ains  contre  son 
gré  et  sans  y  penser,  par  un  désir  ardant  de  se  venger, 
.et  par  une  juste  je  ne  sçay  qudle  douleur.  Et  peult 
estre  (je  diray  ce  mot  avec  vostre  congé  et  permission) 
qu'il  a  tellement  fiùlly,  qu'il  n'y  a  personne  d'entre 
vous  estant  en  sa  place,  qui  n'en  eust  autant  faict  :  car 
vous  sçavez,  messieurs,  que  les  habitans  de  BeutUing, 
chastean  en  Suave,  lequel  est  maintenant  de  ceste 
ligue ,  ont  porté  longues  et  grosses  inimitiez  aux  pre* 
decesseurs  d'Ulrich ,  et  les  ont  continuez  en  son  en«- 
droict  ;  tellement  qu'aucuns  d'eux  ont  malhem^use* 
ment  tué  et  massaoré  les  habitans  coustmniers  de  ses 


forests/dont  il  a  tresinstamment  requis  lay  estre  faict 
raison  par  les  gouverneurs  du  chasteau  :  mais  tant  s'en 
fault  qu'ils  ayent  faict  démonstration  exonplaire  des^ 
meurtriers,  que  plustost  les  mit  retirez  dedans  leur, 
Yille^^et  les  ont  nourris  et  soustenus;  au  moyen  de  quoy, 
se  voyant  indignement  offensé ,  il  ne  se  fault. esmer-^ 
veiller  s'il  s'est  enflammé  de  cholere,  et  si  prompte* 
ment  enflammé ,  que  vous  avez  plustost  entendu  le 
chasteau  avoir  esté  pris  et  assailly.  En  cecy,  messieurs, 
)e  ne  dy  rien  de  la  vengeance  qu'avez  fiiicte  de  luy ;  car 
l'ay  délibéré  de  déduire  seulement  les  raisons  pour  les* 
quelles  }'estîme  qu'il  est  raisonnable  qu'elle  soit  modé- 
rée, vous* priant,  devant  tontes  choses,  vouloir  repré- 
senter à  voz  yeux  les  corps  morts  de  ceux  qui  estoient  « 
en  sa  protection ,  estans  cruellement  hachez  en  pièces  . 
et  jettéz  devant  ses  pieds.  ' 

ff  Considérez  aussi,  s'il  vous  plaist,  les  pleun  et 
plainctes  de  leurs  parens,'  femnies  et  enfans,  se  fettans 
à  genoux  devant  luy,  et  réduisez  en  vostre  mémoire 
quel  dueil  il  pouvoit  avoir  d'estre  ainsi  contemné,  et 
quels  propos  tenoient  ses  subjets,  qui  le  persuadoient 
dé  se'  venger,  autrement  on  hiy  feroit  encores  pis.  Je 
me  rapporte  à  vous,  et  vous  laisse  à  penser  quel  cou-* 
Tagë  là  dessus  il  pouvoit  avok*.  Quant  à  moy  je.  suis 
d'advis  que,  s'il  y  a  quelque  temps  d'obeïr  à  une  juste 
douleur ,  et  de  se  venger  (  comme  )e  croy  que  vous  me 
confesserez  en  estre  quelque -fois  temps  entre  les 
hommes),  cestuy-là,  certes,  est  aucunement  neces^ 
saire,  quand,  après  avoir  demandé  justice  d'un  forfaict, 
en  lieu  d'en  faire  la  raison ,  'on  voit  les  malfaicteurs> 
non  seulement  mis  en  sauve-garde  dedans  lés  ïnuraiUefi 
de  là  ville,  mais  estre  appeliez  aux  honneurs  publics^ 
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Certainement  il  faict  grand  mat  à  toutes  personnes^  et 
singulièrement  aux  grands  seigneurs,  de  vedr  leur  au-^ 
thorité  contemnée  et  mespcîsëè;  et  cognoissonaque  na^ 
ture  nous  a  apprins'de  nous  esmouvoir  à  la  defiendre 
par  armes  y  si  autrement  il  n'est  commode  d'en  avcMr 
satisfaction.  Lises  les  histoires  des  anciens.,  et  il  se  trott# 
vera  que  peu  de  guerres  ont  esté  entreprinses  par  nos 
prédécesseurs ,  sinon  pour  cesie  occasion.  Et',  afin  que 
par  vostre  congé  il  me  soit  permis  vous  dire  de  rechef 
ce  que  j-en  ay  sur  le  cneur ,  f  estime  que  si  vous  éussies 
esté  au  lieu  de  Ulrich,  les  mesmes  causes  qui  Font 
meu  eussent  eu  pareille  puissance  sur  vous  que  si«r 
luy  :  il  a  esté  esmeu  de  juste  douleur,  estant  outra* 
geusement  offencé  et  injurié,  déporte  qu'il  ne  s'est  peu 
commander  qu'il  n^ait  vengé  la  mort  des  siens.  Ce  que 
)e  vous  supply  ne  penser  estre  dit  par  moy,  pour  vous 
rendre  rqurochable  ce  qui  vous  doit  estre  honorable , 
ayant  faict  la  vengeance  deceluy  qui  a  destruict  vos 
<^onfederez  :  je  ne  vouldi^oy  aussi  Tavoir  dit  peur*faire' 
comparaison  de:la  feultede  Ulrich  aarec:  vostre  acte  tant 
vertueux  ,  et  encores  moins  pour  nier  qu'il  n'ayt  failly, 
veu  que  luy  mesmes.  le  confesse  ;  car  il  devoit  faire 
plaincte  du  tort  qu'il  avoit  receu^'  en  ceste  assemblée, 
soubs  l'authorité  de  laquelle  il  s'en  fust  beaucoup  plus 
commodément  ressenty  • .  Parquoy  il  a  failly  et  teme^ 
rairement  faict:  il  le  confesse  et  s'en  repent  ;  il  en  porte 
la  peine  dure  et  longue  ;  son  recours  est  à  vostre 
bonté  ;  il  demanda  pardon,  et  promet  que  d'oresnavant 
il  sera  paisible  ;  et  si.  autresfois  il  a  esté  bouillant  et 
trop  outrageux ,  Faage  maintenant  ,4e  long  exil ,  et  ses 
4dvei^ite%  l'ont  refroidy  et  modérée 

K  Pardonnez  donc,  s'il  vous  plàist,  messieurs,  2i 


celay  «pti  detesÈ6  son  delict;  par(lonn£x  à  celuy  qui  lé 
confesse  ;.  pardonnes  luy  à  cesie  h^re  que  Tenvie  est 
numidre  snr  luy,  puisqu'on  la  chaleur  de  son  meffâict 
luy  ayeii  laissé  quelque  espérance  de  miséricorde.  Yous 
ajresfiiiGt  vostre  dèvoi#,  et  n'ayanipeu  à  tmnps  secourir 
et  sauver  vo%  confederez ,  vous  avez  pris  la  vengeance 
de  Toutrage  qu'ils  ont  endure;  et  cela  est  le  prochain 
remède  de  la  defiœoe  et  tuition  qui  leur  estoit  deue* 
Vous  avez  tiré  voz  alliez  hors  de  ^servitude  ^  et  ave< 
chassé  hors  de  sa  maison  et  de  son  psSs  cehiy  qui  leur 
avoit  oslé  leur  liberté  :  vous  avez  fait  }usques  icy  tous 
actes  de  magnanimité  et  de  vertu  ;  vous  avez  faict  co« 
gnoistre  que  yous  n'estes  ceux  desqueb  on  doive  ou* 
trader  les  amis  et  confederez.  Je  vous  prie ,  messieurs^ 
ne  prendre  garde  aux  paroles  de  ceux  que  j'ay  entendu 
à  mon  arrivée  en  ce  lieu^  lesquels ,  tontesfois,  ne  veu^ 
lent  qu'on  pense  qu'ils  en  soient  autheurs,  et  vous 
font  soufler  aux  oreilles  que ,  pour  cons^ver  la  repu«- 
tation  de  vostre  constance  ^  yous  ne  devez  aucunement 
recevoir  en  vostre^  bonne  grâce  ceux  desquels  vous 
ayez  quelque  fois  voulu  prendre  vengeance  ;*  mais 
avisez  plustost  que^ce  qu'ils  veulent  maintenir  pour 
constance /ne  soit  droictement  une  opiniastre  cuauté 
et  cruelle  opiniasti^eté.  Les  constans  ^  sans  doute ,  ont 
accoustumé  de  pardonner  ^  ainsi  qu'avez  faict  ;  et  k 
mesqre  que  celqy  qui  a  m^té  vengeance  se  retire  dô 
ses  mauvaises  entreprises ,  aussi  se  iault-îl  retirer  de 
toute  sévérité  et  rigueur  ;  et  a  l'on  cogneu  par  expé- 
rience^ que  plusieurs  grands  et  illustres  personnages^ 
de  la  memo^^  de  i^oz  antecesseurs  et  delà  nostre,  ont 
au  commencement  esté  fort  vicieux,  et  à  la  fin  se  sont» 
ehangez  et  rengez  au  bon  chemin  ;  de  maniée  qu'a- 
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près  lear  feu  de  jeunesse  passe,  ils  ont  recompensé 
leurs  folUes  de  plusieurs  vertueux  actes,  et  de  grands 
mérites  envers  la  republique.  Je  les  pourroy  icy  nom^ 
mer,  si  je  nepensoy  estre  odieux  de  réduire  en  souv 
venance  les  faultes  des  gens  de  bien ,  ja  par  le  temps 
abolies  et  oubliées. 

«Vous  avez  aussi  leu  que  voz  majeurs,  après  s^strè 
vengez  de  leurs  ennemis ,  et  après  les  avoir  vaincus , 
leur  ont  asseï  souvent  pardonné,  et,  qui  plus  est,  aux 
estrangiers  ont  quelquefois  restitué  leurs  biens ,  et  en 
ont  rappoiié,  tant  en  la  guerre  qu'en  la  paix,  non 
seulement  grande  gloire,  mais  grand  prouffit  :  combien 
devez  vous  plus  espérer  et  attendre  de  cestuy-cj,  et 
ne  doubter  qu'il  ne  doive  et  qu'il  ne  puisse  par  cy 
après  estre  paisible  à  ses  voisins  et  profitable  à  la  re- 
publique; veu  qu'au  moyen  d'une  juste  douleur,  et 
poiu*  l'afiection  qu'il  porte  aux  siens,  faisant  une  faulte 
commune ,  il  a  troublé  une  fois  seulement  le  repos  pu* 
blic,  et  a  plustost  pensé  faire  cbose  digne  de  luy,  qu'il 
n*a  crainct  qu'on  luy  en  sceust  mauvais  gré,  et  qu'on 
le  prîst  en  mauvaise  part.  Et,  encores  que  son  crime 
fustsi  grand,  qu'il  ne  deust  estre  aboli  par  le  temps, 
ny  adoucy  par  la  peine ,  ny  romis  pour  les  prières  de 
ceux  qui  solicitent  pour  luy,  si  est-ce  qu'il  appartient 
à  vostre  constance  d'entretenir  la  condition  promise  à 
ces  ducs,  estant  le  crime  récent  et  nouvellement  per- 
pétré, alors  que,  leur  ostant  leur  duché,  vous  le  don- 
nastes  à  un  autre;  enr,  comme  il  vous  à  esté  honno^ 
rable  de  prendre  les  armes  contre  celuy  qui  aBestruit 
vos  allies  et  confederez ,  il  est  plus  honnorable ,  au 
mesme  cours  de  la  victoire ,  d^avoir  donné  lieu  dé 
ropentance  et  espoir  de  miséricorde,  suivant  Fexcep^ 
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tion  apposée  dedans  rapoinctement  par'  vovs'  fitich 
Je  diray  d'avantage ,  comme  il  vous  a  esté  tresrhonno- 
rable  d'avoir  secouru  le  fils  innocent  de  vostre  en^ 
nemy^  ainsi  serar-il  maintenant  desbonneste' qu'il  n:e 
|ouisse>  par  vostife  moyen,  du  hîen  de  ceste  eiceptiooy 
et  que  Tenvie  se  renouvelle,  laquelle  par  le  temps 
se*  devoit  envieillir  et  oublier  ;'  et  sera  plus  deshon- 
KussXe  d'adjouster  à  la  première  peine  cestè  calamité; 
c'est  à  sçavoir  que,  pour-^oa  erreur  ou  crime, il  voyé 
son  fils  unique,  innocent^  estre  à  jamais  participant  de 
ses  adversitez,  en  lieu  d' estre  Vappuy  et  le  repos  de 
sa  vieUiesse.  le  puis  dire  d'avantage,,  qu'il  sera  tres^ 
deshonneste  que  cest  Jnnocent  en  temps  de  paix  soit 
despouiUé  des  reliques  dés  biens  de  ses  ayeûx ,  que 
vous  luy  avez  laissé  durant  la  ^eire  ;  et  que  la  peine 
de  la  faulte  d'autruy  soit  traasmîfie  sur  cehiy  qui  n'en 
fut  jamais  souspeçoi>né,  tant  s'en  fault  qu'il  l'ait  per-^ 
petrée.  Yoz  majeurs,  en  se  vengeant  des  offences  à  eux 
faictes,  souvent  ont  remis  les  faultes  des  pères  à  la  mi-^ 
sericorde  des  énfans,  et  les  faultes  des  jeunes,  gens  ont 
esté  par  eux  plustost  attribuées  à  l'aage  qWà  malice: 
et  vpudriesi  vousi  ordonner  que  cestuy  tresinuocent^ 
de  la  bouche  duquel  il  ne  sortit  oneques  parole  qui 
peust  oiTencer  personne,  demourast  en  misère  perpe-^ 
tuellepourle  delict  d'un  autre,'  lequel,  toutesfois,  n'est 
si  grief  ne  si  meschant^  que  la  peine  ne  deust  estre  di* 
minuée  par  le  temps,  et  la  haine  assopie?  topni^ett 
vous  la  vengeance  du  crime  du  père  sur  renfant  qui 
est  au  herseau  7 

<c  Considérez ,  messieurs^  je  vous  supply,  de Tun  lar 
vieillesse  calamiteuse  ^  et  de  l'autre  la-  misérable  jea-« 
nesse,  sans  qu'il  l'ait  mérité,  afiû  qu'eu  riouiQCc»]K:e  de» 
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Vm,  TOUS  ayes  esgard  à  vostre  bonté  et  jusUoe^  et  em 
ramendement  de  l'autre ,.  vous. usiez  de  vostre  de^ 
mence.  Considérez  qu'ils. sont  venus  et  extraicts  d^ 
hault  lieu  y  et  qu'ils  n'auront  fkuUe  ny  de  parents  ny^ 
d'amis  pour  les  secourir  ;  .et^  enoores  qu'ils  permettent 
qu'ils  soient  punis,i  ils  ne  veulent  neantmoins  que  dc^ 
tout  ils  soient  destruicts  et  ruinez  :  car,  pour  ne 'par- 
ler de  ceux  qui  sont  aux  escoutes,  attendans  de  sça-* 
voir  comment  chacun  de  vous  se  comportera  en  cj^t 
aflaire,  vous  voyez  quelle,  assemblée  de  gencf  il  y  a^ 
qui  soustiennent  leur  party,  non  pas ,  d'Allemagne, 
seulement,  mais  des  royaumes  loingtains.  Tous  ceux 
cy  estimeront  avoir  receu  faveur  de  vous,  si  vous  fa^ 
vorisez  ces  pauvres  misérables  ;  et ,  au  contraire ,  ils 
penseront  estre  offensez ,  si  vous  leur  tenez  la  rigueur^ 
et  leur  faictes  quelque  tort  ;  Et,  pour  le  faire  brief,  je, 
pense  que  vous  devez  considérer  que  vostre  trop  ri- 
goureux jugement  laissera  à  vous  et  à  voz  ènfans  une; 
semence  de  la  guerre ,  avec  quelque  deshonneur  d'à-» 
voir  usé  de  cruelle  vengeance  contre  l'un ,  et  n'avoir 
gardé  la  foy  à  l'autre  ;  et  au  contraire,  vostre  douce 
sentence  sera  cause  du  repos  public,  et  vous  engen* 
drera  grand  honneur.  Mais  quand  je  dy  cecy,  je  ne  le 
4y  pas  pour-ce  que  je  pense  qu'ils  veulent  chercher  le 
moyen  de  recouvrer  leurs  biens  par  voye  de  faict  et 
par  armes ,  car  de  gens  vaincuz  n'est  le  courage  tel 
ny  l'audace  si  grande;  mais,  d'autant  que  j*enten  qu'il 
y  a,  non  des  hommes,  mais  des  pestes  entre  les  hommes 
qui  sèment  en  derrière  un  venin  pour  vous  faire 
croire  que  s'ils  sont  remis  en  leur  entier,  à  la  pre^. 
viûere  occasion  qui  se  pourra  offrir,  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  se  vengent  de  tous  en  geûeral  ^  au  moyen 
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des  toiis  et  griefs  qu'on  leur  aura  faict  en  particulier, 
sans  adviser  au  trouble  de  la  paix  publique ,  Je  le  dy 
afin  que  vous  entendiez  que  vous  devez  plus  avoir 
craincte  que  les  bannis  entreprennent  quelque  nouvel- 
letëy  que  ceux  qui,  par  vostre  bien-faict,  aui^ont  esté 
remis  en  leurs  Estats  :  car,  comme  la  perte  de  tous 
biens  est  un  poignant  esguillon  pour  essayer  tous 
moyens  possibles  et  impossibles  de  les  recouvr»-,  ainsi 
tousjouTS  se  trouvent  quelques  personnes  qui  ont  piti^ 
de  ceux  qui  sont  fouliez  et  opprimez.  Donc ,  mes* 
sieurs,  pour  oster  de  voz  esprits  tout  souspeçon  de 
guerre,  aydez  à  ce  pauvre  innocent;  retirez  à  vous 
ce  pénitent,  afin  que,  luy  advenant  ce  nouveau  bien, 
tous  les  vieils  maux  soient  oubliez,  et  que  désor- 
mais les  esprits  des  deux  travaillent  plus  à  vous  ren<* 
dre  la  pareille ,  qu*ils  ne  font  maintenant  pour  estre 
restablis  et  réintégrez  en  leur  pristine  et  ancienne 
dignité. 

«r  Ainsi  faisant,  vous  aurez  une  plus  certaine  et  plus 
âsseurée  paix  du  seigneur  Bien  des  armées,  lequel 
reçoit  à  grâce  les  repentans,  et  est  deflfenseur  des  in- 
nocens  ;  car  c^est  le  seul  qui  peult  mettre  la  paix  en 
Voz  terres,  et,  s'il  ne  conserve  la  cité,  pour  néant  veille 
eeluy  qui  la  vèult  garder.  Faictes  donc  que  ceux  qui 
sèment  tant  de  mauvaises  nouvelles,  puissent  cog- 
noistre  que  le  bon  Dieu  est  appaisé  par  sa  pitié  et 
miséricorde,  moyennant  laquelle  la  guerre  est  des- 
tournée  et  la.  paix  asseurée^  non  par  mescbantes  assem- 
blées et  séditieuses  pratiques  d'aucuns  qui  vouloient 
chasser  le  pénitent  et  ruiner  celuy  qui  n'est  coul- 
pable.  Mais  il  me  semble  que  fay  assez  dit  pouï»  Te* 
quité  de  ceste  cause,  et  trop  pour  vostre  misericwde 
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^  prudences  car  vous  pouvez  avoir  suffisamment  en«- 
tendu  que  y  comme  tous  deux  doivent  jouir  de  la 
dause  de  Texception  cy  devant  touchée^  ain$i  Tin- 
nocent  doit  estre  totalement  restitué  en  son  premier 
estât.  Et  cela  se  doit  faire  par  vous,  au  jugement  des*- 
4]uels  le  roy  Ferdinand  s'est  submis^  en  intention  que 
toute  Tenvie  de  ce  jugement,  ou  la  bonne  grâce , 
rhonneur  ou  Tinfamie,  tombe  sur  vous  :  et  si  vous 
suivez  sa  volonté ,  et  que  vous  jugiez,  selon  Ffaonnes^ 
leté  et  équité  y  nécessairement  tous  deux  seront  par 
vous  restabli^  ;  et ,  au  pis  aller,  quand  vous  userez  de 
toute  rigueur,  il  ne  peult  à  tout  le  moins  que  cestuj 
çy  ne  soit  restitué  en  ses  biens  et  honneurs. 

«  Et  si  n'avez  changé  d'opinion,  je  puis  hai-diment^ 
sortaqt  par  où  je  suis  entré,  leur  congi*atuler  de  ce 
qu'ils  ont  trouvé  en  la  perte  de  tous  leurs  Estats  un 
dernier  refuge  en  vous.  Je  vous  doy  semblablement 
congi'atuler  de  ce  que,  par  la  bonté  du  roy  Feixii^»- 
nand ,  l'occasion  vous  est  oflTerte  d'acquérir  leur  banne 
grâce  ;  car,  après  que  par«ce  bien  faict  les  aurez  liez 
et  obligez  à  vous^  jamais  ne  pourront  estre  sinon  très* 
affectionnez  qnvers  vous  et  voz  enfans  ;  et  auront  d'ao» 
tant  phis  grande  occasion  de  conserver  l'union  et  paix 
commune,. que  plus  ils  se  sentiront  estre  Unaat  à  vous. 
Gela  vous  promet  ce  suppliant ,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  son  père  ^  cela  vous  promettent  tous 
ces  ambassadeurs,  au  nom  de  leurs  princes  :  et,  outre 
leurs  prières  et  promesses,  si  celles  du  Tres-Chrestien 
roy,  mon  maistre,  sont  de  quelque  ^cace  (comme 
certes  elles  doivent  estre),  il  vous  en  promet  autant, 
et  vous  prie  tresaffecUfeusement  croire,  s^il  y  ar  chose 
{jcomme.  en  tels  difierents  souvent  advient)  doût  oBioe 
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finisse  demourer  d'accord ,  que  votis  le  vuéHlez  èm« 
ployer.  Et  si  Tauthorité  d'un  àmy  commun  y  peult 
ayder^  vous  pouvez  faire  estât  qu'il  n'y  tespargnera  là 
|)èine>  le  soing  et  la  diligence  qu'où  doit  attendre 
ti'ûn  prince  qui  grandement  désire  la  réconciliation 
id'entre  les  alliez ,  et,  sur  toutes  choses ,  a  la  paix  pa^ 
l>lique  €à  recommandation  tressinguliere.  a 

Toutès4es  remonstrances  et  persuasions  dudit  Lan*- 
gey,  au  nom  du  Roy  son  maistré,  ny  celles  des  assise 
tans  de  messieurs  les  ducs  de  Wittemberg,  ne  ptorent 
amollir  les  cùenrs  des  commissaires  et  captIaînQs  de 
là  ligue  di^  Suave,  àusquels  touchoit  de  donner  jùge^ 
ment  :  et,  encores  que  le  duc  Guillaume  de  Ba^irôre  ^ 
ifai  esioit  capitaine'  gênerai  de  laditte  ligiie  ;  meist 
peiné  de  favoriser  lesdits  ducs*  de  Wittemberg^  peté 
et  fils,  pour  esti*e  ses  proches  parens ,  si  n'eut  il  moyen 
id-y  remédier,  pour  les  grandes  brigues  qui  se  fai- 
4ioient,  tant  de  la  part  derEmpereur,  soubs  main,  que 
du  rby  Ferdinand,  son  frère.  Parquoy,  à  la  requeste 
des  assistans  desdits  ducs,-  le  seigneur  de  Langey  de« 
libéra  à  la  première  assemblée'  leur  user  d'autre  per« 
«tasion,  au  nom  du  roy  Tres-Chrestien ,  son'  matstre, 
pour  tenter  si  les  remonstrances  faictes  au  nom  d'un 
si'grand  roy  que  ledit  roy  Tres^hrestien,  les  poui*- 
roît  induire  à  quelque  raison.  Parquoy,  à*  la  première 
assenïblée,  usa  de  l'oraison  qui  s'ensuit,  traduitte  de' 
latin-en  nostre  vulgaire  françois.^ 

Seconde  oraison  de  monsieur  de  Langey  pour  les 

.  ducs  de  Wittemberg. 

cc^MesseigneursVvousavez,  j^ar  mon  oraison,  en  ctf 
iiâfisméliëu, enténdu'les càuseis  pouvlesqùeUesletres** 


iiivinG^^  et  Tres-Chreslien  roy  de  FraBce,  mon 
maistre^  a,  du  coiniaénce]lieiit>  différé,  et  depuis  s'est 
condescendu  à  voas  recosMEQaoder  la  cause  du  duc 
Chrestofle  de  Wittembergi  k^  présent  et  suj^ant  en«- 
vens  vous  y  tant  pour  soy^mesme  que  pour  ie  due 
Ulrich,  ^n  père.  Vous  aye«  entendu  pareillemefït 
qu  elle  estoit  son  intention  et  delilwratâon  en  ceste* 
ditte  matiei^ ,  et  confine  à  Tlieure  de  ma  d^esche  on 
luyavoitfaict  entendre;  et  telle  estoit  son  espérance^ 
que,  par  vostre  moyen  et  bien*-faict,.et  par  la  démence 
et  bénignité  du  serenissime  roy  Ferdinand,  ceste  as« 
semblée  leur  seroit  port  seur  et  prompt  refuge  de  leur 
naiserable  et  longuement  agitée  fortune.  Et  k  cest» 
cause,  il  ne  m'enyoyoit  point  tant  pour  leur  donner 
aucun  reconfort  ou  faveur  en  leur  affliction ,  comme 
pour  congratuler  et  à  eux-^  et  à  vous,  et  audit  sereni»* 
sime  roy  Ferdinand  :  à  eux,  pour  ceste  porte  qu  i!« 
pensoient  leur  estre  ouverte  à  rentrer  en  leurs  pre^ 
miers  tiltres  et  dignités ^^  à  vous,  messieurs,  et  audit 
serenissime  roy  Ferdinand,  de  ceste  vostre  bonne  et 
saincte  délibération,  d'user  en  leur  endroict,  d'équité* 
ou  miséricorde.  Leur  estant  ce-pendant  si  mal  advenu^ 
qu'ils  sont,  npa  seulement  deceus  de-  leur  attente  (qui 
desja  ne  pend  plus  qu'à  un  extrême  4f^,  débile  espoir)^ 
ipais  que,  pour  le  comble  de  leur  malheur,  leurs  adver*^ 
saires(qui,  pour  vous  &ire  approuver  et  trouver,  bonne^ 
leur  entrepris^,  ne  se  fondent  tant  en  la  justice  de  leu» 
cause  ^  qu'en  fauûc  et  calomnieux  rapoits  )  tendent  à 
vous  amener  en  haine  et  mauvaise  réputation  cestuy 
vostre  supliant  innocent. 

«  Je  suis  certes  çoQtrainct  par  s€&  importunes ^^  mais: 
justes  prierei;,  puis   qu'en,  ceste  calaqaité  jele  voy- 
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encore»  avoir  espérance  que  ma  parole  et  recommen- 
dation  au  nom  du  Tres-Chrestieh  roy  mon  maistre, 
pourra  grandement  luy  servir^  tant  à  se  purger  envers 
youSy  qu'à  vous  mouvoir  de  reprendre  ceste  voye, 
soit  d'équité  ou  de  miséricorde  y  dont  faulse  calomnie 
vous  destoumoit  ;  je  suis,  dy-'jei  contraincl  changer 
mou  instituée  i  oraison  gi^atnlatoire  en  recommenda- 
toire  et  paroles  excusatoires ,  en  laquelle  Foccasion 
de  porter  paroles  en  ce  lieu  m'est  offerte  telle  et  si 
abondante ,  que  langage  à  moy  n'a  antre^  en  la  de- 
duisanty  n.e  peult  faillir,  comme  à  celuy  qui  n'ay  sinon 
à  faire  requeste  à  ceste  vosti^  noble  assemblée  de  gens 
esleus ,  c'est  à  dire  tresbons  et  tresjustes ,  et  vous  per-^ 
mader  que  contre  justice  et  vérité  vous  ne  veilles  en 
V€>stre  protection  recevoir  mensonge  et  injustice. 

«  Une  chose  piincLpalement  m'a  troublé  et  diverty 
de  si  promptement  et  volontairement  entréprendre 
ceste  charge;  c'est  que  les  adversaires  de  ce  duc,  ou 
en  effect  ont  aigry  à  l'encontre  de  Iny,  on  faulsement, 
et  (ce  qui  plus  me  plairoit  et  que  je  croy  )  vous  mettent 
en  avant  qu'il  soit  ainsi.  Ledit  serenissime  roy  Fer- 
dinand ,  que  j'attendoy  luy  devoir  estre  bien  veillant 
et  bénin  y  avecques  lequel  l'alliance  est  telle  et  si  es- 
troicte  du  Koy,  mon  maistre  ^  tant  par  affinité  que  par 
traitté,  que  maintenant  il  trouve  ceste  charge^  de  vous 
porter  parole,  trop  plus  dure  et  difficile  que  de  prime 
&ce  je  ne  la  pensoy,  et  ne  m'a  esté  peu  malaisé  dTar* 
rester  en  ceste  controverse ,  ce  que  en  fatem:  de  luy 
je  pourroy  dire  sans  ofienser  Tautre,  contre  lequel 
je  ne  voudroy  ne  doy  vouloir  profercr  ou  dire  une 
seule  mauvaise  parole,  ne  qui  touchâst  à  son  honneur, 
et  sçay  bien,  quand  je  le  feroy,  que  ce  ne  seroit-  sans 
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eoccmrir  l-indignation  du  roy  Tres-Chrestien  ^  mon 
maistre.  Toatesfois,  quand  je  considère  qu'à  Fun^  en 
se  départant  de  ceste  querelle,  tous  sesEstats,  qui  sont 
tresgrands,  demeurent  sau&  et  entiers ,  et  que  sa  ré- 
putation en  accroist;  et  que  Tautre  est  réduit  en  ceste 
extrémité^  que  de  vosti^e  jugement  au|ourd*huy  de* 
pend  entièrement  tout  son  bien,  estât,  et  moyen  de 
.vivre,  ce  peu  que  luy  reste  des  misérables  et  affligées 
reliques  des  anciens  tiltres  et  dignitez  de  ses  anc^s-^ 
très;  ensemble  que  sa  réputation  et  bonne  opinion 
demeureroit  blessée,  si  vous  Festimiez  tel  que  ceux  cy 
le  vous  peignent. 

(c  Quand  je  considère  aussi  que  je  suis  appelle  de 
par  luy,  et  qu'en  sa  faveur  je  suis  depesché  vers  vous, 
je  tix>uve,  messieurs,  que  je  ne  suis  plus  en  mon  en- 
tier, et  que  je  n'ay  aucune  apparente  excuse  de  luy 
refuser  ma  parole  en  cest  endroict,  sans  trop  gran- 
dement blesser  Ffionneur,  tant  dudit  roy  Tres*Cbres-> 
tien,  mon  maistre,  que  dudtt  serenissime  roy  Ferdi- 
nand :  du  Roy  mon  maistre ,  en  le  faisant  apparoistre 
seul  inhumain,  impitoyable  et  inexorable,  si,  en  la  si 
grande  affliction  de  son  allié  innocent  (pour  lequelje 
voy  de  toutes  parts  accourir  estrangers ,  et  qui  en  fien 
ne  luy  attouchent,  pour  assister  à  sa  cause  et  la  pren^ 
dre  comme  la  leur),  il  ne  vouloit  aumoins  prester  la 
parole  d'un  sien,  serviteur  pour  vous  recommander  son 
affaire  en  justice;  du  roy  Ferdinand,  d'autre-part,  en 
l'estimant  de  telle  sorte ,  qu'à  son  escient  il  voulust 
soustenir  une'  mauvaise  querelle ,  et  que  mesmeS  il 
voulue  contre  justice  usurper  le  total  bien  de  son 
proche  parent,  pauvre  et  innocent;  qu'il  deust  pren- 
dre, en  mauvaise  part  qu'avec  révérence  ^t  honneur^  on 
i8.  i6 
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luy  face  entendre  la  vérité^  qui  luy  est  faulcement 
déguisée  par  ceux  qui,  sonbs  son  niHu,  comme  je  mon^ 
treray^  et  au  grand  préjudice  de  sa  réputation ,  veu* 
lent  exécuter  leur  particulière  et  privée  malveillance 
contre  cest  innocent  et  toute  sa  maison.  Toutesfois,  je 
mettray  peine  (et  cognoy  bien  que  la  raison  le  veult) 
d*usèr  en  ceste  partie  de  telle  raison  et  modération 
de  dii^e^  que  tous  amis  et  ennemis  entendront  bien  que 
ma  parole  ne  s*addressera  point  contre  Tinteàtion  où 
propre  volonté  dudit  serenissime  Roy  (lequel  je  pense 
estre  prince  juste  ^  équitable  et  modeste  )y  mais  seule-^ 
ment  contre  Teffect  et  jugement  que  gens  malings  et 
pervers  ont  captieusemént  extorqué  à  Fencontre  de 
cestuy  pauvre  innocent,  son  parent. 

4c  Et,  pour*ce  quen  ceste  assemblée  je  ne  voy  point 
ses  députez,  ou,  pour  mieux  dire,  les  adversaii^es  et 
parties  de  cestuy  vostre  supliant,  je  vom  sujdie  tous^ 
messieurs,  me  vouloir  estre  tesmoings  et  arbitres  de 
ce  que  je  diray;  et,  à  mon  espérance,  vous  direz  au 
depàilir  que  je  n^auray  oubliée  que,  en  parlant  de  la 
tresmiserable  misère  d  un  amy  et  allié  dudit  seigneur 
Roy  mon  maistre,  en  chose  toutesfois  qui  aucune-^ 
ment  se  pourroit  estendre  jusques  à  la  personne  aussi 
de-^on  amy  et  confédéré,  il  me  fault  sobrement  et 
modestement  parlei-,  et  que  je  ne  me  seray  ny  aban-> 
donné  à  la  recommendation  de  l'un ,  ny  à  mon  es- 
cient foullé  rhonneur  de  l'autre,  ny  mis  en  aniere  la 
considération  de  la  commune  alliance  avecques  les 
detix.  Et  si  voua,  messieurs  (  en  excusant  préalable^ 
ment  la  longueur  de  mon  exorde,  qui  a  esté  neces**- 
san*e  pour  esclardr  et  fait^  entendre  Tintentidn  dudit 
seigneur  Roy  mon  maistre),  coulez  en  ceste  action 
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m'escouter  aussi  aUenlivemeiitet  avecques  telle  bene* 
valence  qa*en  la  pi^çoèdente  vous  m^escoutastes^  j'es^ 
père  vous  faille  cognoistre  el  toucher  au  doî^t  rinno»* 
cence^e  ce  duc  et  la  justice  de  sa  cause;  les  fauls^ 
et  impudentes  calomnies  de  ses  adversaires  ;  ensemUe 
qu^  sa  protection  etdeffence  est^unie  et  conjoincte  in- 
séparablement, au  pronfiit  de  vostre  empire ,  à  la  rei^ 
putation  de  ceste  compagnie,  à  vostre  devoir  envers 
la  patrie  et  se3  babitans,  envers  vous  mesmes  et  vot 
«nfans  à  jamais,  en  sorte  que,  sans  dommage,  forfiùct 
et  reproche,  vous  ne  pouvez  Fabandonner.  J'espère 
esclaircii^^cela ,  non  seulement  sans  offense,  mais 
avecques  bonne  grâce  dudit  serenissime  roy  Ferdi* 
nand,  du  nom  duquel  ces  imposteurs  veulent  convrii* 

leui^  calomnies  et  meschancetex.         

Et^  afin  que,  pour  entrer  en  ma  narration,  je  parte 
de  mesme  lieu  dont  part  et  procède  la  source  dt 
ceste  matière,  il  vous  souvient  bien,,  messieurs,  alors 
que  vous  despouillastes-  le  duc  Ulrich  de  son  duch< 
et  ornemens,  et  en  revesUtes  vosti^e  tresaugustc  Empe^ 
reur,  alors  roy  des  Romains,  sous  quelques  resti^tctions 
et  conditions ,  dont  en  ma  précédente  oraison:  a  esttf 
faict  mention,  vous  ne  voulustes  que  du  forfaict  du 
père  la  perpétuelle  vengence  s'estendist  sur  ce  jeune 
duc  Ghrestofle,  son  fils,  alors  enfant  de  quatre  ans; 
et  k  ceste  cause  vous  luy  reservastes  Taction  de  ses 
droîcts  généralement  sur  son  duché,  et  particulière*- 
ment  le  meistes  en  possession  des  placer  de  Tubinge 
et  de  Neyff,  que  par  le  traittë  de  reddition  d'icelles 
vous  luy  aviez  expressément  réservées,  lesquelles  es- 
tans  par  luy  possédées,  et,  quelques  temps  après,  au- 
cuns^ soy  disans  estre  commis  et  procureurs  dovdstre- 

i6. 
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dit  auguste  Empereur,  et  de  treshault  et  puissant  prince 
le  duc  Guillaume  de  Bavière  (lesquels  ils  disoiem  estre 
les  tuteurs  dudil jeune  prince),  parfrauldes  et  maehinar 
'  tiohs,  le  déboutèrent  de  sa  possession;  et  fut  ledit  prince, 
enfant  et  non  entendant  ses  droicts,  avecques  ses  places 
herediUires,.baiUé  en  garde,  pour  estre  nourry  et 
institué,  audit  serenissime  roy  Ferdinand,  auquel 
TEmpereur  avoit  baillé  le  surplus  de  laditte  duché, 
non  tant  à  tiltre  n  a  droict  de  propriété,  qUe  de  garde 
et  possession  précaire. 

«  Estant  depuis  ce  jeune  prince  venu  en  aage  de 
cognoistre  ses  affaires ,  et  reputant  à  bien  iq^ct  receu 
de  vous ,  ce  que  ne  luy  avez  faict  du  pis  que  vous 
luy  eussiez  peu  faire,  s'est  résolu  d'user  de  vostre 
bien -faict,  et  ^  requis  estre  restitué  et  remis  en  ses 
droicts.  Mais  ,  alors  qu'il  a  pensé  la  chose  estre  en  ces 
termes  qu'il  fust  à  tout  le  moins  institué  en  ses  places, 
il  s'est  soudainement  trouvé  dejetté  de  son  attente.  Et 
Juy  ayant  ledit  serenissime  roy  Ferdinand  accordé 
ceste  diète ,  et  qu'en  icelle  raison  luy  seroit  faicte  se* 
Ion  la  loy,  lesdits  ennemis  et  adversaires ,  ayans  une 
haine  extrême  et  enracinée  à  l'encontre  de  luy  et  de 
toute  sa  maison ,  à  cause  d'aucuns  leurs  amis  et  le 
père  de  l'un,  autresfois  attaihct,  convaincu  et  con- 
damné, et,  par  loy  et  coustume  du  pais,  exécuté  par 
officiers  du  duc  Ulrich,  pour  crime  de  leze  majesté;  ja* 
mais  n'ont  laissé  à  toutes  opportunitez  de  importuner; 
tant  qu'à  la  requeste  et  continuelle  i^terpc^llation  de 
plusieurs ,  ledit  serenissime  Roy  s'est  laissé  vaincre  et 
gaigner ,  et  vous  a  envoyez  icy  pour  agents  et  ambas* 
sadeurs  à  débattre  sa  raison  ,  les  dessusdits  ;apert6  et 
capitayx  ennemis   de  ceste  maison  de  W^temberg  5 
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lesquels  sevoyansen  si  belle  occasion  et  opportunité  dd 
la  iniiner  et  totaljiement  (instruire  ^  vous  pouvez  croire 
qu'ils  n'auront  failly  à  estendre  leur  charge  et  créance 
envers  vous ,  selon  qu  il  leur  a  semblé  d'estre  le  plus 
avantageux  et  à  propos ,  pour  achever  et  mettre  à 
çxecution  leur  entreprise. 

.    £t|  de  prime  face,  quand  le  duc  a  parlé  de  ses 
droicts  en  gênerai ,  luy  en  ont  couppé  la  broche ,  di^ 
sans  que  de  ce  ils  n'avoient  chat*ge  :  parlant  de  sa  res- 
titution et  réintégration  y  particulièrement  en  sesdites 
places  y  ils  luy  respondent  de  recompencè  ,  et  luy  pro- 
posent des  conditions  y  Dieu  sçait  quelles  et  combien 
approchantes  de  raison.  Et,  pour-ce  qu  il  ne  luy  sem- 
ble les  devoir  accepter,  à  cause  que  par  icellesse  veoit 
à  jamais  deboutté,  non  seulement  de  son  duché ,  maiV 
du  nom  et  tiltre  de  sa  maison  y  qui  est  ancienne ,  iU 
YOjis  le  paignent  Jiomme  contumax,  rébarbatif ,  recu- 
lant à  toute  raison  y  et  font  de  belles  protestations  en 
ceste  assemblée  I  devant  vous  et  devant  le  peuple  icy 
assemblez  publicquenîent ,  que  pour  autre  intention  il 
ne  i:e(use  les  plus  que  raisonnables  offres  qu'on  luy  faict, 
sinon  pour  avoir  occasion  de  commencer  la  guerre, 
pour  dissiper  et  abolir  la  paix  et  union  publique ,  et 
alumer  un  feu  qui  pourroit  embraser  toute  la  Germa-* 
pie  ;  pretendans  vous  induire ,  soubs  ceste  couleur,  à 
faire  ou  renouveller  une  ligue,  de  laquelle,  en  la  fai- 
sant telle  et  en  la  forme  qu'ils  la  demandent,  je  vou& 
feray  cognoistre  qu'entièrement  la  conséquence  est 
pernicieuse,  et  mettra  vous  et  voz.  enfana  à  jamais  en* 
infinité  de  périls  et  dangers.  Et  à  ceste  cause,  vous 
ave»  mestier  aujourd'huy,  si  oncques  vous  l'eustes, 
d'ii^er  en  voz  délibérations,  de  gravité  de  jugement,  de 
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coBsUmce,  tThumanitë,  et  de  vertu  ^  et  de  foj^  et  de 
providence  :  de  graTÎté  de  jugement ,  en  n'adjoustant 
legierement  foy  à  gens  qui  vous  mettent  en  avant 
choses 'par  eux  controuvées  et  non  apparentes;  de 
Constance  y  en  ne  privant  celuy  qui  se  tient  obligé  à 
vous  de  vostre  bien-faict^  sans  sa  coutpe  ;  d'humanité^ 
en  ayant  compassion  de  Tinnocent  afiligé;  de  vertu  ^ 
en  déclarant  librement  et,  ouvertement  que  vous  n'eistes 
tels  personnages  soubs  la  facile  connivence  et  dissi-* 
mulation  desquels  aucun  doive  prendre  occasion  d*op- 
primer  et  deStruire  un  innocent;  de  foy,  èntâiit  que 
voti^y  par  ancienne  observance  estans  tenuz  à  garder 
les  Estats  et  honneurs  réciproquement  les  uns  de& 
autres  y  par  plus  forte  et  meilleure  raison  estes  tenus 
d'y  conserver  cestuy-cy,  duquel  le  bien,  ^  maison 
deSaillant,  revient  à  l'Empire  ^  auquel  vous  ave^  la 
foy  et  serment  ;  de  providence ,  en  ouvrant  les  yeux  dé 
voz  esprits  y  et  prévoyant  combien  de  cest  exemple  ii 
pend  à  chacun  de  vous  de  mal  et  de  danger. 

«t  Mais  afin  que,  par  la  cognoissance  des  principes^ 
vous  puissiez  mieux  entendre  l'issue  et  conséquence» 
d'iceux ,  et  plus  certainement  ordonner  ee  que  fina^ 
blement  vous  avez  à  iàire,  entendez  un  peu  la  justice 
de  ceste  cause ,  le  plus  que  devoir  oh  cestuy  s'est  siib^ 
mis ,  ensemble  les  impostures  et  Êiulx-donnéz  à  eti* 
tendre  de  ses  ennemis.  Et  premièrement,  je  vous  ame- 
«eray  et  hiettray  en  avant  ce  droict  commun,  que 
jamais,  par  les  loix  de  ce  sainct  Emphe,  n'a  esté  veu 
que  l'homme  fust  contrainct  d'accepter,  avant  que 
d'estre  restitué ,  aucun  traitté  ou  condition  de  recom- 
pense, encore^  moins  de  la  prendre  au  choix  et  appétit 
de  ses  adversaires,  et  renonçant  par  luy  à  tous  les  an« 
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dei»  droids ,  tiltres,  dignités  et  remembraoees  de  la 
maismi  dont  il  est  issu.  Ils  me  diront  qu'à  prendra 
ceste  recompense  ce  duc  Chrestofle  est  tenu  et  oblige 
par  un  contracta  sur  lequel  ils  se  fondent  ^  qu'ils  disent 
estre  faict  par  ses  tuteurs  :  de  ce  traitté  il  vous  lanlt 
Teoir  s'il  est  suppose  ou  véritable ,  si  subsistant  ox^  in-< 
valide;  quanta  moy^il  ne  peult  cheoir  en  mon  enten- 
dement qu'il  puisse  estre  appelle  contracta  s'il  ne  cod« 
vient  à  la  deffinition  et  description  de  contract.  Et, 
puis  que  sur  iceluy  ils  veulent  faire  fondement ,  qu'ils 
monstrent  premièrement  que  cedit  due  Chrestofle  «usC 
oncques  mestier  de  tuteurs  ;  qu'ils  monstrent  que  ceux 
de  luy  ayent  esté  ou  peu  estre  baillez ,  lesquels  ils 
mettent  en  jeu  ;  monstrent  que  lesdits  supposez  tuteurs 
ayent  entre  eux  faict  ce  traitté ,  ou  que  ceux  qui  en  leur 
nom  le  feirent  en  eussent  oncques  d'eux  mandement 
ne  pouvoir;  monstrent  que  lesdits  supposez  tuteurs 
ayent  ce  traitté  approuvé  après  le  faict ,  ou  qu'il  leui" 
ayt  esté  loisible,  ou  de  le  faire ,  ou  de  l'approuver.  Cela 
monstre  I  il  fault  qu'ils  convainquent  que  Ferdinand  en 
son  endroict  l'ay t  gardé  :  alors  on  leur  advouera  qu'ils 
le  puissent  appeller  contract;  alors  on  leur  advouera 
qu'ils  y  puissent  faire  fondement ,  et  qu'ils  puissent 
oestuy-cy  contraindi*e  à  le  gatder.  Mais,  puis'qu  il  est 
certain  qu'il  ne  luy  a  point  fallu  de  tuteurs ,  et  qu'il 
estoit'en  puissance  de  père;  puis  qu'il  est  certain  que 
ces  prétendus  tuteurs  ne  luy  furent  oncques  baillez , 
et  ne  pouvoient  à  tels  estre  baillez ,  admis  et  receus , 
dont  l'un  estoitsaisy  du  bien  du  mineur,  l'autre  avoit 
esté  chef  d'armée  pour  le  spolier  ;  et ,  puis  qu'il  est 
Certain  qu'ils  n'ont  faict  ce  contract,  et  que  par 
iceluy  il  appert  qu'à  ceux  qui  le  feirent  ils   n'en 
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donûerent  oncques    mapidemejit  ne  pouvoir  ;   qu'il 
n'appert  point  qu'ils  ayent  ratifié;  qu  il  est  certain 
assez  qu'ils  n'eussent  peu  s'ils  eussent  voulu  ^  et  qu'il 
ne  leur  eust  esté  loisible  d'aliéner  à  leur  apetit  les 
biens  stables  et  immeubles  du  mineur;  et  posé  ores^ 
et  non  admis,  le  cas  que  toutes  solemnitez  y  eussent 
esté  gardées  :  puis,  toutesfois,  qu'il  appert  que  ledit  con- 
tract  a  esté  limité  de  temps  et  de  conditions  ;  puis 
qu'il .  appert  le  temps  estre  expiré ,  et  les  conditions 
n'avoir  esté  gardées  par  Ferdinand;  puis  qu'il  appelât 
de. sa  volonté  contraire,  et  que  l'eschange  que  par 
ledit  prétendu  contract  il  devoit  bailler,  n'est  plus  en 
sa  puissance^  et  que  ceux  de  vous  icy  assistans  qui 
l'avez  de  luy  acheptée ,  d'autant  que  vous  sçavez  bien 
que  vous  n'avez  aucune  volonté  de  la  luy  rendre, 
sçavez  consequemment  qu'il  n'est  en  luy  de  purger  sa 
demeure.  Qui  a-il  plus  qui  puisse  le  jugement  d'aucun 
tenir  en -suspend,  et  ne  doubte  que  leur  contract  qu'ils 
appellent  .ne  soit  invalide  et  nul?  Maintenant  doncques,. 
ils  disent  que>.  lors  de  la  reddition  de  ses  places,  et 
que,  par  la  mesme  cpmposition  qu'elles  luy  furent 
réservées  et-xlemie  baillées,  en  vertu  d'icelle   il  fut 
accordé  qu'en  luy  baillant  recompense,  il  seroit  tenu, 
de  les  restituer,  et  que  ceste-dite  condition  et  article 
fut  rédigé  par  escrit.  Pourquoy  ne  les  produisent  ils 
doncques?  Ils  disent  qu'ils  ont  perdu  les  lettres  :  6 
belle  invention!  pour  ce  qu'ils  n'osfent  produire  de 
faulces  lettres,  de  peur  d'estre  convaincus  faulsaires, 
ils  aiment  mieux  dire  les  avoir  perdues.  Qu'ils  s'en 
taisent  doncques,  et  seuiTrent  que  la  peite  de  leurs- 
dites  lettres  soit  le  gaing  de  cestuy-cy,  et  qu'il  la  puisse 
compter  à  son  advantage.  U  est  bon  à  sçavoir,  mes- 
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sieurs  y  que  ceux  que  vous  voyez  estre  si  songneùx,  et 
se  mettre  par  force  es  biens  d*autruy,  si  curieux  à  don- 
ner couleur  de  droict  à  leurs  usurpations,  eussent  esté 
si  peu  diligens  à  garder  la  pièce  sur  quoy  ils  fondent 
leur  principale  couleur. 

«  Or  soit  ainsi  (ce  que  non)  qu'en  la  composition  des- 
dites places  y  cest  article  fîist  couché ,  de  quelques-fois 
les  pouvoir  recompencer;  certes ,  Ferdinand  n'y  estott 
lors  entrevenanty  ne  veu  y  n'ouy  :  et  si  ce  droict  de  per- 
mutation fut  à  quelqu'un  i^eservé,  ce  fut  au  prou£St 
de  ceste  vostre  ligue,  auquel,  s'il  vous  eust  ores  esté 
réservé,  vous  avez  depuis  renoncé  en  n'en  usant, 
quand,  librement  et  franchement,  et  sans  condition  au- 
cune ne  modification,  vous  avez  remis  le  duc  Chres- 
tofle  en  possession  d'icelles,  comme  de  ses  choses  he- 
l^editaires,  et,  comme  telles,  l'avez  faict  advouer  et 
pbeïr  et  servir  par  les  subjects  et  vassaulx  d'icelles.  Et 
n'est  besoing  de  m'arrester  à  la  preuve  de  ceste  pure 
et  libre  possession ,  et  qu'elle  fust  sans  aucune  charge 
ou  récusation,  puis  que  je  parle  devant  ceux  qui  es- 
toient  au  faict,  ausquels  il  en  souvient,  et  qui  peuvent 
cestuy-cy  dédire,  s'il  ment.  Lesquelles  choses, comme 
elles  soient  entièrement,  ainsi  que  je  dy,  etque  ce  mi- 
neur a  esté  dejetté  de  sa  possession,  non  violente,  non 
clandestine,  non  precaii^e,  en  laquelle  il  a  par  temps 
légitime  et  prefix  de  droict  persévéré  ;  si  tous  les 
droicts  de  toutes  gens  et  nations  chantent  le  spolié  de- 
voir estre  avant  tout  euvre  restitué  ;  si  ce  duc,  en  requé- 
rant qu'envers  luy  on  use  de  ce  droict,  demande  chose 
que  par  les  loix  civiles  on  ne  luy  peult  nier,  voyez, 
toutesfois,  à  quelle  raison  il  s'est  voulu  sonbmettre. 
ft  Mais  quelle  desraison!  Il ft esté  content  de  souffrir. 
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poor  à  c«sle  vostre  compagnie  donner  à  entendre  qu'il 
n'est  à  mal  aise  à  contenter  <jta'on  le  vous  faict  :  c'est 
<loe ,  pour  donner  temps  à  ses  adversaires  de  mcùrir 
leur  aigreur,  et  de  luy  faire  raison  d'eux^esmes,  U  a 
consenty  de  laisser  endormir  et  reposer  sa  demande, 
moyennant  que  les  fruicts  seulement  du  passé  de  ses- 
dites  places  luy  feussent  restablis  jusques  à  présent, 
et  pour  l'avenir,  asseurance  baUlée  jusques  à  dix  miUe 
flonns,  pour  son  moyen  de  vivre  en  attendant.  Est-ce 
point  cecy,  messieurs,  que  sesdite  adveréaires  ap- 
pellent refuser  la  raison?  est-ce  pour  cecy  que,  par 
leui-8  calomnieuses  protesUtions  publiques,  fls  veulent 
conUe  cestuy  assembler  del,  terre  et  mer?  et  que, 
pour  le  vous  amener  en  haine,  ils  le  vous  preschent 
bomme  containax ,  intraittable ;  esUangé  de  toute  rai- 
son, de  tonte  équité,  de  toute  voye  d'amitié  ;  ennemy 
infracteur  de  paix  et  repos  public?  Ordonnez  leur.' 
messieurs,  qu'ils  ne  posent  en  faict  ce  qui  n'y  est  •  Or- 
donnez leur  qu'ils  ne  baillent  nom  de  conlract  à  ce 
que  leurs  ancestres  n'appeUerent  oncques.  ainsi,  et 
n estimèrent  devoir  oncques  estie  observé;  autrement 
vous  estes  indoctes,  non  docteurs  en  dn,ict:  onlomie, 

<^n^act  avoir  esté  par  le  maistre  observé  :  autrement 

^se  èonvainqueront  d'évidente  mensongeenveisvons, 
q«ï  «Çavez  le  contraire. 

^HS.^^'^'^T  ***'"''  ^"^°^  °"  1«"«-  «««t  e»  avant  les 
*œcu  evidentement  exprès,  qu'ils  se  taL^ent,  s'ils  ne 

t^c^  f/T°°^^«'  '\  ^''^  «e  -nettent  en  jeu  de. 
d^a!S  "°ff"l^."'^'  ^"^  °«  «*•>*  ««  furent  oncques,  et 
deri!n  '  '  "'°"'°*  °^^  apparoistre,  ils  ne  seroient 
«   "en  mieux  appuyez  :  auUement  ils  apresteront  à 
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rire  à  ceste  compagnie.  Ordonnez  leur  qa*ils  ne  vous 
protestent  pins  de  belles  et  plus  qne  raisonnables  con^^ 
dations  f  par  eux  offertes  et  par  cedit  duc  refusées  : 
autrement,  que  vous,  qui  cognoissez  assez  là  condition 
d'icellesy  et  quelle  trenchante  cognée  ce  duc,  en  leur 
obtempérant ,  eust  esbranlée  contre  la  racine  et  fon-' 
dément  de  sa  pétition ,  les  ferez  mettre  hors  -de  ceste 
compagnie^  comme  resveurs ,  et  qui  tels  vous  estiment. 
J^oublioy  quasi,  messieui*s,  à  tous  alleguet*  un  autre 
bien  ferial  et  solemnel  argument,  dont  impudemment 
ils  usent  parmy  les  banquets  et  assemblées  de  peuple  ; 
c'est  qu'il  touche  à  vostre  réputation,  et  à  vostre  de* 
voir  envers  ces  deux  princes  que  vous  avez  esleve^ , 
runEmpa*em*,  et  Fautre  roy  des  Rommains,  leur  as- 
seurer  ce  duché ,  lequel  est  tant  en  leur  bien  séance 
que  plus  ne  peult ,  pour  s'en  yenit  des  autres  païs 
qu^ils  tiennent  en  Germanie,  jusques  en  leur  Pais  Bas,* 
passant  sur  le  leur.  N'est-ce  pafi ,  messieurs,  tin  singu- 
lier fondement,  et  digne  que  par  eux  et  devant  vous, 
et  pour  fonder  une  telle  cause,  soit  allégué?  comme 
s'ils  vous  pensoient  «i  estourdis*,.si  aveuglez,  si  hors' 
de  sens,  que  vous  né  sentissiez ,  vous  ne  veissiez ,  vous' 
n'entendissiez  quelle  puissance  et  liberté,  en  accol*- 
dant  ceste  raison,  vous  bailleriez  d'icy  en  avant  à  tous 
voz  foturs  empei^urs,  d'estimer  leur  estre  loisible 
user  de  mesme  loy,  et  d'entreprendre  sur  les  biens  de 
vous  et  voz  successeurs,  non  ce  que  la  loy  veult,  non 
oe  que  la  raison,  non  ce  que' la  foy  naturelle  entre  le 
seigneur  et  le  vassal ,  mais  ce  qui  leur  viendroit  k  plài-* 
sir,  à  bien  séance  et  à  volonté. 

«  Mais  je  voudroy  bien ,  messieurs,  laissant  ce-pen** 
dant  cestuy  et  tous  autres  argumens ,  car  je  sçay  bien 
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que  ces  menées  ils  ne  font ,  et  que  ces  propos  ils  nê^ 
tiennent  au  sceu  desdits  seigneurs  Empereur  et  Boy  ; 
]e  voudroy  bien,  dbje^  qu'on  leur  demandast  de  quel 
visage,  de  quelle  contenance,  de  quelle  asseurance 
ils  oseroient  entreprendre  de  mettre  ce  conseil  en  avant 
à  leur  maistre ,  à  vous ,  à  leur  auguste  et  invicte  Em- 
pereur :  à  leur  maistre ,  que,  contre  la  religion  du 
serment,  qui  l'oblige  à  garder  les  droicts  de  ce  sainct 
Empire,  il  usurpast  et  appropriast.à  soy  ce  duché,, 
qui,  de  son  institution  première  (la  ligue  de  ces  duc& 
defiàillant),  est  affecté  et  incorporé,  dés  maintenant 
comme  pour  lors,  à  la  chambre  et  recepte  impériale  : 
à  vous,  qui  estes  membres  de  FEmpire  >  de  faire  ligue* 
et  alliance  pour  maintenir  ladite  usurpation  :  à  lemt 
Empereur,  de  l'approuver,  ratifier,  et  l'en  investir-î 
Ce  seroit  certes  chose  trop  indigne  en  cest  Empira 
(qui  se  registpar  loy  et  religion)  du  serment  qu'on  luy 
doit,  que,  pour  gaigner  un  tel  duché,  celuy  se  depar-- 
tist  de  la  loy,  celuy  faillist  de  son  serioent  à  l'Empire^ 
qui,  estant  par  vous  esleu  à  roy  des  Romains,  est 
obligé  à  faire  obeïr  les  autres  à  la  loy,  et  à  garder  le. 
serment  qu'ils  ont  à  FEmpire  :  autant  seroit-ce  chose 
indigne  à  celuy  qui  de  tous  les  autres  prent  le  ser*- 
ment,  contre  son  serment  apliquer  et  aproprier  à  sa 
maison  les  indubitables  droicts  dudit  Empire.  Mais  je 
veux,  messieurs,  en  cest  endroict  que  vous  me  croyez. 
Il  n'est  rien  plus  esloigné  de  tels  conseils,  que  sont 
ces  deux  serenissimes  frères;  et  jamais  aux  machina- 
teurs  d'iceux  ils  n'adjousteront  foy,  sinon  qu'on  les 
leur  desguise  en  toutes  autres  couleurs,  comme  main-: 
tenant  les  susdits  conseillers  de  Ferdinand  (qui  est  un 
vice  commun  et  réglant  sur  beaucoup  de  personnes  ), 
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âoubs  umbre  de  se  monstrer  diligens,  assidus  et  indus- 
tiieuXy  distrayenty  tant,  à  tort  ou  droict^  les  seigneurs 
de  leurs  maistres  ;  veulent  (comme  )e  disoy  n'aguei^es, 
et  vous  trouverez  estre  véritable)  exécuter  leurs  pro- 
pres et  paiticulieres  afièctions;  et  ont,  pour  ce  faire, 
embrassé  ceste  cause  plus  aigrement  et  opiniastrement 
que  par  le  Roy  leur  maistre  il  ne  leur  est  ordonné, 
au  moins  qu'il  n*est  convenable  à  Tint^^té  de  sont 
nom  :  et  tellement  sont  audacieux  en  leur  calomnie, 
que ,  pour  estranger,  d'une  part ,  et  divertir  le  Boy 
leur  maistre  de  sa  première  et  bonne  délibération  qu'il 
avoit  conceuë  envers  cestuy  vostre  supliant,  luy  don* 
nent  à  entendre  que ,  de  vous  mesmes  et  volontaire- 
ment, vous  ne  desiriez  autre  chose,  sinon  de  renou-* 
vellèr  ceste  ligue,  et,  par  icelle,  à  tout  jamais  luy 
asseurer  ce  duché;  mais  que,  pour  la  réputation  seu- 
lement, vous  en  voulez  bien  estre  requis. 

tt  A  vous,  d'autrepart,  ils  doivent  aussi  donner  k 
entendre  l'affection  et  volonté  de  leur  maistre,  ce  qui 
leut  plàist,  et  qui  mieux  leur  semblé  à  propos  pour 
vous  esmouvoir  à  ce  faire.  Et  pensent  bien  vostre  af* 
fection  envers  luy  estre  telle,  qu'à  sa  requeste  vous  le 
faciez  sans  contredit  :  aussi  pensent  ils  qu'en  ce  fai«- 
sant ,  si  bien  vous  ne  condamnez  ouvertement  et  par 
mots  exprès  ce  pauvre  innocent ,  en  effect  toutesfois, 
et  par  conséquence,  vous  le  condamnerez,  et  entière- 
ment destournerez  ledit  seigneur  roy  Ferdinand  de 
luy  faire  la  raison,  laquelle,  à  ce  que  j'enten,  il  luy 
eust,  long  temps  a,  faicte,  si,  par  le  faux  rappoit  qui  ' 
luy  a  esté  faict  de  voz  opinions ,  il  n'eust  esté  decon-» 
seillé.  Or,  considérez,  messieurs,  autant  qu'il  vous  a 
e^té.  honnorable ,  estans  armez  et  victorieux ,  attremr 
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per  et  modérer  au  cours  de  victoire  la  vengence  coii-» 
tre  le  père,  6(  à  ce$t:iiiUQceDt  reserver  le  moyen  de 
vivre  et  espenoice  de  i^elouroer  à  ses  Estats,.  si  main-» 
tenant  il  ne  vous  seroit  pas  autaiit  deshonnorable  de 
non  seulement  clorre  les  yeux  au  devant  de  la  raine 
et  oppression  du  mesme  innocent ,  mais  Topprimer  ^ 
rainer  vous  m^smes.  Yous  mesmes^  certes,  le  rninereai 
entièrement  par  ce^e  ligue,  donnans  au  monde  occa^ 
sion  de  penser  (fixe  vous  ayez.  Bpçvaavé  ce  que  par*c]r 
devant.a  esté  faict.  contre  luy,  et  que  vous*  aprouvîee 
ce. que  par  cy  apres.se  fera  :  car  on.ne  pensera  point 
qu  luie  telle  assemblée  de  gens  cboisia^^de  tous  Estats^ 
sans  le  trouver  expressément  et  grandement  coulpable^ 
eust  faict  une  ligue  au  pre}udice  de  tout  son  bien,  de 
laquelle,  au  temps  advenir/.la  conséquence  et  le  dan«  * 
ger  de-Fexemple  redondersur  eux.  Ou  si  on' pensoit 
que  sans  grande  et  meure  délibération,  et  sans  pren- 
dre garde  à  tort  ou  droict ,  vous  l'eussiez  feicte ,  ou 
quà'Vosljre  esciait  (ce  que  Dieu  ne  vueille)  vous  eus^ 
siez  voulu  opprimer  un  innocent,  vous  associrez  tm^ 
tache  sur  vostré  réputation,  que  toute  L'eaue  delà  mer 
ne  seroit  suffisante  à  effacer,  ne  toutes,  les  ténèbres 
du  monde  pour  la  cacher  :  car  vous  pouvez  assez  en^ 
t^dre  que  luy,  estant  ainsi  dénué  de  tons  biens,  ja^ 
n^is  ne  pourra  porter,  sfil  est.de  cueur  aussi  baultain 
comm^  de  lieu,  illustre ,  qu'on  le  voye  eu  ce  pais,  mi-^ 
sers^le  vivre ,  auquel  il  a  de  sa  naissance  nom  et 
tiltre  de  prince.  Estant  doncques  nécessairement  c(m^ 
'  ^  ainpt  de  se  bannir  hors  du  païs ,  que  pourroit-il  em-^ 
porter  avecques  luy,  sinon  la  honte  et  reproche  d^ 
r Empereur,  du  Roy  son  frère,  de  vous  tous,  eà  quel-* 
ques  parts  du  mondexqu'il  se  puisse  trouver?  et  don^ 
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ner  à  un  chacun  matière  de  dire  en  le  monstrant: 
a  C*est  cestuy  là  qui  autresfois,  qui  maintenant^  qui  sans 
a  sacoulpe^  qui^  hoi:s  d*AlIemagne...»  Vous  entendez  le 
surplus  des  sentences  ^  et  je  me  déporte  ?olontiars  de 
les  achever  ;  car  je  voy  voz  cueurs  desja  se  mouvoir, 
et  que  tacitement,  et  par  signes  et  visages ,  vous  ad^ 
vouez  et  recognoissez  ce  que  je  dy^  estre  vérité  :  mais 
ne  pensez  point  que  ce-pendant  ces  bons  forgeurs  de 
calomnies  (  pourveu  que  ce  que  par  eux  mesmes  ne 
peuvent,  ils  le  puissent  &ire  par  vous,  soubs  Fautho^ 
rite  Qu  de  leur  maistre  ou  de  VEmpereur  )  facent 
grand  compte  y  ne  de  ce  que  le  monde  en  dit  présent 
t^nent,  ne  de  ce  qu*à  mille  ans  opi  en  dira.  Je  pour- 
ix)y  en  cest.  endroict  (et  les  propos  s*y  offrent)  vous 
reciter  combien  et  quelles  paroUes,  à  cause  de  tels 
conseils,  se  disent  publiquement  en  toute  la  Germa- 
nie, à  rencontre  des  seigneurs  dessus  nommez,  et  à 
grand  tort,  selcm  mon  advis,  par  gens  qui  descrieni 
maint^tkant  leur  misérable  ambition  et  avarice  immo-* 
derée«  Maintenant  lenr  puissance,  trop  peu  feableet 
trop  suspecte ,  vous  advise  de  prendre  garde  à  eux , 
et  qu  ils  n  abbayent  à  autre  chose  qu-à  occuper  et  k 
soy  assubjettir  toute  la  Germanie^ et  quen  opprimant 
maintenant  Fuu  et  maintenant  Taiitre,  et  y  occupant 
leurs  biens,  il  semble  qu'ils  veulent  asseoir  leurs  gar- 
nisons  en  plusieurs  et  diverses  parties  dlcelle ,  pour 
après,  à  leur  apoinci,  et  quand  ils  la  voirront  affoiblicf 
de  ses  furincipaux  membres  ,  Tassaillir  alors  universel- 
lement, plus  hardiment  et  à  moins  de  danger. 

«  Je  vous  pourcoy  aussi  reciter  infinité  d'exemples 
que  Ton  amené ,  tant  d'estrangers  que  de  vostre  nation , 
tant  dé  modernes  comme  d'anciens,  de  ceux  qui  en 
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voyant  opprimer  leurs  voisins^  nVn  ont  tenu  compte  ttf 
faict  semblant,  et  n*ont  jamais  cogneu  qu'en  l'oppres- 
sion d'autruy  on  machinoit  la  leur,  jusques  à  ce  qu'ik 
se  sont  veuz  eux-mesmes  trébucher  en  pareille  servi- 
tude. Lesdits  exemples  ainsi  mis  en  avant,  tendans  à 
ce  que  vous  pensiez  à  nostre  faict  et  à  la  consei^ation 
de  vostre  liberté  ^  et  qu'en  remettant  devant  voz  yeux 
le  danger  de  voz  voisins,  vous  pensiez  à  ce  que  vous 
mesmes  devez  ou  espérer  ou  craindre.  Mais  je  m'en 
déporte  legierement,  de  peur  qu'aucuns,  qui  paraven-» 
ture  pensent  quoy  que  ce  soit,  qui  voudroient  bien 
qu'entre  le  Roy  mon  maistre  et  lesdits  seigneurs ,  les 
choses  ne  soient  point  entièrement  accordées,  ne 
feissent  du  cueur  d'autruy  jugement  selon  le  lem*,  et 
meissent  en  avant,  ou  que  ledit  seigneur  Boy  mon 
maistre  expressément  m'eust  atiltré ,  ou  que  de  moy^ 
mesmes,  en  espérant  de  luy  complaire,  j'eusse  aflSbcté 
ceste  occasion  de  vous  reciter,  et  descouvrb  chose  à 
quoy  pai^avanture  aucuns  de  vous  ne  pensent  encores. 
c(  Quoy  toutesfois  que  Ion  vousr  en  puisse  dire ,  ne 
croyez  point,  si  par  inadvertance  il  m'eschappe  quel- 
que mot  qui  puisse  desplaire  ausdits  seigneurs,  si  d'ar 
vanture  ils  estoient  {endres  des  oreilles,  que  je  le  face, 
ou  par  ordonnance,  ou  au  sceu. ,  ou  au  nom  dudit  sei* 
gneur  Roy  mon  maistre.  Voz  bons  visages  en  grande 
partie  m'ont  invité  à  dire  franchement  ce  que  j'avoy 
auparavant  délibéré  de  taire,  et  en  grande  partie  m*y 
a  contrainct  l'outrecuidance  de  ses  gens  icy,  lesquels 
sont  cause  qu'à  l'encontre  desdits  seigneurs  telles  pa* 
rôles  sontdittes  et  semées.  Et,  afin  qu'en  ceste  partie 
je  porte  tesmoignage  de  moy-mesmes,  il  ne  fut  micques 
homme  plus  malaisé  à  persuader  en  choses  dittes  à 
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îeîicônftr^  des  |)riiices,  que  je  suis  et  toùsjours  ày  esté 
tant  de  ma  nature  que  de  mon  instituée  forme  de  vivre. 
Et  quant  ausdits  séi'enissimes  seigneurs  qui  sont  tant  te- 
nus et  obligez  à  vous ,  qui  tant  sont  creut  et  augmen- 
tez en  biens ,  en  forces ,  en  dignîtez ,  au  hazard  de 
voz  personnes,  de  voz  biens/  de  voz  puissances,  je 
ne  penseray  jamais  que  d'eulx  vous  deviez  nons  crain- 
dre ;  bien  suis  d'avis  seulement  qu'avec  telle  et  si 
gi^ande  rcvferance  qu'il  appartient  à  lenrs  Majestez, 
on  leur  ramentoive  aùcunesfois  ce  qui  est  de  leur  de- 
voir, et  qu'ils  ne  se  laissent  séduire  par  faulx  comseil. 
Us  sont  exorables  et  bénins,  ils  ont  sur  tout  en  singu- 
lière recommandation  leur  bon  renom ,  et  la  bonne 
conscience  que  Dieu  nous  baflle  pour  en  toute  nostre 
vie  estre  tesmoings  dlionnesles  entreprises  et  vertueux 
iàicts:  qui  est  la  cause  pour  laquelle  ce  duc  a  plus 
grand  regret  se  veoir  privé  de  son  bien  ;  car  il  en- 
tend et  cognoist,  comme  j'etiten  aussi  et  cognoy,  que 
si  seulement  quelqu^rm  adverttssoit  le  f  oy  Ferdinand 
de  son  devoir,  ou  qu'il  ne  itis\:  destouraé  par  autre  dé 
sa  naturelle  démence ,  il  hiy  feroit  la  raison  bien  tosJ 
et  volontiers. 

«  En  ceste  mesme  opinion  estoit  le  roy  Tres-Cîires- 
tîen,  mon  maistre,  quand  il  me  depescba  de  sa  cour, 
fion  tant  pour  autre  chose  faire,  que  pour  venir  con- 
gratuler ,  comme  j'ay  dit.  Combien  que  prévoyant  en 
soy,  et  cognoîssant  qu'aux  controverses  qui  sont  de 
grandes  choses ,  encores  que  les  parties  au  principal 
demeurent  d'accord,  ri  est  neantinoins  bien  malaisé 
que  les  dépendances  en  brief  temps  soient  appaîsécs; 
et  qu'à  ceste  cause,  pensant  que  si  quelque  chose  y 
avoît,  ainsi  que  je  le  trouve  en  effect,  qui  fust  encore^ 
18.  17 
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à  deçiesler  ».  son  authorité  fust  de  quelque  crédit 
(ainsi  que  par  raison  elle  doit  estre^  et  croy  qu^efle 
soit  envers  le  roy  Ferdinand,  lequel  il  pensoit  que  je 
trouvasse  icy  ) ,  il  me  bailla  lettres  de  créance  à  luy 
porter,  et,  en  son  absence,  à  ses  ambassadeurs  estans  de 
pardeça  ;  et  n'eut  oncques  plus  grand  désir  de  faire 
chose,  que  d'interposer  son  authorité,  comme  amy 
et  allié  commun  des  deux  parties ,  et  s  employer  à  les 
mettre  d'accord.  Et  m'avoit  donné  charge  de  leur  pro- 
poser un  moyen  de  paix  infallible,  et  aux  deux  par- 
ties expédient  et  prouffitable,  lequel  alors  il  avoit.  en 
sa  mfdn  :  et  s'il  eust  pieu  à  Dieu ,  ou  que  ledit  sere- 
nissime  roy  Ferdinand  eust  icy  envoyé  autres  person-» 
nages  qui  eussent  esté  ambassadeurs  et  non  parties, 
ou  que,  sans  m'an^ester  ^  eux,  je  fusse  droict  allé  de* 
vers  luy,  je  suis  bien  asseuré  que  non  seulement  il 
ne  se  feust  laissé  destourner  de  la  voye  de  clemencç 
et  d'équité  oil  il  estoit  ja  entré  y  mais  quand  il  n'y 
eust  encores  enjtré,  il  l'eust  faict  alors,  la  créance 
puye  que  j'avoy  à  luy  dire  ;  et  ne  sçriez  maintenant, 
6  illusti^e  seigneur  duc  Ghrestofle,  en  ceste  perplexité 
d'attendre  jugement  aujourd'huy,  duquel  entièrement 
dépend  tout  vostre  bien  ! 

«  Mais,  puis  que,  de  mauvaise  fortune,  je  ne  l'ay 
trouvé^  et  que,  m'estant  adressé  à  ses  gens  et  députez , 
il  leur  semble  non  seulement  ne  devoir  employer  en 
cest  affaire  Fauthonté  du  Roy  nostre  maistre,  mais 
ont  rejette  insolentement  et  refusé  d'accepter  ses  lettres, 
et  faict  en  sorte  que  je  ne  suis  en  mon  entier  de  main- 
tenant pouvoir  aller  vers  ledit  sevenissime  Hoy,  sans 
commission  et  ordonnance  nouvelle ,  vous  ne  pren- 
drez en  mal  si  quant  à  ce  point  je  n'obtempère  à  vostre 
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:  requesté  ;  car  il  m*a  semblé  de  pouvoir  et  devoir  faire 
honnestement  et  sans  offence  de  recommander  un 
affaire  en  ceste  compa^ie^  de  la  part  du  Roy  mondit- 
seigneur  et  maistre;  ce  que  fay:songnisusement  ae-* 

*  comply  et  accompliray  de  bon  cueur  ;  et  ne  fairay 

*  ckûse  pour  vous  qui  soit  au  préjudice^  ou  puisse  esttû 
justement  trouvée  mauvaise  dudit  serenissime  roy  Fer** 
dinandi  Lé  Tres-Chrestien  roy,  mondit-seigneur.  et 
maistre^  s'il  le  vouloit,  il  ne  pourroit  par  les  traittez 
qu'ils  ont  ensemble  ;  et  si  par  les  traittez  il  le  pouvoit, 
il  nelevoudroit,  pour  Falliance  du  sang  qui  est  entœ- 
eut;  mais  en  toutes  autres  choses  qiie^  sans  blesser  sa 
foy,  son  honneur  et  le  devoir  du  sang,  il  pourra  faire 
en  vostre  faveur,  vous  le  trouverez,  à  jamais  vostre 
allié  et  bon  amy,  et  ne  sera  son  bien  espargné  en  vostre 
nécessité.  Tousjours  a  esté  la  cour  de  France  la  plus 
libérale  de  toutes  autres,  sans  contredict;  tousjours  a 
esté  ouverte  et  abandonnée ,  et  oncques  si  libérale  ne 
fut  que  soubs  ce  Roy,  au  refuge  et  repos  de  tous  princes 

'  exiler  et  souffreteux.  Par  plus  forte  raison,  devez  vous 
^  espérer  qu'elle  ne  sera  close  à  vous  qui  en  estes  allié  ;  à 
voiis.  qui^  pour  la  justice  de  vostre  cause,  pour  Tin-* 
nocence  de  vostre  personne,  semblez  à  voz  ennemis 
me^nes  estre  tresdigne  de  miséricorde  et  compassion^ 
tt  J'ay  toutesfois  opinion  et  ose  vous  augurer  que 
du-serenissime  roy  Ferdinand  vous  devez  encores  es- 
pérer meilleure  chose  que  l'apparence  jusques  icy  ne 
monstre;  et  quand  je  seroy.  en  ceste  noble  assemblée 
interrogué  par  serment,  j'oseroy  affeimer  qu'il  n'a 
comfnandé  ne  sceu,*et  que  jamais  il  ne  trouvera*  bon 
que  ses  agens  dessusdits  ayent  refusé  les  lettres  du 
Roy  mon -maistre.  Et  me  laissera;^  jamais  persuader 

»7- 
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que  luy,  qui  franchement  n^avoit  faict  refns  d'accepter 
lettres  assez  injurieuses  du  turc  Soliman ,  ennémy 
cQOunun  de  nostre  foy,  leur  eut  scufièrt  de  refuser 
lettres  gratieuses  et  dç  recommandation  d'un  roy 
Tres-Chrestien y  son  amy,  son  confédéré^  son  allié  si 
proche:  aussi  peu  me  laisseroy  persuader  que  luy,  qui 
au  différent  d'un  riche  royaume  s'est  volontairement 
soubmis  au  |ugement  arbitraire  dudit  Soliman  «  sou 
ennemy,  refusast  maintenant  d'ouïr  les  moyens  qui,  de 
la  part  d'un  Roy  (comme  je  dy^  son  amy,  confédéré , 
allié  si  proche)  iussent  mis  en  avant  pour  la  padfica^ 
tîou  d'un  duché,  lequel,  'eu  esgard  à  ses  autries Estats, 
ue  luy  peult  estre  de  fort  grande  conséquence.  Mais, 
afin  que.  vous^  entendiez  dont  cela  procède,  ces  bons 
ambassadeurs  ont  crainct  (  ce  que  fust  advenu  en 
eflfect  )  que  pour  l'ouverture  d^icellés  lettres  et  le 
^ecit  de  ma  créance,  le  moyen  leur  fust  clos  d'assou<* 
vir  leur  haine  et  volonté  particulière,  en  laqudlé  ils 
sont  sii  animez ,  que,  tout  ainsi  que  Dido  de  Yergile^ 
Us  seroient  contens  dé  se  perdre  et  ruiner,  moyen-* 
9ant  qu'ils  ruinassent,  qu'ils  destruisissent  et  père  et 
iils,  et  toute  la  race  et  la  mémoire  de  la  maison. 

«  Mais  estant  son  intention  bonpe,  et  ne  tendant  sa 
volonté  à  £ftire  tort  à  autruy,  estant  seulement  disr 
suadé.  par  ksâssBUsdits,  qui  ne  sont  ne  de  grand  nom- 
bre ne  de  grande  authorité,  lesquels  pour  ceste  heure 
luy  desguÂsent  les  matières,  vous  pourrez  espérer  que 
c^ste  couverture  et  déguisement  ne.  prisse  longue-^ 
Vient  durer,  et  que  1^  temps,  qui  tout  descouvre^  luy 
kvBi  coguoîstre  et  desconvrira  leurs  calomnies,  im« 
postures  et  faulx-donnez  à  entendre.  Alors  pourront 
de  luy  impetrer  vpstre  susditte  innoceuce  et  si  .es-^ 
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troUte  parente  y  i\oii  seulement  ce  que  vous  demandety 
mais  plus  grande  chose ,  j  entretenant  le  jugement 
bon  et  juste  y  qui  aujourd'huy  procedei*a  sur  Vostre 
iaict  de  ceste  solemnelle  et  saincte  assemblée ,  entre 
les  bras  de  laquelle  vous  deyéc  vous  rendre  et  aban* 
donner.  Et  comme  desja  ils  soient  par  moy  ëuflisam* 
ment  informez  <}ue  vostre  matière  est  conjoincte  et 
unie  avec  le  proùffit  de  leur  Empire  ^  avecques  leur 
devoir  envei*s  la  patrie  qui  les  a  engendres  et  nourris  > 
envers  leurs  patriotes  ^  envers  eux-mesmes  et  leurs  ett* 
fans  y  en  eux,  après  Dieu,  vous  deve2  mettre  vostré 
espérance,  et  y  fonder  vostre  appuy  et  support,  Ie$ 
requérant  humblement  quHls  veuUent  (  comme  il  est 
çn  leur  puissance  )  aujourd'huy  exterminer  la  consé- 
quence de  mauvais  conseil,  qu'elle  n*opprime  la  jus* 
tice  de  vostre  cause,  le  proùffit  de  leur  Empire,  la  di« 
gnit^de  leur  patrie,  Fèsperance  de  touâ auti*es,  d'eux- 
mesmes  et  des  leurs  h  jamais.  De  vous,  messeigneurs, 
il  me  semble,  la  chose  bien  entendue,  qil'il  péult  et 
doit  espérer  ce  que  dessus  ;  et  si  vols  ancestres,  pour 
soustenir  les  causes  des  innocens  qui  en  rien  ne  leur 
attouchoient,  ont  entrepris  plusieurs  loingtaines  et 
difficiles  guerres,  de  combien  devez  vous  embrasser  et 
prendre  ep  la  protection,  à  tout  le  moins  par  vostre 
jugement,  la  cause  de  cestuy  qui  vous  attouche ,  el 
qui  est  inséparablement  conjoincte  avec  le  proùffit  ou 
donmiage  de  vostre  Empire ,  avecques  la  bonne  ou 
mauvaise  réputation  vostre  ;  et  entendu  mesmes  que 
cestuy  vostre  supUant  estimera  que  voius  ayec  assez 
grandement  Érict  pourluy,  si  tant  seulement  vous  pre- 
nez resolution,  ou  de  rompre  entièrement  ceste  vos- 
txe  ligue ,  ou  en  la  renouvellant  excepter  et  forclore* 
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oeste  aieime  qnereUe,  liMpieUç:  q'j*  oonfvemmt.^l' 
eKceptant,  vous  confenuerez  les  mensonges  queux.en 
ont  pprtées  au  roy  Ferdinand ,  ou  vous  assiégerez  à  ce^ 
innocent  le  pas  de  rentra  à  ses  biens:  vous  obligerez , 
vous. à  le  priver  de  vostre  bien  faict  sims  sa  coulpe,. 
et  à  contrevenir  à  vostre  propre  faict? 

ce  Au  contraire,  Y  y  comprenant,  et  sans,  autre  chose 
faire  pour  luy,  vous  le  remetrea  sus  faisant  cognpistre 
au  roy  Ferdinand,  ce  qu'on  luy  a  tousjours  deguifiie,. 
quelle  opinion  est  la. vostre  en  ceste  cause,  et  ce  que 
vous  desirez  que  de  sa  part  il  y  face.  Finablement,  il 
y  a  un  poinct  lequel,  à  mon  advis,  me  reste   ^ul 
à  vous  esclaircir  pour  m'acquitter  envers  vous  de  ma. 
promesse:  je  vous  ose  bien  asseurer  quen  ce  faisant, 
vous  vous  acquitterez   envers  ledit  serenissime^  roy 
Fei^dinaad  de  la  foy  que  vous  luy  pouvez,  devoir  ^ 
et  que  non  seulement  ne  ferez  chose  qui  luy  doive 
tourner  à  desplaisir,  mais  luy  ferez  chose  agréable  ,^ 
çt  dont  il  vous  devra  sçavoîr  gré,  en  luy  donnant 
ceste  occasion  de  recognoistre  ce  qui  est  de  son  de- 
voir, et  luy  descouvrant  les  impostures  et  deguise-v 
mens  de  ceux  qui,  sans  avoir  esgard  à  sa  réputation,, 
donnent  matière  au  monde  de^mal  parler  de  luy,  i& 
son  audition  et  cupidité  insatiable  ;  tous  lesquels  pro-^ 
pos,  pour  la  cause  que  Je  vous  ay  ditte,  je  ne  vueil, 
icy  récita  plus,  amplement.  Faicles  vous  doncaucune; 
doute  encores ,  messieurs,, que  vous  ne  devez  estendre^ 
vostre  miséricorde  sur   cestuy   vostre  supUant ,  qui 
oncques  à  nul  de  vous,  qui  oncques  à  autre,  quel 
qu'il  sdit^  feist  mal  ne  desplaisir  ;  qui  oncques  ne  dis( 
ne  fist  chose  quideust  desplaire,. ny  aux  yeux,  ny 
aux  oreilles  d'hommes  du . monde ,  ..qui  a  j^  §i  long^ 
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temps  porté  si  griefVe  pénitence- du  faict  d'atitray  ;  en 
là  miséricorde  duquel ,  ainsi  que  je  vous  ay  faict  apa* 
poistre,  la  gloire  dje  vostre  nom^  la  foy  à  celuy  qmi  ' 
voulez  régner  sur  vous  à  vostre  Empire ,  à  vostre 
patrie,  aux  habitans  '  d'ioeUe>  à  vous  et  auvostf^^ 
évidemment  se  Conserve  :  la  gloire  de  vostpe  nom  ^ 
soit  que  vous*  ddivrex  Tiuiiocent  d'oppression ,  schI 
que  luy  maintenez  vostre' bien  faict  v  la  foy,  à  celuy 
que  voulez  régner,  auquel  vous'  devez  bon  conseil  ; 
à  vostre  Empire,  à  cause  de  la  protection  de  ses 
droicts  ;  à  vostre  patrie ,  à  cause  de  la  conservation 
des  Estats  les  uns  des  autres;  à  voz  patriotes  et  à 
voz  i^nfans^  à  qui  vous  devez  la  diversion,  non  seu-* 
lement  du  dango",  mais  ie  la  craincte  de  tels  exem- 
ples, de  telle  sorte  que  s^entreprenant  sur  un,  mais 
aussi  toûdiant  à  tous.  Si  toutes  ces  causes  me  voua 
sont  suffisantes  (  ce  qu'elles  sont  )  pour  vous  esmou«^ 
voir  à  ce  fiiire,  adjoustez  y  la  requeste  que  vous  en 
Ibnt  tant  de  roys,  prélats,. ducs,  comtes,  barons^  et 
de  tous  autres  E^ats^  lesquels,  pour  vous  monstrer 
l'aflSsctiôn  qu'ils  portent  à  ceste  matière,  ont  envoyé 
avecques  luy  par  devers  vous,  leurs  ambassadeurs^* 
pour  luy  aider  et  £8ivoriser  son  party  ;  sans  parler  de 
ceux  là  cependant,  qui,  pour  la  briefretë  du  temp^ 
et  diâance  des'  lieux ,  n'ont  peu  y  envoyer,  lesquels 
estimez  y  estre  d^esprit,  combien  cp^'ils  n'y  soient  de 
corps.  Tous  ceux  cy,  miBSsieuBS,  ensemble  avec  oea* 
tuy ,  recevront  Uen  et  ayde  de  vans  ;  tous  ceux  cy^ 
dy-)e,  ne  rendre^  point  seulement  vos.  debteurs,  ny 
obligerez  à  vous^  mais,  conune  )e  puis  apercevoir  de 
voz  visages  et  contenance ,  les  avez  .des)a  pour  jamais 
à  votts  etÀ  vos  enfiu;i5.oU%e»«.i». 
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Ge^  orais(NiL  pa<t£^cbev«e  domia  grande  Tigueur 
il  raf&ire  du  duc  Ghrestofle  de  Wiltemberg,  avec  Tafr 
fectioM  que  de^a.pluaieiurs  princes  y  avoient,  tant  pour 
la  tyrannie, dont  TEmpereur  et  le  roy  Ferdinand  son 
^rere  usoient  eiwer»  liiy  innocent  y  que  pour  la  parenté 
dont  il  attouchoit  aux  plus  grands  princes  deVasseub* 
blée  ;  de  sorte  qu*en  premier  lieu  y  la  ligue  de  Suave  ^ 
laquelle  avoit  duré  soixante  et  dix  ans  à  l'avantage 
de  la  maison  d*  Autriche^  fat  dissolve  et  annuUée*.  Puis 
après,  les  ducs  de  Bavière»  lanagrave  de  Hesfse,  et  leurs 
allies  et  confédérés ,  eurent  plusieurs  parlenlens  pour 
la  redintegration  du  duc  de  Wittemberg  dedans  ses 
païs^  deteuu  et  possédez  par  force. par  F^dinand,^  roy 
de  Hongrie  y  frère  de  rËtnperéur^  Mais  en  fin,  ton^ 
considéré  eidebatu/ne  virent  autre  moyeii,  sinon  d  y 
aU^r  par  armes ,  puis  que  fustice  n'avoit  lieu  ;  chose 
qui  ne  se  pou^dt  faire  sans  argent.  Parquoy,  ayant 
yechercbé  le  seigneur  de  Langey  pour  cest  efiect,  et 
pour  trouver  la  seureté  de  la  cofisignalion  de  cent 
mille  escus^  dont  par  cy  devant  a  esté  parlé ,  et  ledit 
seigneur  de  (.angey  trouvant  qu'il  n'y  puvtvoit  entrer 
sans  directement  aller  em^re.  le  traicté  de  Gamhray 
(OEU*  ce  aeroit'  bailler  dsnieirs.pour  faire  la  guerre  à 
rcimperèur),  trouva  un  expédiant  qui  Ait  td,  que  le 
duc  de-  \Vît|teidberg  estoit  seigneur  de  la  comté  de 
MontibeUiar,'  assise/  aux  cosifii^  du.  duché  de  Boor-* 
gODgne  y  de  la  FranqhQ.Cmniié:  et  de  la^comté  de  Fer^ 
ntte;  laqudie  comté^  MonthdUiar  ledit  duc  de  Witn 
liHnberg  vendroit  lnFi.Bay.pomr  le  fans  et  somme  dé 
six  cens  miUkeescu^,  ^  cimditîoa.l!Q(ut^sfiN&de  rachapt  :> 
puis* lçdîtd||c 4e Wittemberg^  ayant  tes  demers siens/ 
en  pourroit  disposer  à  son  vouLaîr^  ou  ^ettgimrre  ou  ea 
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paix  f  sans  que  le  Koy  contrevint  en  aucune  chose  an? 
dit  traitté  de  Caml^ray.  Les  choses  ainsi  propps^ea 
furent  exécutées  >  et  f^rent  les  deniers  livrez  es  maina^ 
dudit  duc  de  Wittemberg  ou  de  ses  députez ,  et  1er 
Boy  mis  en*  possession  de  la  coipté  de  Montbelliar  ;^^ 
auquel  li(E;u  fut  mis  pour  baillif  et  gouverpeur  le  sei- 
gneur de  Germes. 

J)e^  deniers  de  l^ditte  vendition  fut  promptement^  et 
devant  que  l'Empereur  et  le  roy  de  Hongrie  y  peussent 
pourvoir ,  dressée  une  armée  par  les  diics  de  34viere>i 
lansgrave  de  Hes^^  et  le  duc  de  Wittemberg^  et  autres 
leurs  alliez  y  tellement  qu'en  peu  de  temps  ledit  duclîé. 
fot  levé  (0  hors  de  la main  dudit  roy  de  Hongrie ,  et 
1^  duc  de  Wittemberg  et  son  fils  remis  en  j^oss^sssion  ;t 
et  fîit  chef  de  ladite  entreprise  Philippe  >  lansgrave  de 
Hesse.  Et  peu  de  temps  après  y  furjent  lendits  denienS 
restituez  au  l^oy,  à  trente  ou  quarante  mille  escus 
près,  dont  lesdits  dues  de  Baviei^e  fuirent  respondans^ 
et  par  ce  moyen  laditte  comté  de  Montbelliar  remise- 
eptre  leurs  maîn$. 

Je  mQ  suis  assez  longuement  tenu  smr.  ce  propos  \.  U 
fault  revenir  au  B.oy^  quîestoit  party  d'Avignon ,  le- 
quel esliok  arrivé  à  la  coste  Sainct  André,  environ  le 
premier  jour  de  décembre  ^  .prévoyant  rinconvenient 
qui  pourroît  advenir  de  la  sentence  dmnée  par  le 
Pape  ;  mais  le  Boy  avoit  obtenu  de  Sa  Ssônctoté  par- 
tant de  MarceiUe ,  qu  il  seroit  délayé  à  la  fulminatioiv 

(>)  En  peu  de  temps  ledit  duché  fut  levé  :  cette  guerre  finit  par. 
un  traité  entre  Ferdinand  et  le  duc  de  Yirtembcrg ,  du  mois  de  juillet 
1 534,  ratifié  par  TEmpereiu'  le  premier  septembre  suivaiftt.  Cliristo- 
phe  rentra  en  pDsseaston  de  sod  dscké ,  et  le  Pape  le  pkîgni^  #e  c#>^ 
qpi'oii  fetoriKifr  aJ9ai:le9  ]*|o|t«8U]ii. 
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îtisques  à  ce  qu^bn  eust  nouvelles  de  la  Yolottlé  an 
roy  d* Angleterre ,  sçavoir  «*il  se  poiuTok  ^feitmver 
moyen  de  le  faire  revenir  à  robcï88ance  de  TEglise 
Toisaiiie  >  et .  poar  œst  effect ,  depescha  Jean  da 
Sdtay^  evesqne  de  Parb,  pour  aller  en  poste  devers 
îcehiy  roy  d* Angleterre ,  afin  de  Tinduire  d'envoyer 
ses  ambassadeurs  à  Romme/pour  le  faict  de  laditle 
sentence.  Ledit  evesque  de  Paris,  arrivé  qu  il  fut,  trouva 
le  roy  d'AngleteiTe  en  grande  colère  contre  le  Pape 
«t  tout  le  sainct  siège  apostolique,  se  {baignant  des  in- 
justices qui  luy  avoient  esté  faictes ,  dPautant  qu'ils  luy 
ay oient  refusé,  d'envoyer  commissaires  pour  cognoisti*e 
de  sa  cause,  le  voulans  contraindre  d'abandonner  son 
royaume  pour  aller  à  Bomme  en  personne ,  ester  à 
droict.  Mais,  après  plusieurs  remonstrances  qui  luy 
forent  faictes  par  ledit  evesque  de  Paris,  se  condescen- 
dit que  là  où  lectit  sainct  Père  vôudroit  superseder  en 
laditte  sentence,  jusques  à  ce  qu'il  eust  envoyé  yù^es^ 
députez  pour  estre  ouy,  il  supersederoit  aussi  l'exécu- 
tion qu'il  avoit  délibéré  de  faire,  qui  estoit  de  se  sépa- 
rer At\  to^t  de  l'dseïssance  romaine;  et,  par  .ce  que 
ledit  evesque  de  Paris  se  présenta  luy-niesoies  pour 
Êdre  ledit  voyage  de  Romme,  luyasseura  que  là  où 
U  luy  feroit  entendre  qu'il  auroit  (^enu  sa  demande, 
încontinant  luy  envoiroit  pouvoir  suffisant  pour  con- 
fermer  ce  qu'il  auroit  accordé,  se  confiant  en  luy,  at- 
t0ndu  la  grande  amitié  laquelle  de  longtemps  il  Ivy 
avoit  portée ,  pour  avoir  esté  deux  ans  ambassadeur  du 
Roy  près  de  luy. 

L'evesque  de  Paris,  ayant  obtenu  ce  que  dessus  du 
roy  d'Angleterre,  ençores  qu'il  fust  Noël  et  que  l'by- 
ver  fust  autant  exti^eme  que  )«iisys,  n'estima  sa  peinQ' 
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2^  riêû  f  veu  le  .bien  qu'il  cogooissoit  pouvoir  advenir 
de  ^sa  légation  :  parquoy  partit  en  telle  diligence ,  qu*fl 
arriva  à  Romme,  devant  que  chose  eust  esté  exécutée 
contre  ledit  roy  d'Angleterre  plus. avant  que  ce  qui 
avoiit  esté  bkt  au  preoedant;  et,  ayant  eu  audience  zn 
Cdpâstoire,  remonstra  ce  <pi'il  amût  oble^u  jiour  la 
i^en  4^  l'Eglise,  «ivérs  ledit  roy  d'Angleterre.  Les 
choses  fiuent  tnmvëes  raisonnables,  et  luy  fut  prefix 
temps  pendant  lequel  il  devoit  avoir  response  du  roy 
d'Angleterre^  A  ceste  cause ,  il  depescha  un  courrier 
devers  ledit  Roy,  luy  donnant  charge  de  faire  toute 
diligence  pour  estre  de  retour  au  temps  limité.  Es- 
tant le  temps  venu,  et  le  courrier  non  de  retour,  fut 
procédé  au  consistoire  à  la  fulmination  de  la  sentence. 
L'evesque  de  Paris  remonstra  au  Pape  particulière^» 
ment,  et  en  gênerai  à  tous  les  cardinaux,  leur  sup- 
pliant luy  donner  encores  temps  de  six  jours,  .alléguant 
qu'il  pottvoit  estre  qu'il  estoit  survenu  inconvénient 
au  courrier,  ou  que  la  voêr  avoit  esté  tempestative 
(comme. souvent  il  advenoit  ).;  que  le. vent  estoit  cou* 
traire,  ou  pour  l'aller,  ou  pour  revenir;  que  la  diH- 
gence  dudit  courrier  auroit  esté  empeschée  ;  leur,  re-r 
monstrant  aussi  que  si  le  roy  d'Angleterre  avoit  eu 
patience  six  ans ,  ils  luy  pouvoieAt  donp«*  six  fours 
de  delay. 

Tçlles  furent  les  remonstrances  qu^il  leur  feit  en 
plain  consistoire,  AusqueUes  plusieurs  des  plus  voyant 
condescendirent;  mais  la  pluralité  des  autres  l'emporta 
contre  le  moindre  nombre  de  ceux  là  qui  avoient 
bien  considéré  l'inconvénient  qui  en .  adviendroit  à 
l'Eglise  :  et  fîit  la  chose  si  piecipitée,  que  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  çn  trois  consitoires  se  feit  en  un  seul } 
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et  fut  ^a  sentence  fulminée.  Ne  passèrent  deux  |our$ 
après,  que  le  courrier  arriva ,  lequel  apporta  tous  les 
pouvoirs  et  déclarations  du  roy-  d'Angleterre  dont 
ledit  evesque  de  Paris  s'estoit  faict  fortj  chose  qui 
estonna  merveilleusement  ceux  qui  avoient  esté  d^o^^ 
pini(Hi  de  précipiter  les  choses.  Et  par  plusieurs  fois 
s'assemblèrent,  pour,  trouver  inoyen  de  rabillet  ce 
qu'ils  avoient  gasté  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  moyen  d*y 
i^medier.  Le  roy  d'Angleterre,  voyant  Tindignité  dont 
on  aviHt  usé  en  son  endroict,  et  le  peu  de  rçspect 
qu'ils  avoient  en  Sa  Majesté ,  ayant  fkict  aussi  peu  de 
cas  de  luy  que  du  moindre  de  la  cbrestienté,  se  se-*- 
para,  luy  et  son  royaume ,  de  l'obeïssance  de  l'Eglise 
romaine,  se  faisant,  immédiatement  après  Dieu^  chef 
de  TEglise  anglicane.  Voila  en  somme  ce  qui  en  ad- 
vint^ et  à-tant  mettray  fin  à  ce  propos. 

Le  Boy,  voyant  Findignité  dont  avoit  usé  envers 
lay  le  duc  de  Milan,  par  la  mort  de  son  àmbassadear 
Merveilles ,  et  cognoissant  que  par  justice  il  n'en  pou« 
voit  avoir  raison,  et  mesmes  que  FEmpereur  n'en 
ayoit  faict  grand  cas,  quand  il  leur  en  avoit  faiCt  sa 
plaincte,  délibéra  par  armes  en  avoir  réparation  ;  et, 
par«ce  qu'il  estimoit  bien  que  l'Empereur  voudroit 
estre  de  la  partie,  voulut  pourveoir  à  ce  qu'il  fust 
suflisant  et  préparé  pour  soustenir  Fefibrt  de  ceux 
qui  le  voudl*oient  empescher  d'avoir  sadittereparation; 
et^  cognoissant  qu'il  ponvoit  tirer  des  esirangêrs,  se 
voulut  toutesfois  f<Htifier  de  sa  nation.  Et ,  afin  que 
soudai^  il  eustles  hommes  à  son  premier  mandement, 
ordonna  avec  cen^  de  son  conseil,  de  dresser  à  Fexem-: 
pie  des  Romains,-  en  cfaacuhe  province  de  son  royaume, 
une  légion  de  six  miUe  hommes  de  |>ied,  dont  il  bail- 
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Woîtla  cbafge  à  six  gentilshommes ,  lesquels  aùroienl 
pour  chaque  mille  hommes  deux  lieutenans,  et  soubs 
chacune  enseigne  cinq  cens  hommes;  et  donna  grands 
privilèges  ausdits  légionnaires,  tant  aux  cappitaines 
que  soldats  y  lesquels  dévoient  une  fois  Fan,  en  temps 
de  pais^y  faire  une  moiistre  générale.  Et,  afin  que  les 
capitaines  peussent  respondre  de  leurs  soldats ,  ils  de* 
voient  sçavoir  le  nom  et  surnom  de  chacun ,  et  le  lieu 
de  sa  demeure,  tant  pour  les  avoir  soudainement  prestsf 
à  tous  mandemens,  que  pour  les  chastier  s'ils  &i^ 
soient  faulte  ;  et  pour  cest  eflèct  depescha  les  commis- 
saires à  ce  nécessaires* 

Environ  le  mois  de  may  1 534^  estant  ledit  seigneur 
adverty  que  les  légions  estoient  prestes  y  voulut  bien 
aller  visiter  les  prochaines  de  luy.  Et^  pour  cest  eSect^ 
se  ti*ottva  en  sa  Ville  de  Rouen ,  capitale  de  Norman^ 
die,  auquel  lieu  les  monstres  de  la  légion  d*icelle  pi^o-^ 
vince  furent  faiotes  en  sa  présence  :  dont  estoient  ca- 
pitaines six  gentilshommes,  sçavoir  est,  le  seigneur  de 
Bacquevile,  le  seigneur  de  La  Salle,  le  seigneur  dé 
Sainct  Aubin  lliermite,  le  seigneur  de  Sainct  Aubin 
gobellety  le  seigneur  de  Cantelou  aux  deux  Amants, 
et  le  seigneur  de  Sannevelles.  Ayant  veu  ladite  légion 
de  Normandie,  de  laquelle  il  se  contenta  fort,  print 
le  chemin  d'Amiens,  pour  là  faire  le  semblable  de  la 
légion  de  Picardie;  et,  environ  le  vingtiesme  jour  de 
}uing ,  se  trouva  kuKte  légion  ea  armes,  en  la  plaine 
tirant  d'Amiens  à  Sainct  Fuscien  :  de  laquelle  estoient 
capitaines  le  seignevu*  de  Serou,.  Jean  de  Mailly,  sci«^ 
gneur  d'Âuchy;  Jean  de  Brebançon,  seigneur  de  Caftyç 
le  seigneur  de  Saisseval ,  le  seigneur  de  Héîlly,  sur- 
nommé de  Pisseteu.  A  ladite  monstre  se  tiouverent 
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toates  Jes  dames,  en  la  présence  desquelles  se  drei- 
serent  plusieurs  eiCNr-muiitiies  Huncte^,  tant  i  cheval  1 

qu'à  pied,  tant  de  fa  gendarmerie  que  de  U  noblesse 
de  la  Cour,  En  ce  temps  là  estoit  l'Empereur  à  son 
Toyage  de  Thunis. 

Ayant  le  Hoy  faict  la  monstre  de  Picarde ,  pnnt 
son  diemin  par  la  Champagne ,  pour  veoir  ijûre  U 
monstre  de  la  legîoa  de  laditte  province ,  laquelle  fut 
faicte  près  de  la  ville  de  Reims.  Apres  laquelle  mons- 
tre, il  dressa  son  chemin  par  Mesieres ,  pour  visiter  la 
(rontiere,  tant  de  Champagne  que  de    Bourgongne. 
Mais,  estant  ariiviî  à  Mesieres,  fut  adverty  qu'un  géb- 
tilbom'me  de  la  maison  d'Aspremont ,  seigneur  de  Bu- 
zancy;  avoit  fortiSé  une  sienne  maison  nommée  Lû- 
mes ,  à  demie  lieue  près  au  dessus  de  Mesieres ,  sur  la 
rivière  de  Meuze,  tirant  à  Sedan-,  -et  après  l'avoir 
fortifiée,  se  descognoissant»   ne  la  voulut  relever  du 
Roy  ne  du  comte  de  Retheil,  dont  elle  estoit  mou- 
vante à  cause  de  la  seigneurie  de  Mesieres  et  comté 
de  Retheil.  Le  moyen  pour  leqael  on  luy  avoit  souf- 
fert de  la  fortifier,  fut  que  son  père  estoit  gouverneur 
de  Mesieres  et  de  Bethelols,  estant  en  tel  crédit  prés 
du  seigneur  d'Orval,  que  toutes   choses  luy  estoiênt 
pWmises,  pour  l'asseurance  qu'il  avoit  de  sa  fidélité. 
A  ceste  occasion,  les  officiers  dudît  Mesieres  avoient 
toUerë  laditte  fortification;  au  surplus  ledit  gouver- 
neur, père  dudit  seigneur  de  Buzancy,  ayant  les  tiltres 
'  du  "  comté  de  Retheil ,  avoit  desrobé  cwx  qui  'coti- 
ceinoient  là  fiddité  qu'il  devoit  de  laditte  maison  de 
Lûmes. 

Le  Roy,  de  ce  adverty,  etqii'iï  avoit  refusé  l'oiiver- 
ture  de  la  porte  àses  officiers'qui  estoientallez  des-ant 
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pour  habiller  son  disner,  trouva  ce  refus  dé  mauvaise 
digestion  ;  parquov  feist  equ^er  six  canons ,  et  manda 
Ëiire  marcher  la  légion  de  Champagne ,  délibéré  de  se 
faire  obeyr  à  son  subject  rebelle.  De  laquelle  chose 
adverty  ledit  seigneur  de  Buzancy^  et  voyant  les  forces 
du  Boy  tourner  sur  luy,  craignant  y  perdre  la  vie,  se 
ramodera,  et  par  le  moyen  et  à  la  requeste  de  messire 
Robert  de  La  Marche,  seigneur  de  Sedan,  obtint  grâce 
du  Roy,  moyennant  qu  il  remist  sa  place  entre  lés 
main^  du  seigneur  de  Sainct  André,  chevalier  de  Toi^ 
dre  du  Roy,  au  nom  de  Sa  Majesté.  En  laquelle  place, 
depuis ,  le  Roy,  en  la  faveur  dudit  seigneur  de  Sedan, 
le  restablit,  luy  donnant  estât  pour  la  garde  d'icelle, 
faisant  le  serment  de  la  garder  au  nom  de  Sa  Majesté,- 
«avers  et  contre  tous.  Mais  depuis,  estant  la  guerre 
sui*venue  ^  diverty  de  raffection  du  service  du  Roy 
par  la  persuasion  de  sa  femme ,  laquelle  estoit  natifve 
des  païs  de  l'Empereur ,  se  révolta,  faisant  le  serment 
à  TEmpereur.  Pour  punition  de  laditte  rébellion ,  le 
roy  Henry,  à  présent  régnant ,  a  prins  depuis  laditte 
place,  et  faict  raser  et  confisqua:  ladite  terre. 

Vous  avez  entendu  comment  Je  Roy  se  preparoit 
pour  avoir  raison  de  Tinjure  qui  luy  avoit  esté  faicte 
en  la  personne  de  son  ambassadeur.  Et  pour  cest  eflect, 
depescha  le  comte  Guillaume  de  Fustemberg  eh  Âlle« 
magne ,  pour  faire  levée  de  vingt  enseignes  de  lans- 
quenets. Puis  envoya  ambassadeurs  devers  le  duc  de 
Savoy e,  pour  luy  demander  passage  par  ses  païs, 
pour  avoir  raison  de  l'ofience  à  luy  faicte  par  le  duc 
de  Milan  :  ce  que  le  duc  de  Savoye  luy  reflusa  (»),  à 

* 

'    {^)  Ce  ipte  U  duc  de  Savoye  luy  rejffusa  :  Charles  HT ,  dit  le  Bon ,  duo 
cle  SftYoie,  éwu  oude  materatl  4«  François  h  Jusqu'en  1 5 16,  il  fui  «itt* 
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}a  persuasion ,  à  ce  que  ion  dit ,  de  la  dachésse  son 
fspouse^  chose  que  le  Roy  trouva  foit  estrange,  veu 
lancienne  alUauce  et  prochainetë  de  parentage  qui 
estoit  entre^eux ,  et  aussi  la  grande  patience  qu'il  avoit 
eue,  depuis  le  trespas  de  madame  Louise  de  Savoye, 
sa  mère  y  de  demander  le  partage  de  laditte  dame, 
dont  il  estoit  héritier  par  la  succession  du  duc  Phi- 
lippe ,  père  de  laditte  Louise  et  du  duc  de  Savoye.  Or 
est  il  que  ledit  duc  Philippe  en  premières  nopces 
espousa  une  fille  de  Bourbon ,  de  laquelle  il  eut  le 
duc  Philebert  de  Savoye  et  laditte  Louise ,  mère  du 
Jloy  ;  puis  en  secondes  nopces  espousa  une  fiUe  de 
Pontievre,  dont  il  eut  le  duc  Charles  de  Savoye ,  dont 
è  présent  est  faicté  mention ,  et  le  comte  de  Genève , 
depuis  duc  de.Nemom^  :  parq^oy  le  Roy  maintenoit 
quà  luy  appàrtenoit  une  grande  portion  de  laditte 
succession  de  Savoy  e,  attendu  que  sa  mère  estoit  du 
|iremier  lict  et  seule  héritière  du  duc  Philebert ,  qui 
estoit  mort  sans  enfans.  Pour  ceste  occasion,  le  Roy 
envoya  devers  ledit  duc  de  Savoye  maistre  GuiBaume 
Poyety  quart  président  de  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  avec  autres  gens  de  loy,  pour  luy  demander 
raison  et  luy  foire  aj^roir  des  droicts  du  Roy  :  à  la- 
quelle chose  le  duc  de  Savoye,  en  façon  du  monde 
ne  voulut  entendre  ;  et  revîndrent  les  députez  du  Roy 
sans  rien  faire.  D- autre  part,  le  Roy  fut  adverty  com- 

oèremtnfc  attacM  a  la  France- :  on  ils  vit  se  refroidir,  lorsque  François  I 
crut  devoir  s'opposer  k  fétaMianement  des  tf^IiÀ  de  Cbainb^  et  de 
Bourg-en-Bresse  ^  qui  ëtoieat  des  démeml^ramcns  des  dêocèses  da  Lyon  f 
de  Grenoble  et  de  Màcon.  U  épousa  depuis  Béatrix,  fille  d'Emmanuel, 
toi  de  Portujgal ,  belle-sœur  de  Charles-Quint,  laquelle  prit  beaucoup 
^'enDj^ire  sur  lui ,  et  le  détacba  enûérement  du  parti  du  roi  de  France. 


\ 
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meut  par  tous  moyens  il  taschoit  de  divertir  les  Suisses 
^é  l'alliance  de  France  :  aussi  sçavoit  comment,  avant 
le  partement  de  TEmperenr  pour  le  voyage  de  Thu- 
nis  f  '  il  avoit  obtenu  de  l'Empereur  en  achapt  le 
comté  d'Asty  qui  est  Tancien  partage  de  la  ïnaison 
d'Orléans. 

•  Le  Roy,  voyant  toutes  ces  choses  précédentes,  co- 
gnent bier  par  les  eflects  la  mauvaise  volonté  que  luy 
portoit  ledit  duc  de  Savoye,  son  oncle  ;  parquoy,  luy 
ùianda,  pour  la  dernière  fois,  qu'il  eust  à  luy  faire*  rai- 
son ,  autrement  qu'il  la  chercheroit  par  armés*  Â  la* 
quelle  sommation  le  Roy  n^eut  responce  où  il  peut 
feire  fondement  ;  et ,  sçacbant  aussi  qpe  ledit  duc  de 
Savoye  avoit  assiège  Genève,  souffrit  que  le  seigneur 
de  Verez,  gentilKomme  de  sa  chambre,  et  natif  die  Sa- 
voye, avecques  une  partie  de  la  com|)agnie  du  sei- 
gneur Rence  de  Cere,  entrast  dedans  Genève  pour 
donner  secours  aux  assiégez:  "aussi  messieurs  dé  Berne, 
qui  avoient  pris  la  ville  de  Genève  en  leur  protection, 
mandèrent  par  leurs  ambassadeurs  au  duc  de  Savoye, 
<!|u*il  eust  à  laisser  en  patience  ceux  de  Genève  leurs 
alliez.  Mais,  n^ayans  eu  dudit  duc  responce  suffisante, 
se  mirent  aux  champs  avec  dix  ou  douze  mille  hommes, 
pour  secourir  les  assiégez  ;  mais  ledit  duc  dé  Savoye 
n^osant  attendre  leur  puissance ,  se  retira  t  ce  que  ne 
Cirent  messieurs  de  Berne,  car  ils  entretient  dedans 
les  pais  du  duc,  et  le  spolièrent  d'une  boiine  part  du 
meilleur  païs  qui  fust  en  son  obéissance ,  et  l'ont  at- 
tribué à  eux  :  puis,  passans  à  Lozanne ,  eil  chassèrent 
l'evesque,  et  l'ont  attribuée  à  leui-  jurîsdiction,  en 
faisant  quelque  part  à  leurs  alliçz ,  et  de  présent  en 
jouissent.  '     - 

18.  i8 
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Estant  le  Roy  en  Bourgongne ,  il  eut  nouvelles  de 
la  victoire  de  TEmpereur  à  Thunis,  dont  il  s*en.coa- 
gratnla  avec  le  sieur  de  Liquerques,  ambassadeur  dudit 
Empereur  près  luy  ;  mais  il  n^eut  advertissement  du 
chemin  qu  il  prenoit,  sinon  peu  après  qu^il  fut  adverty 
de  son  arrivée  à  Palerme,  du  retour  de  son  voyage>  et 
de  la  grande  ruine  de  son  armée ,  pour  les  grands  tra- 
vaux et  chaleurs  qu^ils  avorent  enduré,  et  comme  il 
avoit  faict  une  assemblée  pour  faire  demande  d'une 
somme  de  deniers  au  païs.  A  sa  requeste  luy  furent 
accordez  deux  cens  cinquante  mille  escus,  outre  dix 
mille  hommes  que  ledit  païs  luy  avoit  souldoyé  Testé 
précédant  pour  trois  mois.  Estant  encores  le  Roy  à 
Di)on ,  depescha  de  rechef  devers  monseigneur  de  Sa-, 
voye,  pour  entendre  de  luy  sa  dernière  resolution; 
mais  ledit  duc  de  Savoye,  se  confiant  à  Theureuse  vic- 
toire de  TEmpereur,  ne  luy  feit  response  sur  quc^  on« 
eust  peu  faire  fondement. 

L'Empereur,  estant  arrivé  à  Palerme  envii*on  la  my 
octobre  i534,  feit  grande  démonstration  au  seigneur 
de  Velly,  ambassadeur  pour  le  Roy,  du  contentement 
qu'il  avoit  de  Tapparence  de  la  joye  et  plaisir  que  le 
Rov  avoit  eu  de  sa  vidtoire  de  Thunis,  et  aussi  de  l'en- 
li-eveue  de  la  royne  Aleonor,  sa  sosur,  et  de  la  royne  . 
de  Hongrie,  son  autre  sœur;  puis  luy  compta  la  perte 
qu'il  avoit  receue  à  Minorque  par  Barberousse ,  et  le 
désir  qu'il  avoit  d'en  nettoyer  la  mer  5  et  que,  pour 
cest  effect ,  il  desiroit  faire  avecques  le  Roy  son  mais- 
tre  de  ^  plus  estroictes  alliances ,  à  ce*  que  eux  deux 
participassent  à  l'honneur  et  au  prouffit  qui  pour- 
roient  advenir  des  conquestes  qu'eux  deux  ensemble  . 
pourroient  faii^  sur  la  Grèce  ;  et  puis  le  laissa  sans  « 
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-conclusion  y  le  remettant  à  ce  que  le  seigneur  de  Gran* 
velle  luy  en  diroit. 

Or  je  pense  bien  que  c^estoit  le  fondement  que 
l'Empereur  vouloit  prendre  pour  abuser  le  Roy  et  Ta- 
muser^  craignant  que,  ce  temps  pendant  que  ses  for* 
ces  estoient  demies  et  Tarmée  du  Roy  préparée ,  le 
vint  assaillir  au  duché  de  Milan  y  détenu ,  contre  raison^ 
par  ledit  Empereur,  de  Theritage  de  messeigneurs  les 
enfans  de  France  :  car  ledit  seigneur  de  Velly  par- 
lant à  Granvelle,  ledit  Granvelle  luy  renoùvella  les 
offres  que  par  cy  devant  FEmpereur  avoit  faict  au  Roy, 
d'une  pension  de  cent  mille  escus  sur  ledit  duché  de 
Milan,  au  nom  de  mesdits  seigneurs  les  Enfans,  ou  de 
celluy  d'eux  que  le  Roy  voudi*oit  nommer;  puis  luy 
parla  du  mariage  de  madame  Marie,  fille  d'Angle- 
terre ,  sans  autrement  (quelque  instance  ou  poursuitte 
que  feit  ledit  seigneur  de  Velly)  luy  déclarer  l'inten^^. 
tion  de  l'Empereur.  Au  moyen  dequoy  vous  pouvez* 
conjecturer  ce  que  j'ay  dit  cy  dessus^  que  l'Empe- 
reur avoit  souspeçon ,  pendant  qu'il  n'avoit  le  moyen 
de  secourir  le  duché  de  Milan,  que  le  Roy  le  vint  as- 
saillir. 

Au  mois  de  novembre  ensuivant,  l'Empereur,  fai- 
sant doubte  que  le  Roy  ne  cogneust  les  abus  et  dissi- 
mulations dont  il  usoit  en  son  endroict,  et  que  cela 
invitast  le  Roy  à  se  haster  ;  attendu  mesmement  qu'il  ' 
8e  pieparoit  pour  demander  par  armes  au  duc  de  - 
Savoye,  ce  qu'il  n'avoit*sceu  obtenii^  par  doulce  et 
amiable  composition  ;  et  pour  encores  tousjours  l'abu* 
ser,  icehiy  Granvelle  s'eslargit  envers  ledit  seigneur 
de  Velly;  ambassadeur,  de  luy  déclarer  la  volonté 
qu'il  disoit  qu'avoit  l'Empereur  de  faire  le  mariage  de 

i8. 
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la  fille  de  PortugsJ ,  fille  de  la  roy ne  Âleonor,  avecqbes 
monseigneur  le  Dauphin ,  disant,  que  la  princesse 
d^Sspagne  estoit  trop  )eune  pour  mondit-*seigQeujr.  Et, 
par^ce  qu'il  vooloit  eatraindre  les  alliances  plus  fermes, 
d'autant  que  la  fille  d'Â.ngleterre,  madame  Marie,  es- 
,  toit  trop  aagée  pour  monseigneur  d'Angoulesme  y  rSm* 
pereur  -presenteroit  autre  party,  dont  le  Roy  se  con*- 
tenteroit  :  et  semblait  à  ces  propos  qu'il  youlust  parler 
de  la  princesse  d'Espagne. 

Peu  de  temps  après,  survint  la  mort  de  Fran* 
cis^e  Sforce ,  duc  de  Milan  ;  et  TEmpereur,  ayant 
nouvelles  que  le  Roy  se  preparoit  de  plus  en  plus  pour 
avoir  la  raison  du  duc  de  Savoye,  et  craignant  qu'il 
marchast  fusques  à  Milan  (comme  il  estoit  aisé) ,  ledit 
seigneur  de  Granvelle,  parlant  au  nom  de  l'Empereur, 
proposa  au  seigneur  de  Yelly,  ambassadeur  du  Roy, 
comme  y  estant  mort  le  duc  de  Milan ,  et  ayans  tous  les 
capitaines  dudit  duché,  relevé  les  places  de  l'Empe- 
reur, alors  se  pouvoit  faire  une  ferme  et  estroîcte  al-> 
liance  entre  l'Empereur  et  le  Roy  ;  par-ce  qu'estant 
mort  Içdit  duc  de  Milan,  l'Empereur  n'estoit  plus 
obligé  y  et  pouvoit  disposer  à  son  plaisir  dudit  duché* 
Parquoy  furent  mis  en'  avant  1^  mariages  que  par  cy 
après  vous  entendrez;  et -par  là  cognoistrez  ample* 
menjt  que  tout  le  fàict  de  l'Empereur  ne  tendoâ;  qu'à 
toute  dissimulation ,  pour  faire  temporiser  le  Roy, 
ainsi  qu'il  feit ,  et  faire  entendre  à  tout  le  moiid0«{u'il 
avoit  cherché  la  paix,  et  remettre  sur  le  Ray  l'infrac' 
tion  d'icelle  :  aussi  vous  apparoistra  comme  les  choses 
se  passèrent,  et  queUe  fut  l'issue. 

Finablement,  votis  ^pouvez  avoir  entendu  comme 
f  ay  procédé  à  réduire  par  mémoires  ce  qui  est  advenu 
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dépuis  Vaïk  iSiS,  espérant  continuer  jusques  au  très* 
pas  du  roy  François ,  de  bonne  mémoire ,  pour  sup^ 
plier  et  amender  aucunement  la  peïte  irréparable  de 
ce  qu'avoit  escrit  mon  frère  avant  son  trespas ,  non  si 
au  long  ny  du  stile  dont  mondit  frère  avoTt  usé,  ainsi 
que  par  évidence  le  demonstrent  ses  euvres;  mais  ce 
que  fay  veu  et  peu  entendre ,  je  l'ay  discouru  au, 
mieux  et  plus  près  de  la  vérité  qu'il»m'a  esté  possible^ 
pour  laisser  mémoire  aux  autres  qui  le  pourront  mieux 
faire  que  moy,  mais  malaisément  plus  fidellement  ny 
plus  près  de  la  vérité.  Vous  verrez  par  cy  après  trois 
livres  que  fay  recueillis  des  fragments  de  ceux  qu*a«- 
voit  composé  feu  messire  Guillaume  du  Bellay,  mon 
frère  ;  puis  après ,  je  suivrày  au  mieux  qu  il  me  sera 
possible,  et  au  plus  près  de  la  vérité,  ce  qui  est  advenu 
jusques  au  trespas  du  feu  roy  François ,  de  bonne  me^ 
moire  I  premier  de  ce  nom. 


•■*■ 


Extrait  itkne  leHre  étnte  sur  f  ordre  et  céréÈnonîes  obser- 
vées à  l^ entrevue  des  rois  de  Frmnce  et  d^  Angleterre. 

La  présente  sera  pour  vous  advertir  de  la  grand  chère, 
triomphe  et  festins  qui  se  sont  faits  d^uis  trois  jours  en  çà 
en  cette  ville  de  Boulodgne ,  en  laquelle  dés  samedi  Aei^ 
nier,  dix-neuviesme  jour  d^octobre ,  le  Roi  arriva ,  et  le 
jour  d'après  s'en  alla  à  Marquise ,  qui  est  une  petite  ville 
moitié  chemin  de  Boulongne  et  de  Calais.  Auquel  lieu  de 
Marquise  ledit  sieur,  adyerti  de  la  venue  du  roi  d'Angle* 
terre,  séjourna  tout  le  jouir  jusqu'au  lundi;  et  environ  dix 
heures  du  matin ,  qu'il  j[>artit  pour  aller  au  devant  dudit 
XQÏ  d'Angleterre ,  accompagné  de  messieurs  de  Vetidosme , 
de  Guise,  Saint«Pol ,  grapd-maistre  et  admirai ,  avec  la  bande 
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des  deax  cens  gentiUiommeSy  et  antres  gros  seigneurs  de 
France^  rencontra  ledit  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  che- 
vauché  environ  une  lieue,  tirant  vers  Calais.  Et  de  si  loin 
que  lesdits  deux  rois  se  virent,  si  sortirent  hors  de  leurs 
troupes,  et  piquèrent  droit  l'un  à  l'antre;  et  eux  arrivés 
préSj  se  prindrent  k  se  embrasser;  après  lequel  embrasse- 
ment ,  se  laissèrent  et  piquèrent  outre ,  et  vinrent  embras- 
ser;  c'est  k  s^avoir,  le  Roi  les  princes  d'Angleterre ,  et  le 
roi  d'Angleterre  lesi  princes  de  France.  Et  iceux  faicts,  se 
reprindrent  l'on  l'autre,  et  chevauchèrent  ensemble;  et 
bailla  la  main  droite  le  Roi  au  roi  d'Angleterre,  i  toute 
force,  car  il  la  refusa  souvent  :  et  en  cet  ordre  chevauche- 
reot  environ  deux  lieues ,  tirant  à  Boulongne,  et  par  les 
chemins  prinrent  leur  vin  sur  un  petit  taillis^  sur  une  £bn-* 
taine  qui  est  à  Yentsée  des  terres  de  France.  De  laquelle 
ville,  environ  une  heure  après  midi^  sortirent  messieurs  les 
cnfans  de  France^  accompagnés  de  messieurs  les  légat,  car- 
dinaux et  prélats  de  France  ,  en  moult  bel  ordre  et  riche- 
ment accoustrés  ;  et  allèrent  une  lieue  au  devant  «desdits 
deux  rois.  Lesquels  se  rencontrèrent  à  une  lieue  prés  dùdit 
Boulongne ,  et ,  sitôt  que  mesdits  sieurs  les  apperçurent,  pi- 
quèrent vers  eux ,  et,  l'un  après  l'autre,  feir^t  la  révérence 
an  roi  d'Angleteire;  et  lui  feirent  chacun  une  harangue^ 
et  les  embrassa  ledit  roi  d'Angleterre,  et  leur  feit  merveil* 
leusement  bon  accueil,  et  à  tous  messieurs  dessusdits  prélats. 
Cela  fait ,  toute  la  dessusdite  compagnie  tira  à  Bou- 
longne, lesdits  deux  rois  toujours  par  ensemble,  lesquels 
furent  salués  de  plus  de  mille  coups  de  canon.  Et  à  la  des- 
cente de  cheval,  le  Roi  mena  le  roi  d'Angleterre  jusqu'à  sa 
chambre;  lequel  soupa  tout  seul,  et  le  Roi  d'un  antre  costè. 
Et  aprésle  soupe ,  le  Roi  vint  en  la  salle  commune,  qui  étoit 
ordonnée  pour  fiiire  les  festins;  et  se  retirèrent'  eux  deux 
ensemble  à  un  cabinet  qui  est  prés  de  ladite  salle,  où  ils 
furent  longtemps.  Et  faut  entendre  que  le  logis  desdiu  deux 
rois  est  dans  l'abbaje  de  cette  ville,  où  il  y  a  une  grande 
cour  environnée  de  deitt  girandi  corps  de  maisons ,  dont  en 
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Vnoiy  sar  la  porte,  esl  logé  le  roi  d'Angleterre ,  et  en  l'autre , 
le  Roi.  Et  y  a ,  qnasi  an  milieu  desdits  corps  de  maison ,  une 
salle,  qui  est  le  réfectoire  des  moines,  qui  est  tendue ,  le 
plancher  qui  est  de  taffetas  incarnat ,  en  cornette  de  taffe- 
tas de  couleurs  du  roi,  et  tapissée  de  quatre  pièces  de  tapis- 
series principales ,  qui  sont  des  victoires  de  Scipion  rAfri- 
qaain,  fait  de  haute-lice,  tout  de  fil  d'or  et  de  fil  de  soje , 
ces  personnages  les  mieux  faits  et  au  naturel  qu'on  poarroit 
fair«,  et  n'est  possible  k  paintre  du  monde  les  faire  mieux 
sur  taUèiux  de-  bois  ;  et  dit  •  on  que  l'aune  en  couste  cin« 
quante  ecus.  A  un  bout  de  la  salle- est  un  buffet  de  six  dë-^ 
grés,  diargé  de  vaisselle  d'ov  et  d'argent  doré,  avec  de 
grandes>GOupes  d'or,  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  en 
grande  quantité  ;  qui-  fait  merveilleusement  bon  voir  :  elf 
dessus  ledit  buffet  est  pendu  un  ciel  de  satin  cramoisi ,  semé 
de  lyons  et  autres  bestiaux  &its  de  perles»  A  l'autre-bout  est 
la  taUe  pour  manger,  sur  laquelle  est  tendu  un  autre  cîe^, 
auquel  est  dame  Charité,  faite  au  naturel,  et  tout  de  fil  d'or 
et  de  soye*  En  cettedite  salle,  mardi  au  soir,  souperent  les*^ 
dits  deux  rois,  et  au-dessus Ie)roi d'Angleterre,  servi  par  ses 
gens,  à  tête  nue  et  à  genoux,  et  le  Roi  p^ureillement  des 
siens,  k  sa  mode  accoustumée.  Et  quant  aux  habillement 
desdits  deux  princes^  le  R'oi,  ledit  jour  de  mardt,  envoya 
au  matin,  au  roi  d'Angleterre^  pourpoint,  saye  ^t  robe, 
et  le  reste  des  habillemens,  bonnet  et  auH'es  choses,  en 
tout  pareil  à  ceux  qu'il  poru  ledit  jour;  qui  étoit  un  pour- 
point et  saye  de  satin  cramoisi,  découpés  et  faits  en  trian- 
gles, lesquels  étoient  tenus  et  lassés  de  perles  jointes  en- 
semble; et  y  avoit  merveilleusement  grande  quantité  des- 
dites perles:  dessus  avoient  une  robe  de  velours  bltac ,  bro-> 
diée  de  fil  d'or,  doublée  de  crépines  d'or,  fiùtes  quasi  à  fileU 
à  prendre  poisson.  Et  en  ces  habillemens,  ledit  jour,  le  roi 
d'Angleterre  vint  le  premier  à  la  messe,  accompagné -de -sea 
gens,  tons  de  l'aage  de  trente  à  soixante-ans,  dont  il*a  boa 
nombre  habillés  richement,  et  mesmement  de  grosses 
chaînes;  et  sont  en  sa^  compagnie ,  cnue  autres,  le  comte 


98q  HEIfOlREê 

de  RkhemoDt^  le  duc  de  Suffort  et  le  duc  deNortfort* 
Or  y  avoit  prés  du  grand  autel  de  Notre-Dame  de  Bou— 
longue,  deux  oratoires^  dont,  au  cousté  dextre,  eloii  celui 
dudii  roi  d*Angkterre ,  tendu  de  drap  d'or  et  d'argent  frisé  ^ 
^vec  le  ciel  de  même;  ^t  en  l'autre  cousté,  celui  du  Roi^ 
tendu  de  velours  parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or«  Audit  ora-^ 
toire,  du  cousté  droit,  se  mist  le  roi  d'Angleterre,  et  ouyt 
une  messe  basse  ;  et  en  fit  recommencer  une  autre  en  at- 
tendant le  Roi,  lequel  vint  à  l'église  vers  le  commencement 
de  l'Evangile  de  la  seconde  messe  dudit  roi  d' Angleterre , 
accompagné  de  tous  les  princes  de  France  ,  cardinaux  et 
gentilshommes ,  ayans  robbes  la  pluspart  brodées  de  fin  or. 
Ainsi  que  le  Aoi  e^toit  au  milieu  du  chœur,  devant  ledit 
grand  autel ,  ledit  roi  d'Angleterre  sort  de  son  oratoire^  et 
vient  embrasser  le  Roi,  en  lui  donnant  le  bon  Jour  et  à  mes- 
sieurs lesEnfiins  et  princes;  et  s'en  retourna  avec  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine  en  ^son  oratoire ,  pour  achever 
d'duyr  sa  messe ,  et  le  Roi  au  sien ,  pour  ouyr  la  sienne  y 
pendant  laquelle  les  chantres  chantoient  desmotetz.  Ala  fin 
desdites  deux  messes,  lesdits  deux  rois  se  reviennent  prendre, 
fit  s'en  retournent  à  ladite  abbaye ,  où  ils  disnerent  à  part; 
et  durant  le  oisner^  les  trompettes ,  haut -boys,  cornets  et 
chantres  tie  cessèrent  de  jouer  et  dianter.  Le  service  est 
merveilleusement  beau ,  car  tous  les  maistres  d'hostel  du 
Roi  sur  robbes  de  velours  ont  grosses  chaînes  d'or,  la  moin-. 
dre  de  mil  ou  douce  cens  escua.  Mercredi,  le  Roi  donna  à 
disner  aux  princes  d'Angleterre,  et  le  roi  d'Angleterre  aux 
princes  de  France  :  et  cejourd'hui  le  roi  d'Angleterre  avoit 
lin  pourpoint  tout  cousu  de  diamans  et  de  rubis ,  lequel  on 
estime  cent  mille  escus;  et  a  donné  à  disner  k  messieurs  les 
légat ,  cardinaux  de  Xoumon  et  de  Gramont ,  avec  mes- 
sieurs Loys  de  Ne  vers,  mareschal  de  Florenges ,  Barbezieux 
et  Humieres,  tous  assis  à  sa  table.  Et  après  disner  est  allé 
Jouer  à  la  paume  avec  les  princes  de  France,  ce  qu'il  fist 
aussi  mardi.  Et  vousavise  qu'il  n'est  possible  demoatrei'plus 
grand  signe  d'amitié  que  lesdits  deux  princes  se  moi^tren^ 
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raa  à  Faulre.  Ils  s'en  vont  demain  à  Calais,  et  n*y  va  dtt 
train  du  Roi  que  six  cens  chçvaux;  lequel  y  doit  séjourner 
josqi^'à  mardi,  et,  icelui  jour,  reviendra  en  oeste  ville,  et 
d'ici  reprendra,  son  chemin  à  Paris.  Ce  matin  le  Roi  a  fait 
présent  au  roy  d'Angleterre  de  six  pièces  de  chevaux  qui 
sont  fort  beaux.  Mesdits  sieurs  les  Enfans  estoient  à  ce  matin 
à  son  lever,  et  les  veoit  très  volontiers  :  c'est  un  beau  et 
gracieux  prince*  Le  jour  du  jeudi,  le  roy  d'Angleterre  donna 
à  messieurs  les  l^ufiins,  qui  vindrent^lui  donner  le  bon  jour, 
trois  cent  mille  escus,  que  le  Roi  lùy  devoit  encore  de  sa 
rançon  :  et  fut  donné  l'ordre  de  France,  cedit  jour  avant 
que  partir,  à  messieurs  les  ducs  de  Suffort  et  Nortfort.  . 

Depuis  ces  présentes  escrites,  vendredi  passé,  après  disner 
lesdits  deux  rois  partirent  de  ceste  ville  pour  aller  k  Calais  ; 
et  avoit  ledit  roi  d'Angleterre  une  robbe  à  chevaucher,  de 
drap  d'or  frizé,  à  grandes  déchiquetures  ^ui  estoient  te»^ 
nues  de  gros  diamans  et  rubis.  Lesdits  sieurs  rois ,  accom- 
pagnés des  gros  seigneurs  et  gentilshommes  de  France  et 
d'Angleterre,  et  audevant  d'eux  messieurs  les  Enfans,  sor- 
tirent de  la  ville  j  et  les  envoye^nt^  mesdits  sieurs  les  En- 
fans et  mesdits  sieurs  les  légat  ^  cardinaux ,  jusques  à 
une  lieue  loin  de  la  ville ,  ou  ils  retournèrent.  Lesdits  deux 
rois,  celui  jour  arrivés  audit  Calais,  fut  loger  le  R<h  en 
une  maison  de  marchand,  qui  est  toute  quarrée,  quatre 
corps  de  maisons ,  la  cour  au  milieu  ;  et  le  roi  d'Angleterre 
assez  loin  de  ladite  maison.  Et  estoit  au  logis  dudit  roy  d'An- 
gleterre madame  la  marquise  de  Boulan,  accompagnée  de 
dix  ou  douze  damoiselles ,  à  laquelle  le  Roi  envoya  un  pré- 
sent, par  le  prevost  de  Paris,  d'un  diamant  qui  est  estimé 
quinze  ou  seize  mille  escus.  Hier,  qui  fiit  dimanche,  le  Roi 
s'habilla  merveilleusement  triumphamment ,  et  avoit  un 
pourpoint  de  broderie,  enrichi  des  plus  beaux  diamans 
que  l'on  veist  oncques ,  et  estoit  estimé  ledit  pourpoint  plus 
de  Qsnt  mille  escus  :  le  roi  d'Angleterre  portoit  une  robbe 
de  drap  d'or  damassée,  de  couleur  violette,  et  dessus  un 
collier  qui  estoit  fait  de  quatorze  rubis,  dont  le  moindre  es- 
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toit  ««•  €mme  on  o»uf,  et  de  qaatorae  diamans  qui  n'e*- 

^--'^JTJjp^  :  et  entre  le«dilC8  pierres ,  environ  deux  doigts 

deiafve  T«voit  deox  rang»  di6  grosses  perles;  et  au  droit 

de  l'estomac,  y  «voit  une  escàrboude  grosse  quasi  comme 

Qa  OBof  d'oye  r  et  estimoit-on  ledit  collier  à  plus  de  quatre 

oeift  mille  escus. 

jjedâi  roi  d'Angleterre  vient  voir  souvent  le  Roi,  et  se 
mei  en  grand  peine  de  Cure  bonne  chère  à  toute  la  com- 
pagnie, et  y  a  merYeiUeusement  bonne  grâce  à  ce  faire. 
Hier,  apré^  disner,  il  donna  passetems  au  Roi  d'un  combat 
d'oors  avec  des  dogues,  et  d'un  taureau ,  dedans  la  cour  de 
la  maison  du  Roi.  Le  Roi  (ëjoumera  jusqu'à  demain,  et  s'ett 
reviendra  coucher  en  ceste  ville,  et  fera  sa  feste  à  Estapes. 
Demain,  le  roi  d'Angleterre  donnera  son  ordre  de  la  Jarre- 
tière à  messieurs  les  grand-maistre  et  admirai.  Le  Roy  a  des- 
frajë  tous  les  Anglois ,  et  ensemble^  le  train  en  ce  lieu  de 
Boulongue,  ou  ils  ont  este  par  trois  jours;  et  le  roy- d'An- 
gleterre pareillement  a  desfrayé  à  Calais  tous  les  François 
et  leur  suite ,  combien  qu'ils  fussent  beaucoup  plus  de  Fran- 
çois à  Calais  qu'ils  n'ont  este  d' Anglois  en  ce  lieu  de  Bonlon- 
gne.  Le  roy  d'Angleterre  donna  hier  an  Roy  le  comte  de 
Ridtiemond ,  son  bastard ,  qui  est  un  jeune  en&int  de  qumze 
on  seize  ans;  et  cedit  jour,  lui  fit  présent  de  fins  chevaux 
de  son  haraz^  dont  il  y  a  quelques  coursiers  et  antres  moyens 
chevaux. 

Lesdits  princes  prindrent  congé  l'un  de  l'autre,  et  se  sé- 
parèrent mardi  dernier,  ag  d'octobre  i533. 
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SOMMAIRE  DU  UVBE  CINQUIESME. 

lot  mori  da  dmc  Francîsqne,  dermîer  de  la  face  des  6foices^dbiui» 
joste  oectsioii  au  Roy  de  demafi^der  1«  duché  .de  Mikn-à  FEmpetettr  : 
ce^pendant ,  pour  s^y  apprester  \ê  chemin ,  se  saisit  de  Sayojre  et  Pie- 
mont ,  prenant  occasion  sur  le  droit  qu'il  y  avoit  à  cause  de  sa  merCi^ 
1^'Empereur,  retournant  du  voyage, de  Tunis ,  entretient  les  ambassa- 
diurs  du  Roy  en  espérance  qu^il  luy  restitueroit  le  duché  de  Milan > 
afin  d'ayoir  loisir  d'apprester  ses  forces  pour  osier  le  Piémont  au  Roy^ 
et  venir  en  Provence  ;  mais,  premier  que  s'y  acheminer,  il  fai(  plusieurs 
harangues  et  protestations  publiques  contre  le  Roy,  en  présence  du 
Pape  et  des  cardinaux  ^  à  Rome>  ausquelles  le  Roy  envoyé  sa  respon^ 
par  cscrit. 
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[t535]  1  ovTES  les  actions^  négociations  et  praticques 
de  ces  deux  grands  princes ,  en  tout  le  cours  de  ces 
précédentes  années  (esquelles,  encoresqu'ib  ne  fussent 
en  guerre  y  il  ne  se  pouvoit  diretoutesfols  qu'ils  fussent 
en  paix)y  donnoient  assez  grande  apparence  dé  ce  que 
à  la  fin  en  adviendroits  et  desja  ^  combien  que  les  pron» 
pos  de  la  confirmation  4®  ceste  paix  et  multiplicatîoa 
d'estroittes  alliances  entre-eux  se  con};îniiassent  tous-* 
)ourSy  toutes  choses  ^  neantmoinsiy  tendoient  apparem^ 
ment  à  ouverture^  de  guerre  :  et  bien  jugeoient  tous 
personnages  de  bon  esprit ,  qu  à  Fun  ne  à  l'autre  ne 
restoit  plus,  ùnon  1q  moyen  et  couleur  de  se  deffen*» 
dre  et  couvrir  envers  le  v^onde  du  blasme  et  charge 
de  la  première  invasion.  Le  Roy  avoil  les  causes  da 
regret  et  desjdaisir  que  vous  avez  peu  entendre  par 
les  precedens  livres  de  ces  Mémoires*»,  et  TEmpereur^ 
cognoissant  bien  ceste  juste  cause  de  regret  (ainsi  que 
le  feu  se  pouvoit  plustast  conserver  et  nourrir  en 
cœur  de  prince  magnanime ,  pour  s'ènflamber  en  temps 
et  lieu  y  t)ue  s'amortir  et  estaindre  en  Je  couvrant  ), 
i^erchoity  à  Cesite  cause ,  tous  les  n^Oîyens  possibles  de 
se  fortifier  à  Tencontre  des.  futures  invasions  ^  et  de 
tant  débiliter  Je  Roy  de  ses  forces,  allianea  et  bons, 
voisins^  que  si  ores  vcdonle  luy  venoit  y  moy(»\  et  puis» 
aance  de  s'en  ressentir  luy  defiaillissent.  Mais  fortune^ 
Qu>  pour  mieux  dire,  Di^^u  com^roucd  conti^e  noz  pe- 
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chez,  et  ne  nous  voulant  encores  faire  dignes  de  seure 
et  ferme  paix  en  noz  jours,  permist  et  voulut  que  les 
mesmes  occasions  que  chercha  FEmpereur,  et  par  les- 
'quelles  estoit  son  intention  de  divertir  le  Roy,  ou ,  par 
nouvelles  difficultez  opposées  à  ses  desseings,  le  mettre 
en  craincte  de  faire  entreprise ,  esdiaufferent  et  has- 
terent  d'avantage  ledit  seigneur.  Les*  bagues  que  le 
duc  de  Savove  avoit*engagées  pour  faire  prest  au  duc 
de  Bourbon ,  rebelle  et  faisant  guerre  contre  le  Roy  ; 
les  lettres  qu  il  avoit  escrites,  gratulatoires  de  sa  prises 
les  praticques  qu'il  avoit  faictes  pour  aliéner  les  Suisses 
de  Faliance  de  ceste  couronne  ;  Fachapt  du  comté  d'Àst  y 
le  refus  de  prester  Nice  pour  Fentreveue  du  pape  CIct* 
ment  et  de  luy,  et  le  passage  par  ses  païs  y  cpi'il  luy^ 
avoit  freschement  refusé  de  bailler,  pour  aller  faire 
la  véngence  de  Feutrage  que  luy  avoit  faict  le  duc^^ 
Sforce  en  la  mort  de  Fescuyer  Merveilles,  son  am-> 
bassadeur,  avoient  assez  donné  à  cognoistre  audit  sei- 
gneur combien  luy  portoit  le  duc  de  bonne  volonté. 
Lé  Roy  avoit  aussi  pour  ceste  cause  esté  content  de 
donner  au  duc  quelque  empeschement  à  son  entre* 
prise  de  Genève ,  et  combien  que  non  ouvertement ,- 
dé  manière,  toutesfois,  qu  il  se  vouloit  bien  laisser  en- 
tendre et  luy  faire  cognoistre  que,  peu  de  proulBit  liiy 
advieûdroit  de  ne  Favoir  amy.-Et  bien  estoit  à  penser 
que  le  duc  ne  pouvoit  ignorer  aucunement  que  le 
seigneur  de  Yerets ,  nay  son  subject ,  mais  domestique 
et  de  la  chambré  du  Roy,  ne  se  fîist  ingéré  si  avant , 
et  aussi  peu  la  compagnie  du  seigneur  Rence,  que  de 
favoriser,  sans  le  sceu  et  consentement,  ou,  par  avan- 
ture,  sans  secret  commandement  du  Roy,^les  habitans 
de  la  ville  de  Genève  contre  iuy.  Ceste  cognoissance , 
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avec  la  considération  de  la  puissance  et  prochaineté 
d'un  roy  de  France ,  qui  peult  tousjoui^  en  un  mo- 
ment,  ou  nuire  ou  ayder  grandement  à  un  duc  de 
Savoye  ;  la  considération  aussi  que  ceste  grande  et 
voisine  puissance ,  pour  estime  çuccessive  de  père  en 
fils  y  se  peult  estimer  pei^petuelle,  au  prix  d'une  puis- 
sance impériale  élective ,  devoit  par  raison  mouvoir 
le. duc  à  se  rétourner  et  rallier  au  Roy,  et  ne  point 
abandonner  du  tout  une  ancienne,  voisine  et  per- 
pétuelle alliance  y  pour  en  accepter  une  nouvelle , 
loingtaine  et  temporaire  :  mais  sa  conscience  desja 
le  jugeoit  avoir  si  grandement  offensé  le  Roy,  que  sa 
reconciliation  luy  sembloit  estre  comme  impossible  ; 
et  en  ceste  persuasion ,  la  duchesse  son  espouse,  qui 
Favoit  faict  entrer  en  ceste  dance.  Tentretenoit  et 
nourrissoit  en  tant  qu'il  luy  estoit  possible.  Desja  les 
Suisses  y  à  la  requeste  de  messieurs  de  Genève ,  leurs 
alliez.,  avoient' faict  entendre  au  duc  que  s'il  conti- 
nuoit  à  les  grever  et  molester,  force  leur  seroit  de  s'en 
entremettre  :  et  n'avoit  satisfaict  la  response  du  duc  à 
messieurs  des  ligues;  parquoy  il  s'attendoit  bien  qu'il 
ne  fauldroit  d'avoiï*  la  guerre  sur  les  bras,  laquelle^ 
à  «on  advis,  ne  se  desmelleroit  sans  que  le  Roy  en  fust 
de  la  partie  ;  et ,  pour-ce ,  avoit  il  envoyé  vers  l'Empe* 
reur ,  alors  arrivé  nouvellement  à  Palerme  en  Sicile  , 
du  retour  de  son  voyage  de  Tbunis,  luy  demander  se- 
cours' et  ayde  pour  ceste  guerre.  Tant  secrètement  ne 
feit  le  duc  ceste  depesche,  que  tost  après  le  Roy  n'en 
eut  nouvelle  :  et  luy  fut  d'avantage  rapporté  que  le  duc 
avoit  faict* porter  parole  de  bailler  à  l'Empereur  en 
cotitrecfaange  d'autres  terres  en  Italie ,  tout  ce  qu'il 
t€i(oit  de  païs  deçà  les  Monts,  en  commençant  depuis 
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Nice  jasqnes  à  Fentrée  du  païs  des  ligoes,  y  compta-» 
nant  aussi  la  ville  de  Genève*  Si  cest  eschange  se  fut 
faicty  il  n*y  avoit  point  de  doubte  que  FEmpereur 
neust  iMMrdé  ce  royauine  de  tous  costez,  en  manière 
quil  fostvenn  au  dessus  de  son  intention ,  de  mettre 
au  devant  des  desseings  du  Roy  tant  de  nôuyelles  dif- 
ficultez  y  qu'il  eust  eu  beaucoup  à  penser  et  à  crain- 
dre devant  qu'entreprendre  à  se  ressentir,  et  faire  dé- 
monstration de  desplaisir  et  regret  qu'il  avoit  en  son 
esprit.  Sur  ceste  nouvelle,  vouloient  toutes  humaines 
et  divines  raisons  que  le  Boy  en  toute  diligence  pour** 
veust  et  obviast  à  un  tel  et  si  grand  inconvénient, 
et  ne  sonfijrit  dresser  une  telle  escbelle  pour  envahir 
par  cy  après  et  transgresser  les  bornes  et  ceSnture  de 
son  royaume:  voulut  bien,  toutesfois^ encores  un  peu 
tempori^r  et  délayer,  tant  pour  railsod  de  la  depesche 
qu'il  fa&oit  lors  au  seigneur  deVelly,  son  ambassadeur 
vers  l'Empereur,  comme  pour  pouvoir  envoyer  eh«- 
cores  une  fois  tenter  la  dernière  résolution  du  duc, 
auquel  il  se  délibéra  de  demander,  non  seulement  pas^ 
sag^  par  sesdits  païs,  mais  délivrance  de  la  plusparC 
de  ses  places,  et  comme  siennes,  et  qu'il  pretendoit  à 
luy  appartenir  à  cause  de  feue  madame  Louise  de' 
Savoy e,  sa  mère,  sans  plus  4es  laisser  es  mains  de  per- 
sonnage si  mal  feable,  et  en  qui  fust  dé  les  bailler  aux 
ennemis  de  céste  couronne.  Pour  ce  delay  et  tempo-* 
risement  n'avoit  il  toutesfob  laissé  de  faire  sçavoir  au 
comte  de  Fustemberg,  encores  que,  depuis  la  mort  du 
duc  Sforce ,  il  luy  eust  ordonné*  de  seulement  payer 
ses  capitaines ,  sans  faire  levée  de  lansquenets,  dont  il 
avoit  eu  intention,  de  se  servir  en  la  poursuitte  die  la 
répar&tion  de  la  mort  dudit  Merveilles ,  que ,'  Ho-* 
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nobstant  ceste  sienne  précédante  ordonnance  ^  il^  les 
levast  et  feist  passer  en  France ^  en  intention  que, 
si  par  amiable  composition  il  ne  pouvoit  recouvrer 
du  duc  de  Savoye  ce  qui  estoit  sien,  il  eust  de  tant 
plustost  son  armée  preste  pour  y  procéder  par  autre 
voye. 

La  cause*  de  la  depesche  que  iaisoit  lors  ledit  sei- 
gneur au  seigneur  de  Yelly,  son  ambassadeur ,  estoit 
en  substance  telle  que  s'ensuit.  Le  seigneur  de  Gran- 
yelle  avoit  sur  chemin  tenu  propos  audit  sieur  de  Yelly, 
chevauchant  en  la  suitte  de  l'Empereur ,  que  Finten- 
tion  dudit  seigneur  estoit  de  ne  disposer  aucunement 
de  TEstat  et  duché  de  Milan  ^  jusques  à  ce  qu  il  eust 
des  nouvelles  du  Roy;  et  plusieurs  fois  estoit  rentré 
avecques  luy  sur  ces  propos^  conseillant^  toutesfois^  de 
n'en  parler  audit  seigneur  ^ans  en  avoir  premièrement 
charge  du  Roy^  combien  que  là  dessus  ledit  seigneur 
de  Velly  luy  repliquàst  que,  si  on  avoit  bonne  volonté, 
le  Roy  avoit  par  cy  devant  faict  assez  à  sçavoir  son  in- 
tention, et  en  avoit  baillé  articles  par  escrit,  selon 
ce  qu'il  en  avoit  esté  pourparlé  avec  le  seigneur  de 
Noircarmes.  En  cesentre-faictes,  ayant  ledit  seigneur 
4e  Yelly  occasion  de  parler  à  FEmpereur,  et  dé  luy 
faire  à  sçavoir  la  restitution  et  passage,  à  sa  rêqueste, 
des  chevaux  du  viroy  de  Sicile,  et  de  la  délivrance 
d'uti  Ragusien,  s'estoit  ingéré  d'entrer  en  matière  plus 
avant,  et  de  dire  audit  seigneur,  entre  autres  choses, 
comment  le  Roy,  s'il,  pènsoit  que  l'Empereur *voUsist 
maintenant  luy  complaire  de  llieritage  de  messei- 
gneurs  seis  enfans ,  reprendroit  et  restraindroit  volon- 
tiers la  praticque.de  plus  estroitte  conjonction  avec 
luy  ;  qui  seroit  cause  de  conformer  entre  leurs  deux 
i8.  19 
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laaisoDS  une  pAr&ite  et  inséparable  amitié  et  intelli- 
gence^ moyennant  laquelle  ne.seroît  à  douter  que 
chacun  d*eiix  ne  fust^  de  là  en  avant,  pour  avoii*  les  af- 
fait^es  de  Vautre^  envers  qui  que  ce  fust,  en  pareille  re* 
Gomm^adation  que  les  siens  propres  ;  joinct  qu'ils  fe« 
roient  un  bien  universel  à  la  chrestienté  ^  en  s'unissant 
ensemble  pour  résister  aux  enti*eprises  que  le  Turc  ^ 
eunemy  de  noatre  foy,  menassoit  alors  de  faire.  Sur 
caste  remonstrance ,  luy  avoit  respoudu  TEmpereur 
qu'il  avoit  tousJQurs  volontiers  escmaté  (et  maintenant 
nen  vouloit  moîufi  &ire)  toutes  les  choses  que  le  Roy 
avoit  mises  en  avant  :  ausquelles  s'il  n'avoit  satisfaict , 
ce  auroit  esté  par-ce  qu'il  ne  Tauroit  peu  fhire  ;  car  on 
sçavoit  bien  qa  il  avoit  laissé  le  duc  Sfbrce  en  FEstat 
de  Milan,  du  bon  consentement  du  Roy,  et  pour 
oobettre  Vllalie  en  repos  ;  à  ceste  cause ,  que  le  Roy  re- 
gardas! et  declarast  comn^nt  il  entendoit  de  faira, 
tant  en  eela  qu'es  choses  coiicemantes  la  foy  et  la  paix 
uuiversette  de  la  cfareatieaté  ;  déclarant  tontesfois,  le- 
dit seigneur  Empereur,  qu*eA  ce  Élisant,  il  voudrott 
avoir  toa^est  \(s  plus  grandes  seuretei  qu*jl  pourroit 
preia^e  pQur  Vobserration  des  choses  qui  se  traitte-^ 
voient,  selpn  les^elles  il  fevoit  aussi  de  sa  part  tant, 
que  le  Boy  se;  d^roit  contenter.  Ceste  fut  ta  response, 
le  r^uv^ltanl  à  e^i  dev^r  plus  amplement  avec  le  sei- 
gneur é^  GiranveiU ,  lequel  eu  c&ct  s'estoit  un  peu' 
plu^Quy^QOkeMlaiss^ entendre,,  si  ces  propos  estoient 
selbOf  ^§  la  pevsée  ;  Qest  à  apavoir  que  les  tvoi^ 
poinct^sur  lesqui^ls.  demandait  rEmperenr  que  le  Roy 
diôt  fi^mjbçmw* son  intéolioik,  l'un  estoit  de  k  guerre 
contre  Iç  Turc ,  eu  laquelle  il  dfroit  de  partir  avecques 
le  Roy  tout  h  hi^a  €tt  le  mal  qui  e^  procederoit  ; 
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Tautre,  quant  à  la  foy  et  rettnion  de  TEglise ,  en  la*^ 
quelle  il  s'attendoit  bien  que  le  Roy  conviendroit  à 
toutes  choses  raisonnables  ^  et  mesmetnent  quant  à  la 
réduction  d'Angleterre ,  touchant  laquelle  promettoit 
t  bien  ledit  Granvelle  que  l'Empereur  ne  requerroit  le 

Roy  de  diose  qu^îl  ne  peust  faire  fort  raisonnablement 
Ht  et  à  son  grand  honneur  ;  le  tiers  poinct  de  la  paix  uni- 

^  irerseUe  en  chrestienté,  il  le  reduisoit  au  repos  Jltalie,' 

lequel  il  ne  pensoit  point  pouvoir  estre  conservé  sans 
que  le  Roy  se  desistast  du  faict  de  Gennes ,  et  sans  for- 
dorre  monseigneur  d'Oiieans  du  duché  de  Milan  ^  'et 
que  plus  volontiers  on  orroit  parler  de  monseigneai* 
I  le  duc  d'Ângottlesme ,  donnans  asse«  à  entendre  qu*ib 

j;  vouloient ,  en  tant  que  possible  seroit ,  esloigner  le  du-^ 

ché  de  Milan  de  toute  apparence  de  retomber  à  la  cou-^ 
ronne  de  France.  Et  au  demourant,  et  sur  toutes  choses, 
pria  ledit  de  Granvelle  ledit  seigneur  de  Velly,  que 
tonte  ceste  prattcque  se  demenast  secrettement  et  sans 
passer  par  trop  de  mains ,  mettant  en  avant  que,  ^our 
traitter  la  chose  plus  couverte ,  il  sei*oit  bon  que  mon-* 
seigneur  le  cardinal  de  Toumon,  mônstrant  d'aller/ 
pour  le  debvoiir  du  degré  qu'il  tenoit,  faire  un  temps  de 
résidence  auprès  de  nostre  sainct  Père  (*>,  se  trouvast 
à  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Rome;  envers  lequel,  in- 
dubitablement y  s'il  y  venoit  bien  résolu  du  Roy,  il 
trouveroit  telle  correspondance ,  qu'estant  la  matière' 
desja  si  souvent  ^Bscutée ,  il  seroit  incontioant  â!sé  à' 
venir  quelle  yssue  Ion  devroît  espérer  de  toute  là  ne- 

(«^Heiiotlrc  séUnM  Perm:  démCnt  VU  étokilRittlB  ^  «yteUilM 
i534«  etayoit  désigné  pour  son  successeur  Alemid^F«ikése,  dojen 
au  sacré  collège.  Ce  prckt  fat  élu  à  rvnanimité,  le  jour  m<me  de  Tovr^ 
fcrtore  dv  concbrre  :  il  f^rit  le  nom  deBiol  Hf. 
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gociation.  Tous  ces  propos  avoit  ledit  seigneur. de. 
Velly,  par  le  seigneur  d'Espercieu ,  faict  à  sçavoir 
^u  Roy,  et  depuis  avoit  trouvé  les  choses  en  si  bon 
train  y  à  son  advis,  quil  avoit  eu  opinion,  et  Tavoit 
ainsi  mandé  au  Roy,  qu'il  eust  esté  bon  d'envoyer  vers 
l'Empereur  monseigneur  l'amiral  de  France ,  pour 
traitter  et  conclurre  de  toutes  choses  :  et  ceste  estoit  la 
cause  pour  laquelle  se  faisoit  la  depesche  cy  dessus 
mentionnée,  vers  ledit  seigneur  de  Velly  ;  car,  nonobs- 
tant que  les  nouvelles  qu'il,  mandoit  ne  semblassent 
tendre  sinon  à, bien,  le  Roy,  toutefois,  avoit  nouvelles 
ceAaines  qu'es  Païs  Bas  de  l'Empereur  on  se  preparoit 
à  la  guerre,  et  mesmes  que  le  comte  de  Nansau  avoit 
envoyé  faire  une  grosse  levée  en  Allemagne  ;  que  l'Em- 
pereur faisoit  repasser  en  Italie  Dom  Ferrand  de  Gon- 
zague  etses  Espagnols  qui  estoient  demourez  en  Sicile. 
Parquoy^  ne  se  voulant  tant  amuser  que  mal  luy  en 
prist,  sur  ces  .propos ,  mis  en  avant  en  termes  généraux 
par  l'Empereur  et  par  les  gens  qui  avoient  le  manie-^ 
ment  de  ses  affaires  ^  il  depescha  ledit  Espercieu ,  avec 
response  de  ce  qu'il  avoit  apporté ,  mandant  par  luy 
au  seigneur  de  Y elly,  son  ambassadeur,  qu'il  eust,  au 
plus  promptement  que  faire  se  pourroit ,  et  quoy  que 
fust  avant  la  fin  du  mois  de  janvier,  qui  )a  estoit  entré, 
à  luy  faire  entendre  la  finale  et  claire  resolution  de 
l'Empereur:  et  fut  telle  que  s'ensuit  la  charge  qui  au- 
dit Espercieu  en  fut  doilnée.  Premièrement,  quant 
aux  estroittes  alliances  entre  l'Empereur  et  le  Roy, 
c'estoit  chose  que  le  Roy  non  seulement  desiroit,  mais 
qu'il  voi4oit  estre  bastie  de  si  bonne  façon,  que  la 
grandeur  de  l'un  jamais  n'engendrast  jalousie  ne  sous- 
peçon  à  l'auti^e.  Quant  à  bailler  au  duc  d'Àngoulesmei 
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son  fils  I  FEstat  et  duché  de  Milan ,  en  excluant  le  duc 
d^Orleans  son  autre  fils ,  c^estcai  chose  où  il  ne  TOûloit 
aucunement  entendre  ;  car  ce  seroit  occasion  de  haine 
et  de  picque,  et  à  Tadvénir  de  guerre,  entre  lesdits 
frères ,  quHl  avoit  nouriis  et  vouloit  entretenir  en  paix 
et  amitié.  Quant  à  offrir  à  TEmpereur,  voulant  entre- 
prendre la  conqueste  d'Arger,  de  luy  envoyer  ledit 
duc  d*Orleans  son  fils,  aussi  peu  le  trouvoit  il  raison- 
nable; car,  en  ce  faisant ,  il  y  seroit  plustost  en  espèce 
et  lieu  d*hostage,  quil  ne  feroit  démonstration  de 
bonne  affection  et  confidence  entre  les  deux  princes  ; 
qu'il  rie  vouloit  pourtant  laisser  de  secourir  et  assister 
à  rEmpereur  en  la  susditte  entreprise ,  ains  luy  offroit 
à  Feutrée  du  printemps  ses  galères,  avecques  deux 
mille  hommes  payez ,  et  sur  icelles  un  bon  chef,  per- 
sonnage d'expérience  et  d'authorité  ;  adjoustant  que 
si  Fannée  ensuivante  ledit  seigneur  entr^^enoit  le 
voyage  de  Gonstantinople ,  luy  de  bon  cueur  y  às- 
sîsteroit  en  personne,  et  Fy  accompagneroit  avecques 
toutes  ses  forces.  Et  quant  à  la  reformation  et  réii- 
nion  de  l'Eglise,  il  avoit  esté^,  estoit  et  seroit  tous- 
)ours  prompt  et  affectionné,  autant  en  Alkmagne  qu'en 
Angleterre  et  par  tout  ailleurs  :  bien  estoit  d'advis, 
quant  au  faict  d'Angleterre,  afin  qu'il  eust  plus  de 
couleur  de  presser  le  roy  dudit  païs  à  se  condescen- 
dre à  Fopinion  universeUe  des  Chrestiens,  que  FEm- 
pèf  eur  fist  que  nostre  sainct  Père  sommast  de  ce  faire 
tous  les  princes  et  potentats  chrestiens ,  et  à  luy  assîs^ 
ter  et  dottier  main  forte  ,|>our  faire  obeïr  ledit  Roy 
à  la  sentence  et  détermination  de  l'Eglise.  Quant  à  la 
paix  et  repos  d'Italie ,  que  luy,  au  cas  qu'au  duc  d'Or- 
léans son  fils ,  FEmpereur  donnast  et  delivrast  le  du*- 
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ché  de  ^^llall ,  renonceroit  à  jamais  à  sa  querelle  du 
royaume  de  Naples,  et  ferait  renoDcer  ledit  d*Orleaiis, 
son  fils  y  à  celles  de  Florence  et  ^111^)10  y  avec  telles  * 
et  si  grandes  seuretez ,  que  VElmperetir  nouesmes  advi-^ 
seroit;  comme  de  faille  une  ligue  universelle  ^  laquelle^ 
d*un  accord  et  consentement  commun  ^  fust  obligée  à 
conserver  et  maintenir  ceste  renonciation^  et  courir  sus 
au  premier  qui  au  temps  advenir  y  contreviendroit  ; 
déclarant  toutesfois  qu'il  n'entendoit  point  accepter 
rinvestiture  de  Milan  pour  ledit  duc  d'Orléans  ^  son 
fils  y  autrement  qu'en  la  mesme  forme  et  manière  que 
Tavoient  eue  ses  prédécesseurs:  en quoy  faisant,  il  don* 
neroit  tresvolontiers  à  FEmpereur  {usques  h  la  somme . 
de  trois  à  quatre  cens  mille  escus,  pour  s'en  àydér  à. 
la  première  entreprise  qu'il  feroit  Et  au  demourant, 
s'employeroit  en  faveur  dudit  seigneur  Empereur,  e^ 
perant  l>î|m  d'en  venir  à  bout,  envers  les  princes  et 
estats  de  l'Empire ,  qu'ils  advouero&ent  et  receveroient 
unanimement  le  roy  Ferdinand,  son  fi*ere,  à  vray  et 
légitime  roy  des  Romains;  luy  ayderoit  à  réduire  en 
£on  obéissance  toutes  choses  de  droict  appartenantes 
à  la  maison  d'Autriche  ;  et  generalem^it  s'employe- 
roit à  toutes  autres  choses  où.  justement  employer  se 
pourroit,  et  sans  aucune  chose  y  espargner^  pour  la 
grandeur  et  accroissement  desdits  seigneurs  Elmperemv 
et  roy  des  R(Hnains  son  frère  ;  renonçant  à  toutes  autres 
praticques  et  alliances  préjudiciables  à  leurdit  accrois- 
sement; reservant  seulement  de  ne  riens  entreprendre 
par  voye  de  faict,  injastemeîit,  à  l'encontreide  ses  an- 
ciens amis  et  allies ,  et  comprenant  au  nombre  d'iceux 
le  duc  de  Gueldres,  auquel  il  avoit  sa  foy  promise  : 
bien  o0roit-il  toutesfois  »  au  cas  que  l'Empereur  vou- 
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lost  entrer  en  ceste  grande  qpgfidence ,  de  renoncer 
au  droict  à  luy  acquis  ^par  la»  donation  que  luy  avoit 
feicte  iceluy  duc  de  Gueldres  y  et  le  remettre  en  puis*- 
sance  et  liberté  d*en  disposer  de  rechef  à  son  plaisir, 
et  signamment  au  prouffit  dudit  aeigneur  Empereur 
et  de  sa  posteiitë.  Et,  pour-ce  que  ledit  seigneur  de 
Qranvelle  avoit  tenu  quelque  propos  des  lansquenets 
qui  se  levoient  en  Allemagne  au  nom  du  Roy,  bien 
vouloit  advoner  qu'il  en  faisoit  lever  six  mille ,  maid 
non  pour  envoyer  ailleurs  qu'à  recouvrer  du  duc  de 
Savoy e  (au  cas  qu'il  fust  délayant  de  luy  faire  raison) 
les  païs  et  terres  à  luy  appartenantes  par  succession 
de  feue  madame  sa  mère,  pour  le  recouvrement  des-» 
quelles  choses  il  envoyoit'ses  ambassadeurs  en  faire 
demande  et  offrir  amiable  composition  au  duc  ;  au  re^ 
fus  duquel  il  entendoit  poursuivre  son  droict  par  la 
voye  des  armes,  se  tenant  seur  et  certain  que  TËmpe» 
reur,  ayant  transigé  et  appoincté  de  toutes  autres 
choses,  ne  vouldroit,  au  préjudice  de  luy,  fevoriser  le- 
dit duc  de  Savoye  contre  raison.  Telle  fut  la  response 
du  Roy,  avec  promesse  qu'incontinant  la  déclaration 
de  TEmpereur  sur  ce  venue,  il  envoyeroit  par  mer, 
afin  de  faire  meilleure  diligence,  mondit-seigneur  Ta* 
mirai  qu'il  demandoit,  ou  à  Naples  ou  à  Rome^ 
selon  ce  qu'il  luy  seroitfaict  à  sçavoir,  pour  de  toutes 
choses  traitter  et  condurre,  en  sorte  que  chacun  d'eux 
en  demourast  content* 

Ceste  depesche  faicte,  le  Roy,  persévérant  en  sa  dé- 
libération, après  avoir  en  son  conseil  estroict  déduit 
les  droicts  et  querelles  qu'il  avoit  contre  le  duc  de  Sar 
voye, et,  par  l'advis  de  sondit  conseil,  ordonné  com- 
ment il  procederoit  en  ceste  affaire,  depescha  mpnr 
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siear  le  président  Pcyet'  devers,  mondît-seigneur  de 
Savaye,  lequel  7  prouQita  autant  qu'bn  avoit  faict  aux 
précédentes  légations  ;  car  la  duchesse  de  Savoy e  «en- 
ti*etenoit  ledit  duc  en  ceste  opinion ,  Tasseurant  du  se* 
cours  de  l'Empereur. 

Espercieuy  ce-pendant,  arrivéàNât{>leSy  le  seigneur 
de.  Velly  se  retira  vers  l'Empereur,  auquel,  de  l'ins- 
truction qui  avoit  este  baillëe  audit  Espercieu ,  il  .dé- 
clara ce  que  luy  sembla,  selon  les  occnirences  et  oc- 
casions, estre  requis  de  déclarer  ;  mais  il  n'en  retira  de 
luy  aucune  plus  ouverte  démonstration  de  vouloir 
venir  à  conclusion  et  fin^  des  propos  mis  en  avant.  Il 
trouva  toutesfois  grande  multiplication  de  bonnes  pa- 
roles, sans  venir  aux  particularitez ,  avecques  itera- 
'  tives  protestations  que  les  choses  fussent  tenues  >se- 
crettes,  et  mesmement  à  nostre  sainct  Père  (lequel 
avoit  le  moyen ,  et  ne  faudroit  de  le  mettre  à  exécu- 
tion, de  donner  de  grandes  traverses,  ou  à  l'Em- 
pereur, ou  à  la  praticque,  s'il  entendoit  qu'elle  se 
menast  sans  luy  )  ;  et  que,  à  ceste-  cause ,  estant  le  car- 
dinal du  Bellay,  auprès  de  Sa  Saincteté,  de  laquelle 
il  dependoit  entièrement,  il  estoit  requis  et  nécessaire 
de  luy  dissimuler  et  cacher  ceste  négociation ,  de  peur 
qu'il  luy.  advint  de  la  déclarer,  et  que  de  la  déclara- 
tion il  advint  roupture.  Toutesfois  il  fist  en  advertir 
ledit  sainct  Père,  et  mesmement  par  le  seigneur  An- 
dré Dorie ,  qui  vint  vers  Sa  Sainoleté  à  Rome ,  en  par- 
tie  pour  ses  propres, affaires,  et  pour  obtenir  une 
dispense  qu'il  impetra  pour  le  fils  de  sa  femme,  de 
pouvoir  espouser  la  seconde  fille  d'Antoine  de  Levé, 
nonobstant  qu'il  eust  auparavant  espousé  Taisnée  qui 
depuis  estoit  decedée  ;  aussi  en  partie  envoyé  par  ledit 
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seigneur  Empereur,  tant  pour  luy  rendre  compie  du 
voyage  de  Thunis,  comme  pom*  luy  dedarer  ceste  pra* 
ticque,  laquelle  il  luy  déclara  bien  au  long,  et  luy 
donnant  asseurance  que  Sa  Majesté ,  encore^  qu'elle 
pre^st  l'oreille  aux  gens  du  Roy  qui  luy  en  portoient 
parole,  estoit  toutesfois résolue  de  n'en  traitter  ne  con- 
durre. aucune  chose,  sinon  après. en  avoir  communia* 
que  avecques  icelle,  et  par  son  consentement,  advis  et 
bon  conseil. 
.  Or  ne  tarda  gueres  que  le  Roy  fut  adv'erty,  et  de  la 
grande  instance  que  l'Empereur  faisoit,  de  tenir  ceste 
praticque  secretle  à  nostre  sainct  Père ,  et  de  la  dé- 
claration que  ce  neantmoins  il  luy  en  avoit  faict  faire  : 
laquelle  chose  avecques  la  longue  dissimulation  et  les 
remises  dont  il  usoit  sans  venir  au  poinct,  luy  don* 
nerent  grande  occasion  que  l'Empereur  en  cest  a£&ire 
taschast  mettre  ledit  sainct  Père  en  souspeçon  et  def- 
fiance  de  luy.  Et  pouix:e  feit,  dés  le  cinquième  jour 
de  février,  une  depesche  au  seigneur  de  Velly,  en 
l'adv ertissant  de  rechef  qu'il  eust  à  presser  l'Empereur 
et  ceux  de  son  conseil  de  se  laisser  plus  clerement.  et 
ouvertement  entendre,  et  qu'autrement  ils  luy  donne- 
roient  cause  penser,  par  les  frivoles  excuses  qu'ils  met- 
toient  en  avant  pour  ne  bailler  le  duché  de  Milan  au 
duc  d'Orléans ,  que  FEmpereur  ne  tendist  sinon  à 
l'amuser  et  mener^de  paroles ,  ce-pendant  que  luy 
s'armeroit  et  fortifieroit.  Car  quant  à  dire  que  le  duc 
d'Orléans  estoit  trop  prochain  d^  la  succession  à. la 
couronne ,  on  pouvoit  bien  considérer  que  son  frère 
le  Dauphin  estoit  en  aage  et  de  complexion  d'avoir  en- 
fans  plustost  que  de  n'en  avoir  point.  Secondement^ 
qu'il  n'estoit  raisonnable  qu'en  forduant  le  plus  aagé. 
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luy,  quiestoit  père  de  tous  deux,  baillast  ou  pour- 
chassast  de  bailler  un  tel  Estât  au  plus  jeune  :  qui  se-^ 
roit  mettre  une  division  ,*  pîcque  et  occasion  de  pis 
entre  lesdits  frères,  et  seroit  retomber  à  mettre  Tlta-* 
lie  en  guerre,  non  pas,  comm»  TEmpereur  le  desi- 
roit ,  en  paix,  repos  et  tranquflité  :  car  il  falloit  pen^ 
ser  de  deux  choses  Tune,  ou  que  son  fils  le  duc 
d*Orleans,  irrite  de  ceste  sienne  exclusion,  entrepren* 
droit  la  guerre  cpntre  son  propre  frère  pour  recou* 
▼rer  ce  qu'il  penseroit  luy  appartenir  -,  ou ,  pour  le 
diieux,  qu  eux  deux  ensemble  s*accorderoient,  et,  lais* 
sant  le  duc  d*Orleans  le  duché  de  Milan  paisible  au 
duc  d'Angoulesme  son  plus  jeune  frère,  le  duc  d'An* 
goulesme  luy  bailleroit  le  passage,  gens,  vivres,  et  tout 
ce  qui  seroit  en  sa  puissance,  jusquesÀ  Tassistance  de 
sa  propre  personne,  pour  luy  ayder  à  recouvrer  les* 
dits  duchez  de  Florence  et  d'Urbin ,  pour  doubte  des« 
quelles  l'Empereur  diilereroit  de  bailler  Milan  audit 
d'Orléans.  Parquoy  sembloit  au  Roy  que  le  plus 
prompt  expédient  pour  assopir  les  querelles  de  Flo- 
rence et  Urbin,  ef  tenir  Italie  en  repos,  estoit  de 
contenter  le  duc  d'Orléans  par  le  duché  de  Milan,  et, 
au  moyen  de  ce ,  faire  renoncer  et  luy  et  sa  femme 
aux  autres  querelles,  et  faire  une  ligue  (comme  il  est 
dit  cy  devant)  conservatrice  de  ceste  renonciation; 
adjoustant  d'avantage  qu'il  vouloU  absoluement  que 
l'Empereur  declarast  quand  il  bailleroit  investiture 
dudit  duché,  à  quel  tiltre ,  en  quelle  forme  et  soubs 
quelles  conditions  il  le  vôuldroit  faire  ;  car,  quant  à 
luy,  son  intention  estoit  qu'elle  fust  ample,  et  s'esten- 
dist  à  tous  les  descendans  du  premier  duc  Louis  d'Or- 
le^ns:'sejcontentant  toutesfoisj  quant  à  sa  personne. 


DE  GUILLAUME  DU  BELLAY*    [l536]  agg 

pour  satisfaire  à  la  volonté  de  FEmpereur  qui  ne 
vouloit  mettre  ledit  duché  de  Milan  enti*e  les  mains 
d*un  roy  de  France ,  de  n*en  estre  investy,  sinon 
comme  usufructuaire,  et  comme*  ayant  le  bail  et  jouis- 
sant des  fruicts  au  nom  de  ses  enfans,  ducs  titulaires. 

Telle  fut  en  substance  la  depesche  que  feit  le  Roy 
au  seigneur  de  Yelly,  sur  la  response  qu^il  luy  avoit 
faicfë  à  ce  que  Espercieu  avoit  par  instructions  res- 
pondu  audit  de  Velly  sur  lèa^  premiers  propos  mis  en 
avant  depuis  la  mort  du  duc  Sf<Mt:e.  Et  au  seigneur 
de  Liquerquesy  ambassadeur  de  l'Empereur ,  lequel 
en  avoit  autant  déclaré  *de  bouche  au  Roy,  comme 
luy  avoit  le  seigneur  de  Velly  mandé  par  lettre ,  le- 
dit seigneur  feit  pareille  response ,  adjoustant  que,  là 
où  il  voudroit  retenir  en  son  cueur  aucune  mauvaise 
volonté  contre  TEmpereur^  il  accepteroit  ledit  duché 
à  quelques  conditions  que  ce  fust  y  et  puis  en  feroit 
comme  il  entendroit;  mais  qnil  le  vouloit  avoir  à 
tel  party,  qu'il  demourast  content  et  amy  de  FEmpe- 
reur,  et  qu'entr'eux  deux  ny  eust  jamais  jalousie  de  la 
grandeur  ou  de  Fun  ou  de  l'autre ,  laquelle  y  estant^ 
jamais  ne  seroit  possible  qu'il  y  eust  amitié  durable. 
Quant  à  luy,  qu'il  ne  vouloit  estendre  sa  grandeur 
plus  avant  que  Milan  ;  celle  de  l'Empereur^  il  la  de« 
siroit  autant  avant  qu  il  plairoit  audit  Empereur,  et  à 
l'accroistre  luy  assisteroit  par  tout  de  son  ayde  et  fa* 
veur,  en  gardant  toutesfois  chacun  ses  amis,  tant  d'une 
part  que  d'autre  ;  car  il  ne  vouloit  des  siens  en  aban- 
donner aucun.  Et  quant  au  faict  de  Gennes,  dont 
.l'Empereur  avoit  faict  mention ,  que  luy  estoit  con- 
tent de  superseder  sa  querelle  en  faveur  de  luy,  jus-r 
ques  à  ce  qu'elle  se  puisse  vuider  par  quelque  bon  et 
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honneste  moyen.  Sur-ce,  concluant  (et  priant  le  sei- 
gneur de  Leidequerques  (0  d*âinsi  le  remonstrer  à  TEm- 
pereur)  que  plus  grande  seureté  ne  pouvoit  ledit  seî^* 
gneur  avoir  de  luyqu  avoir  èeste  cognoissance;  qu'il  ay- 
moit  mieux* entrer  en  roupture  que  de  faire  un  traitté 
à  regret  y  que  par  après  il  ne  voulust  ou'sceust  tenir. 

Pendant  ces  allées  et  venues ,  l'Empereur  eut  nou* 
velles  de  Venise ,  comment  le  seigneur  de  BeauvAs  y 
estoit  allé  poor  faire  mettre  en  avant  quelques  partis 
nouveaux  avecques  la  Seigneurie  :  et  de  son  ambas- 
sadeur estant  riere  le  Roy,  que  Tevesique  de  Win- 
cestre  y  estoit  aussi  arrivé,  de  la  part  du  roy  d'Angle- 
terre, aussi  pour  la  conclusion  de  quelque  nouveau 
traitté  :  pareillement  d'Allemagne,  touchant  la  négo- 
ciation qu'y  avoit  faicte  le  seigneur  de  Langey  de  piar 
le  Roy.  Et,  comme  est  la  coustume  d^  qui  se  deffie 
penser  du  mal  d'avantage,  et  du  bien  moins  qu'il  n'y 
a ,  en  feit  faire  de  grandes  plainctes  au  seigneur  de 
Velly,  par  les  seigneurs  du  Prat,  de  Cannes  et  de 
Granvelle ,  et  principalement  du  faict  d'Allemagne  ; 
dont  il  feit  aussi  faire  ses  plainctes  à  nostre  sainct 
Père ,  lequel  toutesfois  avoit  desja  esté  adverty  de 
toute  laditte  négociation  par  le  cardinal  du  Bellay  et 
par  l'evesque  de  Mascon,  ambassadeurs  du  Roy  au- 
près de  Sa  Saincteté;  laquelle,  à  ceste  cause,  s'en 
esment  moins  qu'elle  n  eust  faict.  Ausdittes  plainctes 
respondit  ledit  seigneur  de  Velly,  que  cen'estoit  chose 
incônveniente  ne  desraisonnable  ,  que  le  Roy  son 
maistre,  en  traittant  avecques  ledit  seigneur,  entretînt 
sfes  autres  amis  et  confederez:  et  quant  au  faict  d'Al- 
lemagne, tpie  ledit  seigneur  de  Langey  avoit  parl^ 
^')  Leidequfirques  ou  Li^uer^wf  i  yoyez  page  ia4- 
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publicqnementy  et  non  d'autce  chose  que  de  la  reduo 
lion  de  TEglise  en  bonne  occurrence  et  union  de 
doctrine.  Ce  nonobstant ,  il  l'advertiroit.tresvolontiers 
de  l'ombre  que  ledit  seigneur  en  prenoit ,  et  se  tentoit 
bien  asseuré  qu'il  en  auroit  response  à  son  contente* 
ment  et  satisfaction.  Si  est-ce  que  l'Empereur  print  là 
dessus  ou .  occasion  ou  couleur  de  refroidir,  pour  un 
temps  y  les  propos  qui  se  demenoient  avecques  luy  de 
ceste  investiture  et  délivrance  de  Milan  :  et  depescbea 
le  sieur  du  Prat  en  Allemagne ,  soubs  umbre  de  ren- 
voyer entendre  la  vérité  des  pratîcques  et  menées  qu*y 
faisoit  le  Roy,  mais  en.effect  pour  y  en  faire  d'autres 
contre. luy,  et  pour  y  faire  nouvelle  levée  de  lansque- 
nets,  ainsi  que  depuis  il.a,estésceu  et  cogneu.  Aussi 
envoya  le  seigneur  André  Dorîe  à  Gennes,  equipper 
son  armée  de  mer,  pour  faire  (  ainsi  qu'il  feit)  courir 
le  bruict  de  son  entreprise  d'Ai^ger,  mais,  à  la  vérité^ 
pour  un  faulx  alarme  qui  luy  fut  donné,  ou  pour 
SQuspeçon  que  defSance  luy  avolt  engendré  que  le 
Roy  praticquast  à  faire  révolter  ledit  Estât  de  Gennesr 
ne  yoiilut  tout^ois  qu'il  en  fust  aucune  chose  com- 
muniqué  à  l's^mbassadenr  de  France.  Et  fut  le  paite-< 
ment  dudit  Dorie  sans  bruit  ;  chose  qui  donna ,  depuis 
estre  venue  à  la  cognoissance  du  monde,  grande  ma- 
tière et  occasion  d'en  estimer  et  craindre  ouverture 
prochaine  de  guerre ,  plutost  qu  en  espérer  confirma- 
tion, dé  paix  et  d'amitié. 

lie  Roy  ce-pendant  fut  adverty,  par  lettres  de  mon^ 
sieur  le  président  Poyet,  de  la  responce  du  duc  de 
$avoye ,  laquelle  n>'estoit  seloQ  son  intention  :  bien 
vint  devers  le  Roy  le  comte  de  Chalan ,  de  par  le  duc 
de  Savoye ,  pour  penser  rçparer  U  deffaicte  qui  avoît 
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esté  &icte  par  les  gens  du  duc,  de  la  compagnie  du  sei* 
gneur  Rence,  comme  faj  dît  cy  dessus;  la  responsé 
doncques  de  monseigne^  de  Savoye  n'estoit  que  dis* 
simulations.  Le  Roy,  s'estant  mis  envers  luy  en  toutes 
les  raisons  qu'il  estoit  possible  ^  et  voyant  qu'il  falloit 
que  les  armes  en  fissent  le  jugement  j  depescha  le 
comte  de  sainct  Pol  pour  entrer  en  Savoye  ;  ce  qu'il 
feit  en  telle  diligence,  qu'avant  que  monseigneur  de 
Savoye  eust  loisir  de  pourveoir  à  8<»i  Ëiict,  il  conquist 
toute  la  Savoye,  sans  trouver  resistence,  hors  mis  à 
Montmelian ,  où  y  avoit  un  capitaine  napolitain , 
nommé  Francisque  de  Chiaramont  ;  lequel ,  en  fin , 
se  voyant  sans  vivres  et  espérance  aucune  de  secours, 
rendit  la  place,  ses  bagues  sauves,  et,  depnis,  mesprisé 
par  ledit  duc  de  Savoye,  vint  au  service  du  Roy,  oik 
il  luy  a  faict  plusieurs  bons  services  en  plusieurs  lieux. 
Le  Roy  ne  laissoit,  ce  temps  pendant,  à  poursuivre 
son  entreprise  envers  l'Empereur,  et  nWoàt  chose 
qu'il  eust  peu  faire  à  son  honneur,  encores  que  c*eust 
esté  à  son  dommage,  à  laquelle  il  se  fost  trèsvolon^ 
tia:^  condesœndn ,  pour,  avecques  paix  et  amitié  de 
l'Empereur,  avoir  le  duché  de  Milan ,  pour  le  duc 
d'Orléans  son  fils.  Et,  à  ceste  cause,  pour  satisfaire  au* 
dit  seigneur  Empereur,  il  trouva  moyen  de  contenter 
le  roy  d'Angleterre,  et,  de  son  consentement,  difièrer 
pour  quelque  tomps  la  conclusion  du  traitté  avec  l'e- 
vesque  de  Wincestre.  Aussi  révoqua  le  seigneur  de 
Beauvois,  qu'il  avoit  envoyé  à  Vemse,  et  de  la  né- 
gociation du  seigneur  de  Langey  en  Allemagne,  es- 
crivit  en  sorte  que  l'Empereur  s'en  contenta,  ou ,  pour 
le  moins,  monstra  de  s'en  contenter  ^  et  tellement  que, 
le  dixneufième  jour  de  fevrieir,  estant  le  seigneur  de 
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Yelly  prest  à  depescher  un  courrier  vers  le  Roy,  les 
seigneurs  de  Cannes*  et  de  GranveUe  luy  firent  ins- 
tance de  différer  pour  ce  jour  là,  et  que  luy  de  sa 
part ,  aussi  eux  de  la  leur,  pensassent  plus  avant  sur 
ceste  difficulté  du  duc  d'Orléans  au  duc  d*Angou- 
lesme. 

Au  lendemain  matin  ils  l'envoyèrent  quérir,  et , 
après  longue  disputation ,  voyans  qu'ils  ne  pouvoient 
tirer  de  luy  autre  chose,  luy  accordèrent  le  duché  de 
Milan  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  moyen* 
nant  toutesfoîs  que  le  Hoy  trouvast  party  pour  la 
vefve  duchesse,  niepce  de  l'Empereur,  et,  sans  se  dé- 
clarer ouveitemftnt,  donnèrent  occasion  de  penser 
qu'ils  entendissent  qu'elle  fust  donnée  au  roy  •  d'Es- 
cosse.  Ce  qui  feit  audit  semeur  de  Yelly  plus  ad- 
jousterde  foy  à  leur  dire,  et  qu'ils  parloient  comme 
de  chose  conclue  et  arrestée ,  ce  fut  ce  qu'ils  luy  re- 
mon$trerent  et  prièrent  de  remonstrer  au  Roy,  qu'ils 
n'av^nt  si  peu  travaillé  en  cest  affaire,  qu'ils  ne 
pensassent  bien  avoir  mérité  que  le  Roy  leur  laissait 
ce  que  le  duc  Sforce  leur  avoit  donné  audit  duché  : 
parquoy  il  s*enkardit,  et  jugea  d'entrer  plus  avant 
aux  particularitez ,  et  mesmiement  des  senretes  qu'ils 
demanderoîent;  à  quoy  ils  respondirent  qu'ils  ne  les 
demandaient  sinon  honnestes  et  raisonnables,  et  telles 
qu'eux  me«ne&  les  baUleroîent  de  leur  costé.  Aussi 
paila  des  conditions  de  l'investiture  ;  surquoy  ils  in- 
terrompirent sa  parole,  disans qu'il  suffisoit,  pourcesté 
fois ,  d'avoir  consenty  et  accordé  le  principal ,  et  que 
monmeur  l'amiral,  k  sa  venue,  acbeveroit  le  démon- 
rant;  auquel  on  feroit  toart,  estant  tel  personnage  qu'il 
eOoit,  et  attendu  le  lieu  qu'il  tenoit  auprès  de  son 


3o4  [l536]    MEliOIlUBS 

inaîstre ,  si  on  le  faisoit  venir  pour  seulement  ratifier 
ce  qui  avoit  esté  faict  par  autruy;  mais  que  bien  pou- 
voit  on  asseurer  le  Roy  qu*à  la  venue  dudit  seigneur 
amiral  y  tout  le  surplus  se  concluroit,  et  sans  aucune 
difficulté  ;  priant  toutesfois,  sur  toutes  choses,  que  ceste 
conclusion  fust  secrette  enti^e-eux,  et  quils  se  gar- 
dassent bien  de  faire  ne  dire  chose  au  moyen  dequoy 
il  vint  à  la  cognoissance  du  cardinal  du  Bellay  que 
ceste  difficulté  (îist  vuîdée;  et  qu'eux  aussi  doUne- 
roient  garde  que  le  comte  de  Sifuentes/  leur  ambassa- 
deui^ auprès  de  nostre  sainct  Père,  n'en  sçauroit  riens*' 

A  tout  ce  parlement  assistèrent ,  outre  lesdits  sei- 
gneurs de  Cannes  et  GranveUe,  autres  deux  secré- 
taires de  l'Empereur  ;  et  au  lendemain  l'un  deux  ap- 
porta monstxer  audit  seigneur  de  Velly,  unes  lettres 
de  pareille  substance  qu  ayoient  esté  les  propos  du 
)£gir  précédant ,  laquelle  escrivoit  l'Empereur  au 
seigneur  de  Leidequerques,  son  ambassadeur^  avec 
charge  expresse  qu  il  la  monstrast  et  leust  de  mot  à 
mot  au  Roy.  Bien  luy  dit  celuy  qui  luy  apporta 
monstrer  les  lettres ,  que),  depuis  ceste  difficulté  vuî- 
dée, l'Empereur  avoit  eu  telles  nouvelles  du  traitte- 
ment  que  le  Boy  faisoit  au  duc  de  Savoye,  que  si 
plustost  il  les  eust  entendues ,  jamais  ne  Aist  condes- 
cendu à  dire  le  mot;  mais  puis  qu'il  estôît  dit,  c'es- 
toit  assez  y  et  que  l'Empereur ,  espérant  que  par  un 
mesme  moyen  s'appoincteroient  les  choses  de  Savoye, 
ne  s'en  desdiroit  jamais. 

En  un  mesme  temps  eut  le  Roy  ceste  nouvelle  et 
autres,  qui  diminuoient  beaucoup  de  la  foy  qu'autre- 
ment il  y. eust  adjousitée.  Premièrement,  que  nostre 
sainct  Père  avoit  esté  par  les  gens  de  l'Empereur  adr 
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i         Vêrty  par  le  lAehu  de  toute  ceste  conclusion,  ou;  pour' 

)         mieux  dire  (et  comme  par  les  efTects  il  a  de^is  esté  co«" 

gneu),  simulation  :  dont  ledit  saînct  Père  entra  en  tres^' 

grande  deffiance  et>souspeçon  contre  le  Roy.  Secokide-> 

ment  y  qu  incontinant  après  la  revocation  de  Beauvois, 

TEmpéreur  avoit  tant  pressé  les  Vénitiens,  qu'ils  estoient 

entrez  en  ligue  défensive  pour  le  duché  de  Milan ,  en 

faveur  de  tel  personnage  qu'à  Sa  Majesté  plairoit  en' 

investir^  et  qu'il  faisoit  tresgrande  instance  d'y  faire 

aussi  entrer  nostredit  sainct  Père*  Tiercemènt,  qu'il* 

avoit  envoyé  offrir  de  grands  partis  au  roy  d'Angle*  ' 

terre,  pour  le  tirer  à  sa  devotîoii.  Quartement,  de 

l'allée  du  seigneur  dt:|  Prat  en  Allemagne,  et  qu'en 

passant  k  Milati ,  il  avoit  porté  paroles  entièrement 

contraire^  à  ce  que  demandoit  et  esperoit  le  Roy  dé 

TËmperelir;  passant  aussi  par  Flandres,  il  avoit, 

avecques  les  députez  du  pais  et  des  autres  Païs  Bas  dé 

l'Empereur,  à  ceste  fin  convoquez  et  assemblez,  con-* 

dut  et  arresté  de  grands  préparatifs  de  guerre.  Pour 

la  cinquiesme,  estoient  les  préparatifs  que  faisoit  le 

seigneur  André  Dorie  \  lesquelles  choses  de  tant  plus  ' 

luy  estoient  suspectes ,  que  l'Empereur  luy  faisoit  dire 

soubs  main  que  tous  ceà  préparatifs  se  faisoient ,  les 

uns  poui*  l'entreprise  d'Arger,  et   les   autres  pour 

mieux  couvrir  et  celer  à  nostre  sainct  Père  que  la  sus- 

dttte  difficulté  du  duc  d'Orléans  au  duc  d' Angoulesme 

fust  vùidée  :  et  le  Roy^  tontesfois^  estoit  àdverty  de 

{Plusieurs  bons  lieux  ^  que  nostre-dit  sainct  Père  estoit 

iàformé  dé  tout  par  le  menu.  Et  à  ceste  causé,  il  se  ire- 

solut  de  pousser  outre  en  Sâvoye  et  plus  avant ,  sans 

iûtèfrrômpretoutesfois  sa  négociation  avec  l'Empereur^ 

à  quelque  fin  qu'elle  ^  deust  réduire. 

i8.  ao 
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Geste  année  fut  un  grand  et  merveilleux  cours  de 
prophéties  etprononstications^qui  toutes  prometloient 
J^  FEmpareur  heureux  et  grands  succès ,  et  accrobse- 
ment  de  fortune  ;  et  quand  plus  il  y  adjoustoit  de  foy, 
<jie  tant  plus  en  faisoit  Ton  semer  et  publier  de  nou- 
telles  :  et  proprement  sembloit,  à  lire  tout  ce  qui  es- 
pandoit  ça  et  là  y  que  ledit  seigneur  Empereui^  fut  en 
ce  monde  nay  pour  imperer  et  commander  à  fottune. 
Ce  nonobstant  y  et  combien  que  le  Roy  ne  iîist  en  au- 
cune doubte  que,  mouvant  guerre  au  duc  de  Savoye, 
îl  s^attireroit  sur  les  brks  toutes  les  forces  de  l'Empe- 
reur ;  encores  aussi  qu  il  sçeust  tresbien  quelle  estoit 
rinclination  des  aucuns  (en  conférant  telles  prônons- 
tications  avecques  Fheur  et  félicite  qui  avoient  ja  par 
si  long  temps  accompagné  toutes  les  entreprises  dudit 
seigneur  Empereur)  à  espérer  et  attendre,  et  deà  autres, 
à  craindre  qu*il  en  advint  tout  ainsi  que  les  prognos* 
tications  promettoient,  comme  si  elles  fussent  précé- 
dées du  propre  oracle  du  Sainct  Esprit,  et  de  manière 
que  ^sques  en  ce  royaume  aucuns  supei^titieux  en 
fussent  espourez  et  effrayez,  luy,  toutefois,  ne  s'en 
estonna ,  ne  changea  jamais  sa  délibération ,  pour 
chose  dont  il  en  fut  menasse  par  telles  inventées  pro- 
nonstications,  ains  demoui^a  tel  que  tousjours  il  avoit 
esté ,  c'est  à. dire,  magnanime,  et  constant  à  mespriser 
et  contemner  ceste  manière  de  supersticieuses  et  abu* 
sives  prophéties,  comme  celuy  qui  ne  varia  oncques 
ile  la  cognoissance  et  foy  qu'il  a  et  tousjours  a  eue  en 
Dieu  seul  cognoissant  et  dirigeant  le  cours  des  choses 
futures,. et  qui  en  sa  puissance  a  retenu  et  réservé  la 
disposition  des  temps  et  des  momens,  et  lequel  il  es- 
peroit  certainement  luy  devoir  estre  en  ayde ,  attendu 
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le  grand  devoir  où  il  s*estoit  mis,  de  chercher ,  par 
amiable  composition ,  non  tant  à  recouvrer  le  sien  ^ 
qu'à  faive  au  moins  que  Toccupateur  Fen  servist ,  non» 
pas  en  feit,  comme  fay  dit,  eschelle  à  ses  ennemis, 
pour  envahir  et  transfpresser  les  bornes  et  limittes  de 
son  royaume. 

A  ceste  cause,  il  ordonna  (Jue  Tequippage  fîist  prest^ 
duquel  il  avoit  faict  estât  pour  Tentrèprise  el  conquesta 
des  choses  que  luy  occnpoit  le  duc  de  Savoy e;  en  la- 
quelle entreprise  il  avoit  estably  et  oixlonné  son  lieu- 
tenant gênerai  messire  Philippe  Chabot ,  comte  de  fin-» 
sauces ,  amiral  de  France ,  -et  avec  luy  les  chefs  et 
capitaines  particuliers  qui  ensuivent*  Et  premièrement, 
hommes  d'armes,  le  nombre  de  huict  cens  et  dix  lances, 
à'sçavoirest,  la  bande  dudit  seigneur  lieutenant  gêne- 
rai \  celle  de  messire  Jaques  Galiot,  grand  escuyer  et 
piaistre  de  l'aFtAlerie  de  France;  celle  de  messire  Ro* 
bert  Sluard,  mareschal  de  France  et  capitaine  de  cent 
Escossois  de  la  garde  du  Roy  ;* celle  de  messire  René, 
sire  de  Motttejan  ;  chacune  de  cent  hommes  d'armes  : 
celles  de  monseigneqr  François,  marquis  de  Salluoes  ; 
de  messire  Claude  d*  Annebauh  ;  de  mesure  Antoine , 
seigneur  de  Montpesat  *,  de  messire  Jean  de  Touteville, 
seigneur  de  Yillebon,  prevost  de  Paris;  de  messh^ 
Gabriel  d^Alegre  ;  de  messire  Charles  Tiercelin ,  sei- 
gneur de  La  Roche  du  Maine  ;  chacune  de  cinquante  ; 
et  celle  du  seigneur  Jean  Patile  de  Cere,  déliante 
hommes  d'armes.  Chevaux  légers,  miUe,  c'est  à  sça- 
rœr  :  soubs  la  charge  au  seigneur  d'esse,  dent  ;  du  sei- 
gneur de  Termes ,  eenft;  du  seigneur  d'Aussun,.  cent  ; 
du  seigneur  de  Verets ,  savoisieii ,  cent  :  là  chargé  ge-r 
natale  desquds  fut  donnée  audit  seigfaeur  d'Annir- 
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bault  y  chevalier  de  TOrdre ,  et  depuis  mareschal  de  - 
France.  Gens  de  pied  françois ,  douze  mille  du  nombre 
des  légionnaires 9  sçavoir  est:  deux  mille  Picards, 
soubs  la  charge  de  messire  Michel  de  Brabançon ,  sei- 
gneur de  Canny,  et  messire  Antoine  de  Mailly,  sei- 
gneur d'Auchy;  deux  mille  Normans ,  soubs  la  charge 
du  capitaine  La  Salle  et  du  capitaine  Sainct  Aubin 
llierinite  ;  deux  mille  Champenois ,  soubs  la  charge  de . 
messire  Jean  d* Anoure ,  seigneur  de  Jour,  et  du  sei- 
gneur de  Quinsi  ;  mille  de  Languedoc,  soubs  la  charge . 
du  chevalier  d*  Ambres;  quatre  mille  de  Dauphinésoubs 
la  charge' du  seigneur  de  Bresieux  et  autres;  et  mille, 
soubs  la  charge  du  seigneur  de  Forges ,  Tun  des  es- 
chansons  ordinaires  du  Roy  :  de  toutes  lesquelles  ban-, 
des  de  gens  de  pied  la  charge  générale  fut  donnée  au- 
dit sire  de  Montejan ,  aussi  chevalier  de  l'Ordre ,  et 
depuis  mareschal  de  France.  Lansquenets,  six  mille, . 
soubs  la  charge  du  comte  Guillaume  de  Fustemberg. . 
Soldats  françois  non  légionnaires,  le  capitaine  Lar- 
tique  Dieu,  cinq  cens;  le  capitaine  Blanche,  cinq  cens; 
le  capitaine  Auguar,  cinq  cens;  le  capitaine  Yartis, . 
navarrois,  cinq  cens.  Italiens,  soubs  la  charge  du  sei- 
gneur Marc  Antoine  de  Cusan,. gentilhomme  milanois, 
Fun  des  escuyers  d'esôuirie  du  Roy,  deux  mille;  et 
soubs  là  charge  du  seigneur  Ghrestofie  Guast,  mille,  - 
avec  bon  nombre  d- artillerie';' pour  le  faict  de  laquelle  . 
furent  ordonnez  trois  commissaires,  deux  contrerool- 
leurs,  quarante  canonniers,  onze  conducteurs  de  char- 
roy,  deschargeurs,  charpentiers,  charrons  et  forgeurs; . 
et  pour  les  caâ  inopinéz ,  soixante  personnes  extraor-  ^ 
dinaires  :.  pionniers ,  huict  cens;  chevaux ,  six  cens» 
octante;  et  la  principale  charge  de  laditte  artille- 
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rie  à  messire  Charles  de  Concis  ^  seigneur  de  Burie*, 
l'un  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre  dn 
Roy- 

'  De  Gremieu  en  Dauphiné,  partirent,  le  sixiesme 
)our  de  mars,  le  nonodire  de  trois  mille  légionnaires 
dudit  païsy  et  les  mille  estans  soubs  la  charge  du  sei- 
gneur de  Forges  :  avec  lesquels  parût  le  seijgneur  d'An* 
nebaulty  auquel  se  vint  joindre  la  bande  du  seigneur 
Jean  Paule  de  Cere,  au  lieu  de  Briançon  ;  et  quelques 
jours  après ,  le  seigneur  de  Montejean  les  acconsiiivit 
.en  poste,  et  à  deux  journées  près  les  suivoient  les  lans- 
quenets. Là  vindrent  nouvelles  ausdits  seigneurs  d  An- 
nebault  et  de  Montejan ,  comment  le  comte  Philippe 
Tomiel,  et  Jean  Jacques  de  Medicis,  marquis  de  Mari- 
gnan ,  marchoient  au  devant  d'eux ,  avec  quatre  mille 
•hommes  de  pied,  pour  gaigher  et  leur  clorre  le  pas- 
sage de  Suse  ;  parquo^  ils  se  hasterent  de  marcher  à 
rencontre  d'eux,  craignans  que,  si  Tennemy  gaignbit  le 
passage  avec  les  gens  qu'il  avoit  aguems,  eux,  qui 
.avoient  presque  tous^  gens  nouveaux  et  de  nombre 
aussi  peu  qu'en  avoit  l'ennemy,  fut  difficile ,  voire  im- 
possible d'y  faire  ouverture.  Leur  diligence  fut  telle, 
qu'ils  eurent  passé  jusques  en  la  pleine  au  dessoubs  de 
Suse,  avant  que  les  ennemis  y  arrivasseût,  lesquels  ne 
les  osèrent  attendre ,  mais  se  retirèrent  en  arrière,  et 
forent  par  noz  gens  suivis,  de  logis  en  logis,  jusques  à 
.Thurin ,  ville  capitale  de  Piémont,  en  laquelle  ils  ne 
s'osèrent  mettre  :  parquoy  les  habitans,  ainsi  destituez 
et  abandonnez ,  se  rendirent  à  la  sommation  desdits 
seigneurs  d'AnnebauIt  et  de  Montejan,  qui  entrèrent 
dedans,  et  la  mirent  es  mains  du  Roy.  Les  ennemis  se 
logèrent  à  Ghivas ,  et  là  fut  envoyé  un  trompette  les 
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^mmer;.  parqnoy  ils  en  deslogerent,  et  se  rendit 
Cfaiva^  à  Tobèissaiice  dn  Roy.  Ce-pendant ,  armèrent 
les  lansquenets  à  Thurin ,  et  pen  après  monsieur  Fa*- 
miral  lieutenant  gênerai  du  Roy,  qui  là  ferma  son 
camp,  et  depuis  au  lieu  de'Chivas,  eh  attendant  le 
surplus  de  son  armée  qui  estoit  encores  par  les  che* 
mins^  et  qui  arriroit  journellement  à  la  file  :  dont  plu* 
sieurs  le  blasmerent  y  dequoy  il  ne  poursuivit  sa  for* 
tune  contre  gens  estonnes. 

Le  dousûesme  jour  d'ami ,  arriva  Fartillerie  que 
conduisoient  lesdits  deux  mille  legionaires  des  sei- 
gneui*s  d'Ândiy  et  de  Canny.  Le  quinziesme  jour,  au 
matin,  il  deslogea  de  Chivas,  en  intention  d'aller  cam*- 
paier  sur  la  Grande  Doaire  :  ceste  Doaire  s'appelle 
Grande,  à  la  différence  de  Tautre  Doaire  qui  sort  dtt 
mont  Greneve.  Desja  estoit  le  camp  dudit  seigneur 
amiral,  depuis  son  arrivée,  redforcé  de  quatre  4  cinq 
mille  hommes  de  pied  irançois,  et  environ  dequibse  cens 
italiens  ;  et  pouvoit  avoir  en  tout  le  nombre  de  quinze 
ji  seize  mille  hommes  de  pied,  y  com]H*enant  les  lans- 
quenets ;  de  gens  de  cheval ,  il  n^en  pouvoit  encores 
a  voit*  plus  hault  de  deux  cens  cinquante,  en  hommes 
d^armes,  archers  et  chevaux  légers.  De  Fantre  bort 
de  la  rivière  estoient  les  seigneurs  dom  Laurens  Ema- 
nqd:,  ambassadeur  de  FEmpereur;  Jean  Jacques  de 
Medîcis  et  Jean  Baptiste  Castalde,  avec  le  nombre  de 
qua^e  à  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et  gens  de  che- 
val, le  nombre  de  quatre  à  cinq  cens,  qui  monstr«:*ent 
contenance  de  vouloir  faire  teste  et  de  garder  le  pas- 
sage de  la  rivière.  La  délibération  dudit  seigneur  ami- 
ral n'estoit  point  de  passer  ce  jour  la  rivière  ;  mais,  in- 
continant  que  noz  gens  veirent  Fennemy  en  teste ,  ils 
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furent  surpris  de  telle  ardeur  et  impétuosité  de  corn* 
batre ,  que  commandement,  ne  remoûstrance  du  pont 
qui  nestoit  encores  faict,  n eurent  lieu  envers  eux, 
qu  ils  ne  le  pressassent  et  importunassent  de  leur  don- 
ner congé  de  passer  outre  ;  tellement  que,  vaincu  de 
leur  importuni^é,  il  fut  contraint  de  leur  donner  congé  ; 
ce  qu'il  ne  feit  si  tost,  qu  avecques  le  mot  ils  ne  se 
gettassent^en  la  rivière,  jusques  à  Testomach;  et,  bien 
queTeaue  fust  forte  etroide,  toutesfois  jamais,  ne  lans»- 
quenets  ne  François,  ne  perdirent  leur  ordre  en  la 
traversant;  et  commencèrent'  à  s*approcher  de  l'en- 
nemy  par  telle  furie,  qu'il  n'osa  faire  contenance  de 
les  attendre ,  ains  print  le  chemin  pour  se  retirer,  aux 
grandes  alleures,  à  Yercel.  £t  si  tous  noz  gens  de  che- 
val ordonnez  à  ceste  entreprise ,  ou  quelque  meilleur 
nombre  d'eux  eussent  alors  esté  arrivez,  en  sorte  que 
noz  gens  eussent  esté  les  plus  forts  de  cheval,  aussi 
bien  qu'au  contraire  Festoient  les  ennemis,  pour  les 
escarmoucher  souvent  et  conti^aindre  de  marcher^  en 
bataille  tant  que  noz  gens  de  pied  le^^ussent  accoç^ 
suivis,  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'ils  n'eussent  esté 
defaicts  par  les  nostres,  avant  que  jamais  ils  f^ssent  ar- 
rivez audit  Yercel.  Un  légionnaire  passa  la  rivière  à 
nage,  pour  aller  quérir  un  batteau  de  l'autre  costé, 
lequel  il  amena  en  despit  des  ennemis ,  encores  qu'ils 
luy  tirassent  des  coups  d'arquebuse  sans  nombre;  mais 
jamais  il  ne  fut  touché.  Monseigneur  l'amiral,  pour 
donner  tueur  aux  autres, luy  fist  donner,  en  présence 
de  tous,  un  anneau  d'or^  ensuivant  l'ordonnance  du 
Roy.  Et  ce  jour  alla  nostre  camp  loger  au  lieu  de  Sa- 
villan,  où  il  séjourna  tout  le  lendemain  ,.  attendant  les 
vivres,  qui  n'estoient  arrivez,  à  cau^  que  le  pont. 
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,aiasî  que  j'ay  dit,  n'estoit  eHe(M*es  faict  quand  ledit 
camp  pas^  la  rivière. 

^    Ce  temps  pendant ,  ne  se  discontinuoient  à  Naples 
les  praticques  de  confirmation  ^e  paix  et  de  plus  es* 
troittes  alliances  d'entre  rBrapereur  et  le  Roy  ;  et  d*aa-* 
tant  plus  les  entretenoit  Tfmpereur  (à  ce  que  depuis 
il  a  esté  cdgneu),  pourcequ'il  esperoît,  soubs  couleur 
de  ceste  praticque,  moyenner  que  Tentreprise  du  Roy 
contre  le  duc  de  Savoye  procederoit  plus  lentement, 
et  qu  il  auroit  tant  plus  de  loisir  et  de  commodité  de 
se  préparer  à  la  guerre ,  au  cas  que  la  paix  ne  se 
peust  conclurre  à  son  intention.:  car  il  se  tenoit  à  of- 
fense du  Roy,  et  souvent  s'en  plaignoit  au  seigneur  de 
Velly,  ambassadeur  de  France.  Lesdtts  seigneurs  de 
Cannes  et  de  Granvelle,  principaux  entremetteurs  des 
afiaires  de  l'Empereur,  allegoient  en  somme,  que  le 
Roy,  sur  et  pendant  les  praticques  de  paix,  n'avoit 
deu  entrer  en  guerre  ;  le  seigneur  de  Velly,  au  con- 
.traire ,  leur  remonstroit  que  ceste  guerre  ne  pouvoit 
aucunement  tAicher  à  l'Empereur,  et  que  la  praticque 
mise  en  avant  estoit  seulement  sur  les  querelles  qui 
estoient  ou  avoient  esté  entre^ux,  et  non  point  sur 
celles  de  Savoye ,  pour  lesquelles  ceste  armée  du  Roy  , 
estoit  dressée,  mais  avecques  exprès  commandement 
de  ne  toucher  aucune  chose  que  l'Empereur  tinst  ou 
possedast ,  à  quelque  tiltre  et  couleur  que  cç  fust  ;  que 
l'on  pourroit,  toutesfois,  si  ledit  seigneur  Empereur 
le  trouvoit  bon ,  en  vuidant  les  autres  querelles ,  vuî- 
der  aussi  celle  de  Savoye  par  un  mesme  moyen.  L'Em- 
pereur monstroit  de  n'estre  du  tout  hors  de  volonté 
de  conclurre  les  praticques,  et  tous) ours  les  entrete- 
noit, meslant  entre  deux  vertes -une  meure ,.  au  jour- 
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d^huy  double,  demain  espérance ,  jusques  au  jour  de 
,sojQ  parlement  de  Naples>  qu'il  disl  au  seigùeur  de 
Veliy  qu'eslant  sur  son  cleslogemenl,  il  ne  luy  pouvoit 
donner  response  résolue ,  mais  qu*à  Gaielte  les  ser« 
igneurs  de  Cannes  et  Granvelle  la  luy  donneroient. 
^  Geste  remise  ne  sçavoit  le  seigneur  de  Yelly  s'il  de- 
voit  interpréter  à  cerimonie  de  vouloir  faire  les  choses 
meurementyV  ou  dissimulation ,  attendant  nouvelles 
jde  la  levée  de  ses  lansquenets.  Et  ce-pendant  TEmpe- 
.reur  ne  perdoit  temps  à  presser  en  toutes  manières 
nostre  saincl  Père  de  se  vouloir  déclarer  partisan  en- 
vers luy.  Au  lieu  de  Gaielte ,  le  seigneur  de  Velly 
pressa  d'avoir  response  ;  mais  il  n'en  peut  tirer  autre , 
^sinon  que,  s'il  n'avoit  nouvelle  du  Roy^  qu'il  attendist 
avoir  la  response  à  Rome,  pendant  quel  temps  il  pour- 
roit  avoir  nouvelles  du  Roy  ;  aussi ,  que  l'Empereur 
alors  pourroit  parler  du  faict  de  Savoy e,  lequel  il  ne 
pouvoit  à  son  honneur  dissimuler.  Respondit  le  sei- 
gneur de  Velly,  que  le  délayer  jusques  à  ce  que  Ion 
eust  nouvelles  du  Roy,  n'estoit  sinon  perdre  temps,  et 
.que  le  Roy  n'escriroit  riens,  qi^il  n'eust  préalablement 
response  sur  les  articles  dont  on  l'avoit  remis  de  res* 
pondre  à  Gaielte.  Replicqua  le  seigneur  de  Gran- 
velle, qu'il  craignoit  fort  que  le  Irai tlement  que  Ion 
faisoit  au  duc  de  Savoye,  nuisist  beaucoup  à  la  con«- 
clusion  de  ceste  pralicque  ;  item,  que  la  demande  de 
rusufruict ,  et  pour  le  propos  que  metloit  en  avant  le 
Roy,  de  ne  vouloir  abandonner  aucun  de  ses  confede^ 
rez,  desquels  propos  n'avoit  eslé  parlé  au  paravant> 
semUoit  à  l'Empereur  que  le  Roy,  pour  la  facilité 
<pi'il  auroit  trouvée  en  luy>  en  bausast  d'autant  plus 
ses  demandes.  Et  quant  au?;  confédérés,  il  n  esloit  be- 
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soiog  d*en  parler,  tant  c^ue  Ion  fust  d'accord  du  pria* 
cipâl ,  combien  que  sur  oest  ai^tîcle  TEmpereur  n'es^ 
toit  pour  demander  choses  que  raisonnables.  Et  quant 
à  Gueldresy  particulièrement  on  le  laisseroit  jouir  sa 
vie.  durant,  accomplissant  par  luy  les  choses  qu'il 
avoit  traittées,  ^et  à  Fobservation  desquelles  le  Boy 
par  le  U*siîtté  de  Madril  estoit  obligé  :  des  autres  al* 
liances  d'Allemagne,  que  l'Empereur  les  permettoit 
au  Roy,  pourveu  qu'il  n'en  abusast  pmnt.  Quelques 
îours  après,  fut  déclaré  au  seigneur  de  Yelly  que 
TEmpereurvouloit,  au  cas  qu'il  traittast  aucune  chose^ 
que  tous  les  confédérés  du  Roy  signassent  les  traitiez, 
et  que  luy  en  feroit  autant  faire  aux  siens  ^  d'autant 
aussi  qUe ,  pour  l'investiture  de  Milan ,  il  vouloit  ex*- 
<:lurre  quiconques  viendroit  à  estre  roy  de  France  :  à 
ceste  cause  il  vouloit  que  les  estats  et  de  France  et  de 
•Milan  le  jurassent ,  et  que  cela  fust  publié  par  edict 
incommutable ,  lequel  le  roy  de  France  et  les  ducs  de 
Milan  jurassent,  i^  leur  advenement,  d'observer  et  en* 
tretenir  comme  les  choses  d'ancienne  observance.  Puis 
demandoit  l'Empereur  estre  assenré  que  le  duc  de 
Lorraine  jamais  ne  feroit  querelle  touchant  le  duché 
àe  Gueldres  :  aussi  vouloit  que  le  Roy  rompist  le  ma- 
riage de  la  fille  de  Yendosme  au  roy  d'Escosse  *>  car  il 
vouloit  luy  bailler  sa  niepce,  la  duchesse  de  Milan, 
et  que  la  fille  de  Veivdosme  fust  baillée  au  prince  d'O 
renge,  et  que  le  Roy  print  en  soy  la  charge  de  bien 
43olloquer  la  fille  du  duc  de  Lorraine,  de  laquelle  avoit 
esté  mention  pour  ledit  prince  4'Orenge. 

En  ceste  manière  se  comporta  l'Empereur ,  depuis 
;Naples  jusques  à  Marine,  place  appartenante  au  sei- 
i;neur  Yespasien  Colonne,  en  terre  de  Rome,  tenant 
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les  pralic^ues  en  assez  bon  train ,  et  avec  espérance  de 
paix,  un  jonr  plus  et  an  jour  mpins,  et  mettant  au^ 
jourd'huy  une  condition  en  avant,  au  lendemain  une 
autre,  ainsi  qu'un  homme  qui  ne  se  vouloit  laisser  en- 
tendre :  et  donnoit  occasion  de  penser  qu'en  effect  son 
intention  fust  bonne,  mais  qu'il  craignist  que  le  Roy 
entretinst  ceàté  praticque,  seulement  pour  sentir  et 
cognoistre  de  luy,  par  ce  moyen,  à  quoy  Ion  le  pour- 
roit  finablement  tirer;  en  se  tenant  toûsjours  luy  en 
son  entier,  de  dire  après,  ou  si,  ou  non,  selon  que 
l'occureoce  et  événement  des  choses  et  du  teiïips  luy 
donneroient  jugement  et  cognoissance  de  ce  qui  luy 
seroit  meilleur  de  faire  :  comment  que  ce  fust,  il  vou- 
loit bien  qu'on  le  pensast  ainsi ,  et,  à  ceste  fin ,  metfoit 
et  faisoit  mettre  toutes  ces  conditions  en  avant,  pour 
donner  à  penser  qu'il  ne  le  feroit,  si  son  intention 
n'estoit  de  concluiTe.  Et,  nonobstant  qu'au  lieu  de 
Fundi  le  seigneur  de  Yelly  trouvast  quelque  plus 
^ande,  difficulté  qu'au-paraVant ,  au  lieu  de  Marine , 
toutesfois,  il  sembla  que  toutes  choses  fussent  bien  ra- 
billées,  et  qu'il  n'y  eust  plus  de  difficulté  ,  sinon  sur 
ce  que  le  R6y  vouloit  éstre  investy  luy-mesme  de  l'u- 
sufruict  \  de  manière  qu'il  fut  dîct  audit  seigneur  de 
Vrfly,  qu'il  pouvoit  bien  escriré  au  Roy  d'envoyer 
mondit-seigneur  l'amiral, pour  conclurre  et  passer  le 
traittrf,  comme  de  chose  totalement  accordée:  bien  fut 
adjottstée  ceste  condition ,  que  le  Roy,  préalablement, 
fist  retirer  kon  armée  qui  estoit  en  Piémont.  Et  sur 
ceste  asseurance ,  le  seigneur  de  Velly  envoya  lé  sei- 
gneur d'Espercteu ,  son  cousin ,  vers  le  Roy,  font  Fad- 
vertir  au  long  et  par  le  menu,  de  toutes  les  plainctes 
qu'on  luy  àvôit  &ictes,  de  toutes  les  difficultés  et 
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conditions  qa*onluy  avoit  mises  en  âvant^  et  de  la  finale 
et  y  à  son  jugement,  bonne  resolution  qu'il  avoit  eue. 
Si  rEmpereur,  de  son  costé,  monstroit  de  craindre 
que  le  Roy  tendist,  par  ceste  prati^que,  seulement 
sçavoir  à  quoy  il  se  youdroit  laisser  mener ,  autant  et 
.plus  craignoit  le  Roy,  ce  quepar  tant  d'apparences  il 
devoit  craindre,  que  l'Empereur  (ainsi  que  les  efiects 
depuis  ont  faict  cognoistre  la  vérité)  ne  Tamusast 
si -non   .pour   l'entretenir  en  despense,  ce-pendant 
que  luy  à  son  plaisir  se  prepareroit  à  là  guerlne  r  et 
^*ande  occasion  luy  en  âonnoient ,  non  seulement 
les  choses  dessus  deduittes,  comme  la  grande   ins- 
tance que  ledit  Empereur  faisoit  de  tenir  secrètes 
les  choses  à  ceux  mesmes  ausqueb  luy  après  les  des* 
couvroit ,  et  taschoit  à  en  faire  son  prouffit  >  mais  au- 
tres certains  advertissemens  qu'il  avoit  de  lettres  es- 
criptes  par  TEImpereur  au  duc  de  Sayoye,  par  lesqudles 
il  luy  mandoit  ne  se  soucier  de  chose  qui  luy  fiist 
advenue ,  car  avant  peu  de  jours  il  luy  feroit  tout  ren- 
dre :. chose  que,  paravanture,  Ion  eust  peu  interpré- 
ter comme  si  l'^lmpereur  eust  esté  seur  de  le  pouvoir 
faire  amiablement  en  rendant  le  duché  de  Milan. 
Mais  qui  rompoit  et  faisoit  impepbnente  ceste  inter- 
prétation, estoit  que  l'Empereur  hastoit  ce  pendsunt 
sa  creue  de  lansquenets  en  toute  diUgence ,  luy  qui 
u'estoit  et  n'est  coustumier  d'entrer  en  despehse  es 
choses  que  sans  cela  il  pense  pouvoir  faire  ;  aussi  qu'A 
avoit  ordonné  au  seigneur  dom  Ferrand  de  Gôneague 
aller  mettre  ensemble  ses  chevaux  légers,  qui  pareil- 
lement ne  se.  pou  voit  faire  sans  autre  despense  ;  {dus, 
qu'il. prenoit  des  villes  impériales  en  Allemagne ,  ar- 
tillerie et  munitions,  qu'il  faisoit  conduire  à  la:  volte 
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d'Italie.  :  et  qui  faisoit  conjecturer  qu'il  le  fist  afin, 
de  traitter  les.  armes  en  la  main^  aussi  bien  que  le 
Boy,  et  plustost  comme  supérieur  que  comme  infe* 
rieur  d<e  forces,  estoit  que  rËmgureur  avoit  déclaré 
aux.  légats  de  nostre  sainct  Père,  et ^  par  le  moyen 
d'un  cardinal  (  lequel ,  pour  cause ,  je  ne  vueil  à  pre-^ 
sent  nononer)  estoit  venu  à  la  cognoîssance  du  Roy,- 
que:  l^t,  seigneur  Empereur  jamais  ne  bailleroit  Mi- 
l^n  auHoy,  ne  permettroit  que  il  eust  un  seul  pied 
de  terre  en  Italie  :.et  mesmement- faisoit  secrètement 
praticquer  nostre  sainct  Peie ,  la  seigneurie  de  Venise 
et  les  autres  potentats  dUtalie,  à. ce  qu'ils  s'opposassent 
à  l'investiture  dudit  duché  en  faveur  de  personne  es*  * 
trangere  quelconques.  Et  pour  mieux. coulourer  son 
aOsore  et.  se  couyrir. qu'il  ne  le  fist  pour  le  Roy,'au^ 
cas  qu'aucuns  diceux  potentats  révélassent  qu'il  pra^- 
ticquoit.qeste  opposition  envers  eux,  il  avoit  faict  soubs 
main  tenir,  propos  que  le  roy  de  Portugal  luy  fist  de- 
mander ledif  Estât,  pour  son  firere,  en  fournissant  quel-* 
que  bonne  somme  de  deniers.  Et  tout  ce  que.  dessus  un 
des  légats,  estroittement  adjuré  par  nostce  sainct  Père 
de  luy  dire  à  la  vérité  tout  ce  qu'il  avoit  U*ouvé  aux 
propos  dudit  seigneur  Empei^eur,  avoit  déclaré  à  Sa 
Sftincteté,  luy  asseurant  ceitainement  que  l'Empereur 
n'avoit  amy  ne  frère  qu'il  aymast  tant ,  qu'il  luy  vou- 
lust  bailler  ledit  duché  :  ains  queson  intention  ferme  et 
résolue  j&stoit  de.  le  retenir  pour  soy,  quoy  qu'il  advint» 
Le  .Roy^  qui  jusques  alors  ^  avoit  esté  content  que 
son  armée  proeedast  lentement^  se  délibéra  de  la  faire 
plus  vivement  pouaser  outre ,  et,  à  ceste  fin,  envoya 
noesi^ire  Lpuis  de  Rahodanges,  l'un  de  sesiesoliansons 
ordinaires  ^  faire  entendre  sa  délibération  à  monsei^ 
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gneur  Tamiral)  et  luy  dire  expressément  que^  s*il 
troovoit  ses  ennemis  en  lieu  avantageux  y  voire  seule* 
ment  en  lieu  esgal  et  sans  avantage  ^  il  se  hazardast  de 
les  combatre  ;  et  n^mement  qu'il  marchast  droict  à 
Yercely  afin  d'attirSr  les  ennemis  k  venir  secourir  la 
ville,  et  par  ce  moyen  à  la  bataille.  A  Savillan  trouva 
ledit  seigneur  de  Rabodanges  nosti*e  camp  prest  à 
marcher,  et  monsieur  Famiral  en  délibération  d'aller 
essayer  de  forcer  laditte  ville  de  Vercel,  en  laquelle 
y  avoit,  pour  le  duc  de  Savoy e',  le  nombre  de  trois 
mille  hommes  de  guerre ,  dont  les  mille  estoient  lans* 
quenets  :  et  à  quatre  mille  au  dessus  estoit  le  seigneur 
Antoine  de  Levé ,  avec  environ  six  cens  cbevabx  et  douze 
mille  faomines  de  pied ,  et  là  se  portoit  ledit  de  Levé , 
non  pour  lieutenant  de  l'Empereur,  mais  pour  capi- 
taine gênerai  de  la  ligue  d'Italie;  faisoît  toutesfois  con- 
tenance, et  se  vantoit  de  courir  sus  &  nostre  camp,  s*il 
s'eS(M*çbit  de  passer  outre.  Or,  d^s  Içdit  temps  que  mon- 
dit-seigneur  l'amiral  partit  d'avec  le  Roy  pour  son  en* 
treprise,  avoit  esté  depescfaé  Gaucher  de  Tinteville , 
vers  les  seigneurs  Caguin  de  Gonzague,  comte  Guy  de 
Rangon,  Hannibal  de  Gonzagùe,  comte  de  La  Nugo^ 
lares,  tous  pensionnaires  du  Roy;  lesquels avoient  faict 
une  levée  de  six  mille  hommes  de  pied  avecques  cinq 
eens  chevaux  légers,  la  pluspart  tous  gens  d'eslitte  et 
nourris  es  guerres  passées  d'Italie,  et  ne  pouvoiént, 
sans  ëstre  rencontrez  par  le  seigrieur  Antoine  de  Levé , 
se  venir  joindre  avec  ledit  seigneur  amiral  :  et  à  ceste 
cause ,  avoit  il  desja ,  quelques  jours  auparavant ,  i^n- 
Toyé  demander  passage  pour  eux  audit  seigneur- de 
Levé,  et  sçavoir  de  luy  s'il  avoit  à  s'en  asseurer  comme 
d'amy,  pu  s'en  garder  4commed'enneÉay.  Aquoy  avoïC 
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ledit  de  Leverespondu  qu'il  leur  bailleroit  asseurance, 
moyennant  qu'ils  vinssent  pour  la  ligue  d'Italie,  dont 
il  se  disoit  capitaine  de  par  FEmpereur. 

Partant  doncques  de  Savillan ,  avoit  bien  voulu  le- 
dit seigneur  amiral ,  à  cause  de  Texpres  commande^* 
ment  qu  il  avoit  du  Roy,  de  ne  riens  attenter  en  chose 
qui  fust  tenue  ou  possédée  au  nom  de  rEmpereur^ 
envoyer  de  rechef  audit  de  Levé  \  et  par  un  trompette 
luy  envoya  lettres,  pour  entendre  son  intention  :  aus* 
quelles  lettres  respondit  assez  bravement,  toutesfois 
avecques  dissimulation ,  de  soite  qu'on  n'eust  sccfu  y 
&ire  fondement.  Et  suiM^e,  marcha  ledit  sieur  amiral 
en  avant,  tirant  droict~à  Yercel.  Ce  jour  là  y  eut  quel« 
que  mutinerie  entre  les  gens  de  pied  françois  et  Ians« 
quenets,  en  laquelle  moururent  des  gens  beaucoup,  et 
d'une  part  et  d'autre  ;  et  plus  grand  inconveniehi'fust 
advenu  sans  ce  que  le  comte  Guillaume  de  Pustèm* 
berg  y  arriva,  qui  feit  retirer  les  siens  en  telle  obéis- 
sance, qu'oncques,  depuis  qu'il  y  eut  parité,  ne  s'en 
trouva  un  qui  marchast  un  pas  en  avant,  encores  que 
du  commencement  ils  eussent  eu  du  pire,  et  alors  se 
veissent  renforcez  de  gens,  avecques  moyen  de  se 
venger  de  leur  dommage.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  re-- 
citer  en  cest  endroit,  à  ce  que  ce  soit  exemple  com* 
bien  est  requise  la  discipline  militaire,  et  de  combien 
sert  un  chef  en  telle  multitude,  qui  sçache  tirer  obeliis- 
sance  de  ses  gens.  Au  deuxiesme  logis  activèrent  nos 
gens  à  deux  lAille  près  de  Yercel  ;  et  furent  les  Fran* 
Ç(HS  et  lansquenets  logez  séparément,  pour  éviter 
noise  et  division;  mais  je  laisse  à  tant  cèste  tthatiere^ 
A  retourne  à  la  négociation  des  choses  qui  ce  peu* 
dant  se  traittoient  avecques  l'Empereur. 
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En  ces  entrefaictes  estoit  ledit  seigneur  Empereuv 
arrivé  à  Romme^  où  avoient  esté  faicts,  long  temps  au-* 
paravant  y  les  préparatifs  à  le  recevoir  bien  solémnel^ 
lement.  Et^  pour-ce.  qu'entre  plusieurs  édifices  qui  ^ 
pour  luy  faire  la  voye  plus  large  et  droicte^  avoient 
esté  abbatus  et  démolis^  fut  aussi  abbatu  le  temple  de- 
Paiz^  anciennement  et  de  long  temps  gardé  pour  la 
mémoire  des  anciennes  structures,  ainsi  que  sont  au-* 
très  plusieurs  édifices  et  ruinesà  Romme,  gens  cu- 
rieux et  susperstitieuz ,  dont  audit  lieu  a  ordinairement 
grand  nombre,  interprétèrent  la  chose  à  mauvais  au- 
gure i  et  commencèrent  h  en  faire  des  préjudices  e( 
discours,  en  disant   que  c'estoit  signe  que  l'Empe- 
reur y  estoit  entré,  non  à  heure  d'y  estàblir  et  con-' 
fermer  la  paix,  ainsi  qu'il  se  vantoit ,  mais  pour*  en^ 
oster  au  contraire  toute  mémoire  et  souvenance.  *  Et* 
peu  après  feit  l'Empereur  des  actes  iissez,-  qui  con- 
fermerent  beaucoup  le  monde  en  ceste  opiiûon. 

Il  avoit,  ledit  sixiesme  jour  d'avril,  esté  de  six  à 
sept  heures  avec  nostre  sainct  Père.  Au  lendemain 
l'evesque  de  Mascon,  ambassadeur  du  Boy  vers  nos- 
tre-dit  sainct  Père,  et  le  seigneur  de  Velly,  aussi  am- 
bassadeur du  Roy  vers  l'Empereur,  eurent  audience 
de  Sa  Saincteté;  à  laquelle  ils  exposèrent  que- jusques 
alors  avoit  esté  la  pratique  de  paix  entretenue  par 
le  Roy  leur  maistre,  en  espérance  que  le  tout  se  con-» 
duroit  par  le  moyen  et  intervention  de  Sa  Saincteté,  ' 
lequel  moyen  et  intei*vention  y  estaient  fort  necessai-^  * 
res,  pour  oster  et  purger  les  succions  et  deffiance" 
qu'ils  avoient  l'un  de  l'auti'e,  et  les  rendre  bien'cbU"' 
fidens  et  unis  ensemble  ;  prians  sa  Saincteté  vouloir  ' 
y  mettre  peine ,  et  mesmemeut  à  faire  condescendre 
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TEmpereur  à  Finv estiture  de  Milan ,  en  la  personne 
du  duc  d'Orléans  :  à  quoy  ledit  Yelly,  comme  ayant 
long  temps  négocié  avec  TEmpereur ,  asseuroit  Sa 
Sainctetë  qu  elle  trot#eroit  ledit  seigneur  assez  enclin 
et  disposé,  ne  passant  toutesfois  plus  outre  sur-ce  pro- 
poSy  car  encores  pensoit-il  que  l'Empereur  eust  tenu  se- 
cret à  nostre-dit  sainct  Père,  ainsi  qu'il  avoitvoulu  estre 
tenu  par  le  Roy,  ce  que  desja  il  en  avoit  esté  accordé. 
Et  au  surplus.,  premièrement  prièrent  Sa  Saincteté 
leur  faire  part  des  choses  qui,  en  si  long  parlement, 
avoient  esté,  le  jour  précèdent,  agitées  entre-eux  pour 
le  bien  et  repos  de  la  cBrestienté,  service  de  Dieu, 
exaltation  <et  glpire  du  sainct  Siège. 

Respondit  nostre  sainct  Père  qu'il  avoit  trouvé 
l'Empereur  assez  desirast  la  paix,  et  que  luy,  par 
advis  dudit  seigneur,  au  lendemain  feroit  congreger 
(ce  qu'il feit)  les  cardinaux  du  sainct  Siège,  ses  fireres, 
en  consistoire,  pour  aveoques  eux  délibérer  de  ce  qui 
séroit  requis,  tant  pour  l'intimation  du  concile  (auquel 
il  ne  faisoit  doubte  que  le  Roy  ne  luy  assistast)  comme 
pom-  ceste  intelligence  entre  iceux  deux  princes ,  et 
paix  universelle  de  la  chrestienté.  Et  qu'en  cest  afiaire, 
luy  estoit résolu,  ainsi  que  le  debvoir  vouloit,  de  s'en- 
tretenir en  neutralité  ;  et  là  dessus  s'estendit  à  dire 
combien  il  estoit  (^nu  de  maintenir  justice,  et  d'obvier 
à  l'obstination  de  celuy  qui  se  monstrerdit  desraison-; 
nable:  bien  vouloit  il  les  ^dvertir  avant  la  main,  qu'à 
ce  qu'il  en  pouvoit  entetidre ,  jamais  l'Empereur ^e 
se  condescendroit  de  bailler  Milan  au  duc  d'Orléans* 
A  ce  n'osèrent  répliquer  les  dessusdits  de  Mascon.  et 
de  Velly,  craignans  d'offenser  TEmpereUr,  au  cas  que 
sans,  son  congé  ils  parlassent  plus  avant  de  la  chose 
x8.  21 
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qa'il  avoit  pressé  de  tenir  secrète.  Mais,  puis  après ^ 
en  parla  ledit  de  Yelly  au  seigneur  de  Granvelle,  le 
priant  de  ne  vouloir  envers  ïfiostre  sainct  Père  tra* 
verser  le  Roy,  pour  la  volonté  c^'il  avoit  usé  de  tenir 
secret  ce  que  ledit  seigneur  Empereur  avoit  ainsi 
voulu.  Et  pensoient  en  eflect  que  ceste  difficulté  que 
faisoit  nosti^  sainct  Père,  ne  procedast  d^auti^e  occa-" 
sion)  sinon  que  FEmpereur  à  son  escient  luy  eu  eust 
faict  le  difficile ,  pour  luy  donner  ce  contentement 
qu'il  pensast  d'avoir  esté  le  médiateur  et  compositeur 
d'icelle  et  aub'es  difficukez.  Le  seigneur  de  Granvelle 
alors,  après*  avoir  faict  quelque  expostulation  de  Ce  qui 
se  faisoit  contre  le  duc  de  Savoye,  asseura  ledit  de 
Velly^  que  TEmpereur,  ce  nonobstant,  persîstoit  en  sa 
promesse,  combien  que,  s^il  eust  sceu  ledit  H^aittement 
qu'on  luy  faisoit,  îl  n  eust  }anMiis  pfomis  ce  qu'il  avoit 
faict  ;  mais  que  toute  la  difficulté  prooedoit  de  nostre 
sainct  Père,  lequel  vouloit  jteu  de  bien  à  la  maison 
de  Medicis,  et  à  oeste  cause* ne  youdroit  veoir  une 
fille  de  laditte  maison  estre  duchesse  de  Milaâ.  Et,  à 
ce  que  mieux  on  adjoustast  fby  à  son  dii^e,  permist 
audit  seigneur  4^  Yelly  de  dire  franchement  2t  uestre 
sainct  Père ,  et  i'asseura^  que  s'il  vouloit  bien  à  bon 
escient  s'employer  envers  l'Empereur  à  ce  qu'il  inves- 
tist  le  dcfc  d'Orleatis  de  l'Estat  et  duohé  de  Milan,  ledit 
seigneur  Empereur  i^alliblement  le  luy  accorderoit. 
Je  ne  {mis  dire  quelle  inti^Uigetice  seCrette  îl  y  avoil 
eq|fe  ledil;  sainct  Père  et  PEmpereur;  bi»  sçay-je 
dire  qu'au  lendemain ,  les  dessusdîCs  evesque  de  Mas- 
con  et  «eigneur  de  Velly  allèrent  vers  nostre  sainct 
Père,  et  luy  dit  ledit  seigneur  de  Velly  ouveitement, 
que  dés  Naples  il  avoit  peu,  s'il  eust  voulu,  conclune 
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rînVestiture  du  duc  d*Oi4eans  ;  mais  que  le  Roy  avoit 
tautToultt  déférer  à  Sa  Saincteté  que  de  ti*en  vouloir 
rien  çondurre  sans  elle ,  encores  que  ce  fust  chose  qui 
lu  y  touchast  de  si  près,  comme  d'éviter  le  trouble  entre 
ses  enfans  >  et  consequemment  de  tout  son  royaume. 
Ledit  saiùct  Père  y  soit  qu'il  eust  ainsi  conclu  avecques 
l'Empereur,  ou  qu'il  fust  vray  ce  que  le  seigneur  de 
Granvelle  avoit  dit  de  luy,  répliqua  lors  aux  dessus- 
dits de  Mascon  et  de  Yelly,  que  de  parler  du  duc 
d*Orleans  il  n'y  avoit  aucune  raison  ;  et  quant  à  luy^ 
qu'il  estoit  père  universel ,  et  devoit  penser  à  la  tran-^ 
quilité  d'Italie  aussi  bien  qu'à  celle  du  royaume  de 
France.  A  tant  luy  i*emonstra  ledit  seigneur  de  Yelly 
que  toutes  fois  qu'entre  lesdils  frères  enfans  du  Roy 
y  auroit  trouble  à  cause  du  duché  de  Milan ,  le  mesme 
trouble  redonderoit  sur  Italie,  et  tant  iirsista,  quô 
ledit  sainct  Père  luy  accorda  d'en  faire  requesie  à 
l'Empereur,  auquel  alla  le  seigneur  de  Yelly  gaigner 
le  devant,  et  le  prier  de  né  s'y  vouloir  rendi^e  difficile; 
mais  il  ne  tii*a  de  luy  sinon  expostulations  et  plainctes, 
fors  qu'à  la  fin  il  luy  promist,en  termes  généraux,  de 
ne  faire  chose  qui  prejudiciast  à  la  bonne  volonté  qu'il 
avoit  de  se  bien  entendre  avecques  le  Roy.  Yray  est 
que,  partant  ledit  Yelly  d'avecqnes  Sa  Majesl^^,  les  sei-^ 
^eurs  de  Cannes  et  de  Granvelle  luy  donnèrent  meil^ 
leure  e9|>erance,  voire  asseufance  que  là  où  nastre» 
sainct  Père  lie  feroit  difficulté  sur  ceste  investiture  pour 
le  duc  d'OrleanSy  aussi  n'en  ferok  point  l'Ëmperetir 
leur  maîstre.  Et,  sur  ceste  asseurance,  l'evesque  de* 
Mascon  au  lendemain  retourna  dire  ce  que  dessus  à' 
n^stre  sainct  Pcre,  en  luy  i^emonslrant  que  si  l'Em* 
pereur,  estant  arrivé  à  Romme,  et  après  avoir  com- 
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mum<{uë  avec  Sa  Saincteté,  se  trouvoit  estre  variant 
de  ce  qu'il  avoit  promis  estant  «à  Naples,  et  tant  de 
fois  réitéré  depuis ,  on  auroit  apparente  cause  de  sous- 
peçonner  (jue  d'elle  et  par  son  moyen  procedast  ceste 
variation,  attendu  mesmement  que  Saditte  Saincteté 
avoit  tousjoursy  dés  le  commenceolienty  allégué  ces  mes- 
mes.  difficultez. 

No^e  sainct  Père,  se  voyant  ainsi  pressé  de  près, 
respbhdit  alors  que  les  seigneurs  de  Cannes  et  Gran- 
velle,  incontinant  qu'ils  eurent  le  jour  précédant  corn* 
munîqûé  avecqnes  lesdits  de  Mascon  et  de  Yelly,  es- 
toient  venuz  luy  reciter  tout  ce  que  les  uns  et  les 
autres  avoient  dit,  respondu  et  répliqué;  et  que,  par- 
lant franchement,  luy  se  doubtoit  fort  que  l'Empe- 
reur et  eux  entretinssent  expressément  ceste  praticque 
pour.les  amuser,  et  à  ce  que ,  ^nr  ceste  espérance,  ils 
amusassent  le  Roy  pendant  le  temps  que  ledit  sei- 
gneur Empereur  se  preparoit  à  la  guerre;  que  toutes- 
fois  ,  pour  leur  complaire ,  il  s'employeroît  encores  à 
obtenir  ce  qu'ils  demandoient  pour  le  duc  d'Orleâns, 
combien  qu'il  fust  certain  que  ce  seroit  peine  perdue. 
Â  quoy  répliqua  l'evesque  de  Mascon  que  le  Roy, 
sans  cela ,  jamais  ne  viendroibià  conclusion,  a  Je  pense 
ce  doncques,  dit  nostre  sainct  Père,  que  les  choses  ne 
«  peuvent  sinon  estre  en  roupture  ;•  car  l'Empereur 
«  ne  veult,  et^  quand  il  le  voudroit,  ne  peult  bâiller 
ic  Milan  sans  le  consentement  d'aucuns,  lesquels,  à 
fc  mon .  advis ,  jamais  n'y  consentiront.  »  Il  vouloit 
dire  des  Vénitiens,  devers  lesqu/els  avoit  l'Empereur 
envoyé,  pour,  aiosi  qu'il  disoit,  qu'ils  y  consen- 
tissent, uMÛs,  comme  couroit  le  bniit>  qu'ils  y  coi^ 
tredissent» 
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En  ce  mesme  temps  arriva  le  seigneur  d'Espercieu, 
lequel  )  ay  dit  par  cy  devant  avoir,  esté  depesché  sur 
les  plainctes  que  FEmpereur  avoit  faictes  au  seigneur 
de  Velly.  Sur  ceste  occasion  envoya  ledit  deVelly  de- 
manda audience  y  et,  après  avoir  saliié  ledit  seigneur 
Empereur  de  par  le  Roy,  luy  feit  les  responses  e^e- 
moustrances  sur  chacun  article,  ainsi  qu'il  luy  estoit 
ordonné  de  fiÉre.  Premièrement,  quant  à  ce  que  TEm- 
perenr  alleguoit  (pie  le  Roy  donnoit  assez  à  cog- 
noistre  qu'il  he  vouloit  conclurre  .ledit  trattté ,  puis 
qu'au  lieu  d'envoyer  monseigneur  Famiral  à  cestè  fin, 
il  Favoit  envoyé  ailleurs ^  et  pour  effect  contraire, «c'est 
à  dire  pour  faire  la  guerre ,  le  Roy  respondoit  qu'at- 
tendant response  de  la  difiScuIté  qu'on  luy  faisoit  sur 
Fusufruict  qu'il  demandoit  luy  estre  reseiTé,  aussi 
voyant  la  remise  de  Naples  à  Gaiette,  et  de  Gaiette  à 
Romme,  et  que  l'armée  qu'il  avoit  préparée  pour  avoir 
la  raison  de  ce  que  le  duc  de  Savoye  luy  occupoit , 
luy  demouroit  ce-pendant  inutile^  il  avoit  envoyé  le- 
dit amiral  poursuivre  saditte  raison,  en  attendant  que 
ledit  seigneur  Empereur  le  mandast,  lequel  encores 
ne  Favoit  mandé  ;  mais  que ,  nonobstant  qu'ayant  le 
Roy,  à  la  requeste  de  FEmpereur  et  à  soa  instance  ^ 
révoqué  un  gentilhomme  de-  sa  chambre  qu'il  avoit 
à  Venise,  luy  eut  ce  pendant  traitté  avecques  les 
Yenitiens,  qui  se  pouvoit  dire  innovation,  toutesfois 
la  première  et  principale  charge  qu'il  avoit  donnée 
audit  amiral,  estoit  de  ne  toucher  aucune  chose  qui, 
à  quelconque  tiitre ,.  appartint  à  FEmpereur,  ou  dont 
il  fust  jouissant  et  possesseur  :  joinct  qu'il  n'avûit  esté 
demandé  prefixement  que  ledit  amiral  y  allast  y  mab 
luy  ou  autre  pei*sonnage  d'authorité  :.mesmemefit,  qu'il 
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avoit  esté  parlé  d'un  cardinal ,  et  qo*à  ceste  cause  le 
Rpy  avoit  ja  faict  la  depesche  de  monseigneor  Jean , 
cardinal  de  Lorraine  ;le(juely  faignant  d'y  aDer  afin 
d'assister  à  nostre  sainct  Père,  pour  le  debyoûr  du  lien 
que  tiennent  les  cardinaux,  pourroit  plus  ouverte- 
m^t  manier  ceste  praticqne,  laquelle  vouloit  l^m- 
pereur  estre  tenue  si  secrète ,  et  auquel ,  pour  estre 
prince  et  si  prochain  du  Roy  que  nul  futre  pourroit 
Testre  d'avantage,  ledit  seigneur  Empereur  adjouste- 
roit  foy  ;  ]>nis  après,  quand  on  auroif  mis  les  choses  en 
bon  train,  le  mander  alors  audit  amiral,  qui  s'y  trou- 
yeroit  avecques  ample  et  sufiisant  pouvoir,  dont  il  es- 
ioit  desja  gamy. 

La  venté  estoit  en  eUect  que  l'Empereur  ne  ses  mi- 
nistres n'avoient  du  commencement  demandé  ledit  sei- 
gneur amiral  précisément;  et,  sur-ce  que  depuis  ils  en 
firent  instance ,  fut  advisé  qu'il  n*estoit  raisonnable  de 
l'y  envoyer,  et  laisser  son  armée  sans  chef,  estant  le 
seigneur  Antoine  de  Levé  si  près,  et  assez  donnant  à. 
cognoistre  que,  si  le  moyen  et  opportunité  s'offroJènt, 
il  eust  bien  voulu  )ouer  d'une  surprise  à  laditte  armée  : 
mais,  poar  oster  toute  occasion  de  dire  ou  penser  que 
le  Roy  ne  voulnst  entendre  à  ceste  confirmation  de 
paiîc ,  laquelle  certainement  il  desiroit,  sur  toutes 
choses  fut  advisé  d'y  envoyer  înondît-seigneur  le  car- 
dinal ;  et  (ce  que  beaucoup  de  gens  rusez  trouvèrent 
laict  plug  bonnement  que  cautement)  fut  ledit  seigneur 
amiral,  par  homme  exprès,  adverty  de  ceste  conclu- 
sion, avec  mandement  de  ne  marcher  outre  avant 
qu'il  eiist  parlé  à  luy  ;  et  que,  ce  pendant,* retirant  son 
camp  en  quelque  lieu  de  seuretë,  il  donnast  advis  de 
«este  depesche  au  seigneur  Antoine  de  Levé ,  à  ce 
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qu  il  ne  donaas^  empeschement  au  courrier  ^ut  pdr* 
lait  ceste  nouvelle  au  seigneur  de  YeU/»-  ainsi  qu  il 
avoit  hkl  à  Espercieu  venant  au  Roy. 
•  L'Empereur^  duy  e  ceste  première  response  et  remons- 
trance  a  sa  première  plaincte ,  sans  attendre  quelle  se^ 
t«oit  la  response  aux  autres ,  interrompit  les  paroles 
du  seigneur  dei^elly^  Iny  replicquant  que  par  sondit 
trai tté  avecques  les  Vénitiens,  il  n'avoit  rien  innové^  mais 
aenlement  oonfermë  ce  qui  avoitestëfaict  àKoulongne, 
et  n'avoit  Êdct  chose  qui  Tempeschast  de  traitter  avec 
le  Roy;  item,  que  son  traittë  n'estoit  que  paroles;  ce 
que  faisoit  le  Roy  contre  le  duc  de  Savoy  e  estoit  autre 
ehoae  que  paroles,  qui  deussent  précéder  les  elTects  ; 
et  quant  au  pouvoir  qu*avoit  Tamiral,  il  nVstcât  à 
propos,  car  luy  n'avoit  accoustumtf  de  traitter  en 
ceste  sorte;  que  bien  s*«stoit  il  veu  plus  au  dessoubs 
du  Roy  qu  il  n'estoit ,  mais  ^fxil  n'avQÎt  jamais  rien 
faiet  pour  la  force  d'iceluy  ;  et  que  jamais  ne  fut,  et 
encores  estoit  moins  pour  se  laisser  conduire  à  traitter 
par  force  ;  adjoustant  qu  estant  le  duc  de  Savoy  e  son 
vassal,  et  son  allie  de  si  près,  raison  ne  vouloit  qu  il 
luy  faHlist  Quant  à  Fusufrict ,  puis  que  le  Boy  en 
attendoit  response,  que  ledit  Yelly  la  pourroit  veoir 
sur  les  articles  que  luy  aveit  baillex  à.  nostre  sainct 
Père.  Sur  ce,  luy  respohdant  ledit  Yelly  que  de^  il 
les  avoît  veu8 ,  et  qu'il  y  trouvoit  novation  sur  la  per^ 
sonne  du  duc  d'Qrleans  à  celle  du  duc  d'Ângoulesme , 
dit  TEmpelreur  alors  que  ce  qu'il  avoit  accordé,  il 
Tavoit  faict  soubs  condition  que  les  seurctes  se  trou* 
vassent  telles  que  luy  eust  cause  de  s'en  contenter  :  ce 
qu  il  voioit  estre  impossible,  joinct  qu'il  n'estçit  tenu 
d'observer  son  offire ,  que  le  Roy  n'avoit  acceptée*  Re« 
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pliquâ  le  seigneur  de  Velly,  qaant  à  Tacceplatioa  ; 
qae  le  Roy  Favoit  faicte  par  ses  lettres  de  Thoictiesiiie, 
et  quant  aux  seuretez,  qoe  ledit  seigneur  Empereur' 
avoît  tousîours  dit  qu'il  ne  les  demanderoit  sinon  rai- 
sonnables; aussi  que  les  demandant  autres,  il  sem- 
bleroit  qu'il  eust  voulu  décevoir  le  Roy,  luy  aocordant 
une  chose  dont  il  esperast  invalider  M  promesse  par 
impossibilité  d*une  autre.  Dit  l'Empereur  avoir  pro- 
mis y  et  voirement  promettoit  encores,  de  ne  demander 
chose  desraisonnable  y  et  qu'il  en  useroit  du  conseil 
de  nostre  sainct  Père  et  de  ses  autres  confédérés.  Le  ' 
seigneur  de  Velly  parsevera ,  insistant  qu'il  ne  retrac-' 
tast  sa  promesse,  et  allegant  les  autres  promesses faic-'- 
tes  ailleurs  pendant  ceste  praticque,  lesquelles  pou- 
voient  mettre  le  Roy  en  doubte  de  la  .volonté  dudit 
seigneur  Empereur,  comme  :4a  praticque  qu'il  menoit 
en  Angleterre,  les  letti^s  par  luy  escrites  au  roy  de 
Portugal,  en  luy  offrant  FEstat  de  Milan  pour  son  frère, 
aussi  le  bruit  commun  qui  estoit  en  la  ville  dellome,  en- 
toute  Italie  et  Allemagne,  que  Ion  d(mnoit  paroles  au- 
Roy  pom*Famu$er  et  faire  surseoir  son  armée  ;  et,*apres 
tout  cela,  ceste  retractation  de  la  promesse  faicte  pour 
le  duc  d'Orléans  :  lesquelles  choses  assemblées  et  mises 
en  considération,  ne  pouvoient  sinon  jetter  le  Roy  en 
desespoir,  et  le  conduire  à  faire  ou  promettre  ailleurs 
chose  que  puis  après  il  ne  pourroitfhcmnestement  ne 
retracter  ne  dissimuler.  • 

£n  ceste  manière  faisoit  le  seigneur  de  Velly  ses  re- 
monstrances,  comme  celuy  auquel  il  grevpit  jusques 
au  cueur,. avoir  si  avant  asseuré  son  maistre' de  chose 
qu'il  voy oit  lors  aller  à  rebours,  et  ce,  pour  s'estre  fié 
&ur  la  parole  d'un  si  grand  prince  qu'un  empereur. 
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D'autre  costé  se  sentoit  FEmpereur  picquë  un  peu  plus 
avant  qn  il  n*eust  voulu  ;  et  pour  ce ,  demanda  en  co- 
lère audit  de  Velly^  s'il  avoit  pouvoir  et  mandement 
de  traitter  au  nom  du  Roy  son  maistre.  A  quoy  il  tes- 
pondit  que  non ,  voulant  au  demourant  alléguer  les 
raisons  I  et  parachever  de  dire  les  responses  et  remons- 
trances^u  Roy  sur  le  surplus  des  expostulations  et 
plaifictes  qu'on  luy  avoit  faictes.  Mais  l'Empereur  né 
le  souffrit  parler  plus  avant , .  et ,  se  tournant  à  luy  : 
«  DoncqueSy  dit^ii)  puis  que  vous  n'avez  pouvoir,  ne 
«pouvez  vous  dire  que  je  vous  donne  paroles ,  mais 
ce  plustost  vous  à  moy  :  et  tant  y  a  que  de  ce  que  je 
«  vous  ay  dit  je  ne  passeray  plus  outre ,  que  je  ne  voye 
«  vostre  pouvoir.  » 

Geste  response  estoit  telle ,  que  si  ledit  Y elly  et  au- 
tres manians  à  Rome  les  affaires  du  Roy,  n'eussent 
bien  sceu  l'intention  dudit  seigneur  estre  entièrement 
encline  à  là  paix^  en  la  recouvrant  avec  honnestes  con- 
ditions,  ils  avoient  assez  occasion  de  se  désister  en- 
tiarement  de  la  praticque,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
autres  nouvelles  et  mandement  du  Roy.  Toutesfois 
Tevesque  de  Mascon  y  ayant  sceu ,  par  nostre  sainct 
Père ,  que  l'Empereur,  entre  plusieurs  propos  et  par- 
lemens  qu'ils  avoient  eUz  ensemble,  avoit  faict  men- 
tion de  luy,  comme  trouvant  estrange  que,  depuis  son 
arrivée  à  Rome,  ledit  evesque  n  avoit  encores  esté 
vers  luy,  délibéra,  sur  ceste  occasion,  d'y  aller,  et  tas*- 
ter  de  luy,  en  devisant ,  s'il  pourroit  faire  qu'il  retom- 
bast  sur  ces  propos.  Au  lendemain,  qui  fut  le  troî- 
siesme  jour  depuis  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Rome, 
après  toutes  les  cérémonies  faictes  en  l'église  Sainct 
Pierre,  ausquellcs  assista  l'Empereur  en  ses  habits 
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impériaux^  portant  la  couronne  sur  sa  teste,  le  sei- 
gneur Pierre  Louis  de  Famese  tenant  devant  luy  la 
pomme  ronde ,  et  le  marquis  de  Brandebourg  portant 
le  sceptre  y  et  messire  Jacques  de  Loogueyal,  seigneur 
de  Bossu  y  grand  escuyer,  portant  Fespée,  ledit  evesque 
de  Mascon  envoya  vers  5a  Majesté ,  luy  demander 
riieure  qu'il  luy  plairoit  luy  donner  accès  ^our  luy 
aller  faire  la  révérence  ;  laquelle  heure  lùy  fut  assi* 
gnée  au  lendemain  matin. 

A  rheure  assignée,  vindrent  ensemble  ledit  de  Mas- 
con et  le  seigneur  de  Velly,  lesquels  trouvèrent  les  am- 
bassadeurs de  Venise  desja  entrex  en  la  chambre  dudit 
seigneur  Empereur,  qui  tçst  après  en  sortit  pour  aller 
à  la  messe  ;  et^  s'approchant  de  luy  lesdits  ambas- 
sadeurs de  France,  Fevesque  de  Mascon  prist  la  pa- 
role, et  luy  dist  qu  estant  ambassadeur  du  roy  Tres- 
Cbrestien,  son  bon  frère,  devers  la  saincteté  de  nostre 
sainct  Père,  il  n*avoit  voulu  faillir  de  luy  faire  la  ré- 
vérence etluy  présenter  son  treshumble  service.  L'Elm- 
jpereur  respondit  qu  il  estpit  tresaise  de  le  cognois- 
.tre,  et  avoir  entendu  de  nostre  sainct  Père  que  ledit 
evesque  avoit  tousjours  faict  tresbon  office^  et  qu'il 
dasiroit  à  ceste  cause  luy  &ire  plaisir.  Puis  s'addres- 
sant  au  seigneur  de  Velly  :  «  Il  me  semble,  dit-il ,  par 
«  les  derniers  propos  que  vous  me  tinstes,  quand  je 
«  vous  declaray  le  contenu  es  articles  par  moy  com- 
«  muniquez  à  nostre  sainct  Pefe,  que  le  Boy  mon 
«  frère  n'est  point  pour  les  accepter,  d'autant  que  je 
((  me  suis  retiré  de  ce  qui  avoit  esté  parlé  pour  le  duc 
n  d'Orléans  son  fils  3  et  pour^ce,  je  desii^eroye  merveil- 
«  leusement  sçavoir  si  vous  avez  rien  d'avantage  de 
M  son  intention.  »  * 
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Sur  cela  respondit  ledit  seigneur  de  Yelly  qu'atten- 
due la  brièveté  du  temps  qu  il  y  ayoit  qfte  Ion  estoit 
entré  en  ceste  difficulté  touchant  ledit  seigneur  duc 
d'Orléans,  Sa  Majesté  pouvoit  bien  entendre  et  co- 
gnoistre  qu  il  estoit  impossible  qu'il  en  fust  encores 
autrement-  adverty,  pour  ce  qu'à  peine  pouvoit  estre 
arrivé  en  la  cour  du  Roy  son  mâistre ,  le  messager  qui 
en  portoit  les  nouvelles.  Desquelles  iceluy  seigneur  de 
Yelly  dist  ne  doubter  point  qu'elles  ne  semblassent 
bien  estranges  audit  seigneur,  attendu  les  propos  qui 
luy  en  avoient  esté  tenus  par  cy  devant,  et  les  bon- 
nestes  i*esponses  qu'il  en  avoit^faictes,  ensemble  les 
bonnes  euvres  qu'il  avoit  ofiert  exécuter,  et  en  estoit 
prest ,  faisant  Sa  Majesté  impériale  ce  qui  avoit  esté 
ti*aitt^pour  ledit  seigneur  duc  d'Orléans.  «  Je  ne  vueil 
«  pas,  dit  l'Empereur,  blasmer  ses  euvres,  aussi  ne  vueil- 
le  je  pas  justifier  les  miennes  en  secret;  et  pour-ce,  suis* 
«  je  bien  aise  que  vous ,  monseigneur  de  Mas(5on,  soyez 
«  présent:  vous  m'accompagnerez  tous  deux,  s'il  vous 
c  plaist,  devei^s  le  Pape,  et  là  je  vous  cfeclareray  mon 
ft  intention.  »  Et  ce  disant,  appella  aussi  les  ambassa- 
deurs de  Venise  pour  le  suivre. 

En  ceste  sorte  entrèrent  tous  ensemble  en  la  cham* 
bre  du  consistoire,  où  le  Pape  est  de  coustume  se 
vestir  de  ses  habits  pontificaux  ;  et  là  trouvèrent  mes- 
sieurs les  cardinaux,  attendans  nostre  sainct  Père,  avec 
lesquels  s'amusa  ledit  seigneur  Empereur,  en  devi- 
sant sur  pieds  l'espace  d'un  gros  quart  d'heure.  Ce 
pendant  on  advertit  nostre  sainct  Pcre ,  qui  encores  ne 
sçavoh  riens  de  sa  venue.  Sa  Saincteté  luy  envoya  de- 
mander s'il  luy  plaisoit  monter  en  sa  chambre  ;  et 
il  respondit  vouloir  attendre  saditte  Saincteté.  Nostre 
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saiact  Père  descendit  tost  après;  et  s'allèrent  eux  deux 
ensemble  appuyer  au  bout  d*un  lit  qui  estoit  dresse  en 
laditte  chambre.  Et  là  déclara  ledit  seignefir  Empereur 
à  Sa  Saincteté  qu'il  luy  desiroit  parler  d'aucunes  choses 
d'importance^  en  la  présence  du  sainct  et  sacré  collège 
des  cardinaux.  Surquoy,  ordonnant  Sa  Saincteté  que 
tous  autres  vuidassent  la  chambre ,  ledit  seigneur  le 
pria  tresaOectueusement  que  tous  demourassent,  et 
qu'il  vouloît  bien  parler  publicquement.  Et  alors  mes- 
sieurs les  reverendissimes  cardinaux  s'assemblèrent  à 
l'entour  d'eux^  comme  en  demy  cercle,  auquel  estoient 
leis  ambassadeui*s  de  f^rance,  et  derrière  eux  ceux  de 
Venise  ;  après ,  grand  nombre  d'autres  ambassadeurs 
et  de  prélats  y  ducs,  comtes,  barons  et  autres  personnes 
notables.  * 

Adoncques l'Empereur,  le  bonnet  au  poing,  com- 
mença dire  comment  il  estoit  venu  pour  deux  raisons 
principales:  la  première,  pour  baiser  les  pieds  de  Sa 
Saincteté,  luy  oflTrir  sa  personne  et  son  pouvoir,  et 
le  supplier  de  Vouloir  convocquer  le  concile  universel  ; 
enquoy  ayant  trouvé  Sa  Saincteté,  non  seulement  bien 
disposée,  mais  si  tresafiectionnée  et  proiupte,  il  la  re- 
mercioit  grandement  du  bon  commencement  qu'il  y 
avoit  desja  donné,  et  de  la  délibération  qui  en  auroit 
estéarrestée  au  dernier  consistoire  ou  congrégation  gé- 
nérale; le  siipliant  vouloir  continuer  et  parachever 
cest  euvre  si  nécessaire  à  toute  la  chrestienté ,  offrant 
tout  ce  qui  seroit  en  sa  pui3sance  pour  les  conduitte 
et  heureux  progrès  d'iceluy.  La  seconde  principale 
raison  de  sa  venue,  estoit  pour  luy  faire  entendre  corn-? 
bien  de  tout  temps  il  avoit,  pour,  le  bien  de  la  chres^ 
tienié,  désiré  avoir  bonne  intelligence  et  amitié  avecques 
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le  roy  de  France ,  et  qu'il  n'eust  point  esté  marry  que 
maintenant  les  choses  se  fussent  peu  dressa  entre-» 
eux  à  quelque  meilleure  conclusion  ;  mais  qu'il  avoit 
trouvé  ledit  roy  de  France  si  desraisonnable ,  qu'il 
estoit  contrainct,  de  toute  sa  vie  et  des  choses  qui  ont 
passé  entre-! eux  deux,  rendre  compte  et  raison ,  en 
présence  dudit  sainct  collège  y  des  ambassadeurs ,  des 
princes  et  potentats^  et  ^es  autres  seigneurs  et  notables 
personnages  y  assistans  y  afin  que  Ion  sçache  lequel  a 
plus  juste  cause  de  se  douloir  de  l'autre;  priant  Sa  Sainc«> 
teté,  s'il  se  trouvoitlong  en  ce  récit,  le  vouloir  en  excu- 
ser,  tant  pour  la  diversité  deis  choses,  que  pour  la  dé- 
bilité de  sa  mémoire,  et  la  non  trop  bonne  disposition 
de  sa  personne. 

Gîste  excuse  premise ,  l'entrée  de  sa  narration  fut 
du  traitté  de  mariage,  autresfois  accordé  par  les  de- 
luncts  de  bonne  mémoire,  empereur  Maximilian  et  roy 
Louis  de  France,  d'entre  luy,  nepveu  dudit  Maximi- 
lian, et  madame  Claude ,  fille  aisnée  dudit  roy  Louis, 
laquelle  depuis  auroit  esté  coyne  de.  France  ;  lequel 
mariage  n'ayant  esté  «ccomply,  par  la  coulpe  et  faulte 
dudit  roy  Louis,  l'empereur  Maximilian,  irrité  de 
cest  outrage,  entreprint  la.  guerre  contre  ledil  roy 
Louis,  et  le  chassa  du  di(phé  deMila^n.  Quelque  temps 
après,  estant  luy  en  Faage  de  quinse  ans^  le  roy  Fran- 
çois seroit  venu  à  la  couronne  de  France,  auquel  il 
désira  grandement  avoir  alliance  et  amitié;  et,  nonobs- 
tant qu'il  fiist  encores  en  si  bas  aage,  si  avoit-il  des- 
lors  bMme  cognoissance  dé  la  prochaineté  du  lignage 
qui  *estoit  entre  eux  par  le  moyen  de  madame  Marie 
de  Bourgongne ,  son  ayeule  ;  et  qu'à  ceste  cause ,  il 
auroit  envoyé  devers  ledit  roy  de  France  grosse  et 
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notable  ambassade  (ea  laquelle  estoit  le  comte   de 
Nansauy  son  couân),  renoaveUer  et  restraindre  ses 
alliances  avec  ledit  roy  de  France ,  et  fut  traitté  du 
mariage  de  luy  et  de  la  belle  sœur  dudit  Roy.  Que 
peu  après  seroit  survenue  Tentreprise  de  Milan  par  le 
Roy^  lequel  auroit  obtenu  victoire  ;  dont  luy  auroit 
esté  aussi  aise  que  de  chose  qui  luy  eust  peu  advenir, 
et  auroit  laissé  d'obeïr  à  Tempereur  Maximilian ,  son 
ayeul,  qui  luy  avoit  commandé  de  Fempescher  le 
plus  qu'il  ppurroit.  Que ,  tout  ce  nonobstant ,  le  Roy 
auroit  depuis  voulu  entrer  en  nouvelles  capitulations 
avecques  luy,  en  luy  voulant  bailler  madame  Louise  y 
sa  fille  aisnée,  à  femme  ^  et,  au  deffault  d'elle,  madame 
Giarlotte ,  sa  seconde  fille  y  et  le  requist  alors  d'en<^ 
trer  avecques  Juy  en  guerre  contre  le  roy  d'Angle- 
terre y  pour  le  recouvrement  de  la  ville  de  Tûorûay  ; 
cbose  dont  lay  le  desconsêilla  y  et  tant  persista  y  qu'il 
l'en  feit  désister  à.  sa  r^equeste.  Que  peu  après  ^  sesoit 
intervenue  la  mort  du  roy  Ferdinand  d'Arragon,  son 
ayeul  maternel  -y  et  que^  luy  estant  à  cesté  cause  be- 
soing  de  passer  en  Espagne  y  force  luy  fut  pour  s'as« 
seurar  du  Roy,  et  pour  n'entrer  avecques  luy  en  roup-* 
ture  »  traitter  avecques  luy  tout  de  nouveau  ;  à  quoy 
luy  ne  voulut  estre  refusan^  jusques  à  consentir  et 
accorder  au  Roy  cent  mille  escus  de  pension  par  cha^ 
cuti  an ,  sur  le  revenu  de  ses  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile. 

Depuis,  seroit  ensuivie  la  mort  de  Temperenr  Mâxi<> 
milian,  et  que,  vacant  l'Empire,  tous  deux  avroient 
aspiré  et  cherché  de  parvenir  à  ce  degré.  Sur  lequel 
propos  usa  ledit  seigneur  Empereur  d'une  fort  longue 
démonstration  des  bonnes  et  raisonnables  causes  qu  il 
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Avoit  eues  d'y  pi^tendre  plus  tost  que  nul  autre  ^  veu 
que  si  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs  y  seroient 
parv^siua,  et  que  c*eust  esté  à  luy  faillir  grandement 
à  son  honneur  y  an  cas  qu'il  n  eust  employé  tous  sei 
esprits  à  recouvrer  une  telle  dignité ,  qui  estoit  desja 
comme  hcreditatre  et  acquise  à  sa  maison.  Que,  oe  ao^ 
nobstant ,  il  n  auroit  jamais  eu  ii  mal  que  le  roj  de 
France  lay  fist  concurrence,  lequel  aifS9Î  de  sa  part 
auroit  par  plusieurs  fois  dit  à  Fambassadeur  que  luy 
Empereur  tenoit  en  France^  que  ceste  poursuitte  de- 
voit  exUre-eux  estre  comme  de  deux  amans  cherchans 
tous  deux  Famour  d^une  mesme  dame  ;  et  quand  Fun 
y  seroit  parvenu ,  que  Fautre  ne  luy  en  devroit  poiter 
aucun  aaaUalent^  ains  quil  devroient  (et  que  telle 
estok  sa  volonté)  persévérer  neantmoins  en  leur  pre- 
mière bien-vneillance^  amitié.  Mais  que,  nonobstant 
ces  bons  propos ,  le  Roy,  après  que  luy  fut  declai^ 
empereur  y  seroit  entré  en  jalousie  de  sa  grandeur,  et 
Fauroit  fiùct  presser  de  renouveller  leurs  alliances 
soubs  autre  forme  et  conditions ,  en  le  faisant  obliger 
à  espouser  madame  Renée ,  sa  belle  sœur ,  qui  à  pré- 
sent est  duchesse  de  Fdrrare  ;  «et,  ne  se  contentant  de 
cela^  Fauroit  aussi  faict  presser  d*asseurer  lesdittes 
alliances  par  ostages,  ce  que  luy  auroit  refusé  de  faire, 
non  y  estant  obligé  ;  et  que  Fambassadeùr  du  roy  de 
France  estant  lors  ^  Allemagne,  y  auroit  faict  de 
tresmauvaises  ptaticques.  Ne  dit  point  ledit  seigneur 
et  ne  açait  pas  si  ce  fut  par  le  commandement  du  R^ 
son  maistre  ;  bien  dit  que  ledit  ambassadeur  se  sevoit 
eslargy  jusquesrà  dire  à  luy  Empereur  dessusdit,  que, 
s'il  ne  confermoit  et  asseuroit  icelles  alliances  en  la 
.  manière  que  le  Roy  son  maistre  le  demandoit ,  il  ne 
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pottiToit  penser  qu^il  les  voulust  entretenir,  comment 
qae  ce  fiist.  Deslors ,  dit  ledit  seigneur ,  commença  le 
roy  de  France  à  faire  démonstration  de  sa  mauvaise 
volonté  contre  Iny,  et  à  prétendre  aux  choses  de  Na- 
pies;  mais  quoy  ne  comment  ne  dist  plus  outre. 

Puis  adjousta  que  le  Roy  auroH  d*une  part  suscité 
messire  Rbbert  de  La  Marche  à  £ûre  la  guerre  audit 
seigneur  y  à  cause  de  quelque  sienne  querelle ,  trou- 
vant ledit  messire  Robert  de  La  Marche  homme  pro« 
pre  et  tel  instrument  qu  il  le  demandoit  pour  exécuter 
ses  mauvaises  intentions,  ainsi  qu^estoit  le  duc  de 
Gueldres  en  cas  pareil,  et  que  sont  les  deux  person* 
nages  dont  ledit  roy  de  France  et  ses  prédécesseurs 
auroient  accoustumé  de  s'ayder  à  Ëiire  ennuy  à  luy 
Empereur  ^t  aux  siens  prédécesseurs.  De  Tautre  part, 
et  en  un  mesme  temps,  auroit  ledit  roy  de  France  sus- 
cité le  sire  d'Albret  à  poursuivre  le  recouvrement  du 
royaume  de  Navarre,  prétendant  luy  estre  loisH>le 
d'ayder  audit  d'Alhret,  en  tant  qu'il  estoit  dit  pai^  le-* 
dit  traitté.d'entre-eux  Empereur  et  Roy,  que  luy  Em- 
pereur en  cheviroit  avecques  ledit  d'Alhret  ;  ce  qu« 
Jamais  il  n'auroit  refusé  de  faire,  ains  auroit  offert  de 
bailler  recompense  audit  d'Albret,  d'autant  que  vault 
ledit  royaume  de  Navarre  ;  et  que  de  ceste  sorte  se  se» 
roit  allumée  la  guerre  entre  eux  deux;  qui  fut  au 
mesme  temps  que  l'heresie  luthérienne  commença  de 
pulluler  en  Allemagne,  et  qu  en  Espagne ,  en  son  abr 
sgnce,  se  soubsl^erent  les  païsaos  à  rencontre  de  luy  : 
et  laquelle  guerre  auroit  entre  eux  duré  jusques  à  la 
bataille  de  Pavie ,  en  laquelle  ledit  roy  de  France  fut 
faict  son  prisonnier;  et  depuis  fut  par  luy  délivré, 
avecques  certaines  conditions  apposées  et  contenues  au 
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traitté  de  sa  délivrance  ^  passé  à  Madril  entre  les  de^- 
putez  d-iceux  seigneurs  Empereur  et  fioy  ;  lequel  traitté 
nop.  seulement  les  députez  du  Boy  auroient  promis 
de  iaire  g^der  et  observer  inviolablement,  mais  le 
Boy  mesme  ^  en  passant  avecques  luy  devant  un  cru- 
cifix que  sur  le  chemin  ils  rencontrèrent^  le  luy  au- 
roit  ainsi  promis  et  juré  :  qui  fut  la  cause  que  luy  en- 
tra en  quelque  espérance  qu'ainsi  sèroit^  combien  qu'il 
eust  bien  au-paravant  esté  adverty  que  ledit  roy  de 
France  avoit  dit  à  quelque  personnage  que  jamais  il 
nen  tiendroit  riens;  comme  %.  la  vérité  il  n'auroit 
faict  )  sinon  autant  qu  il  en  avoit  accomply  préalable- 
ment avant  sa  délivrance ,  s'excu^aût  qu  il  n'estoit  en 
sa  puissance  d'accomplir  les  dessusdittes  conditions  : 
et  que  quand  il  auroit  esté  recherché ,  au  cas  qu'il  ne 
fust  en  sa  puissance  Ae  les  accomplir  ^  que  doncqùes 
il  s'en  retournast  en  Espagne  prisonnier,  ainsi  qu'il 
estoit  au-paravant,  il  auroit  respondu  n'avoir  promis 
ne  donné  sa  fq^  de  ce  faire.  Et  qu'alors  fut  par  ledit 
Roy  traittéela  ligue  qui  se  nomma  Saincte^  de  par  la-^' 
quelle  auroit  luy  Empereur  esté  admônnesté  de  rendre 
et  délivrer  au  Roy  ses  enfans  y  ainsi  que  s'il  les  y  eust 
euz  par  mauvais  art  et  enchantement,  et  non  baillez 
ostages  pour  la  seureté  et  observation  du  traitté.  A 
faulte  de  laquelle  délivrance,  et  pour  ce  que  luy  n'au- 
roit  obey  à  la  sommation  de  ceste  Saincte  Ligue,  seroit 
ensuivie  la  guerre,  pendant  laquelle,  ainsi  que  ledit 
Roy  avant  sa  prison  auroit  envoyé  le  duc  d'Albanie 
avecques  armée  au  royaume  de  Naples,  ainsi  envoya 
il  le  seigneur  de  Lautrec  à  la  mesme  entreprinse, 
en  laquelle  il  mourut.  Depuis,  auroit  envoyé  le  comte 
de  Sainct  Pol  à  l'entreprinsè  de  Lombardie ,  lequel  y 
i8.  aa 
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«uroit  esté  pris  environ  le  temps  que  luy  Empereur 
^assa  d'Espagne  en  Italie  ;  et  que  ledit  roy  de  France^ 
qui  tousjours  auroit  voulu  laisser  passer  quelque  cfao- 
sette  avant  que  prester  Foreille  aux  propos  de  paix  , 
alors  se  laissa  conduii^  à  en  ouïr  parler ,  et  fut  laict 
ledit  traitté  de  Cambray,  que  ledit  Boy  n^auroit:  de- 
puis gueres  bien  observé* 

Mesmementy  qu*estanj  peu  après  venues  nouvelles 
des  préparatifs  que  faisoit  le  Turc,  et  de  son  entreprise 
de  descendre  encores  en  Germanie  ^  et  Iny  Empereur 
se  préparant  à  y  résister,  ledit  roy  de  France  auroit 
tenu  plusieurs  propos  à  son  desavantage ,  soubs  um- 
bre  qu'il  n*y  avoit  esté  appelle,  disant  mériter  bien 
que  ledit  seigneur  Empereur  tint  compte  de  luy,  et 
qu'il  ne  feisoit  ceste  entreprise  seul,  sinon  pour  des- 
daigner les  autres  princes  chrestiens,  et  par  ambition 
et  affection  qu'il  avoit  de  parvenir  à  la  monarchie  : 
dont  luy  Empereur  se  vouloit  bien  justifier  en  la  pve^ 
sence  d'iceux  assistans.  Et  proposa  que^  quand  à  l'ay  de 
ou  secours  du  roy  de  France,  iln^en  avoit  voulu  user, 
ofastant  qu'au  seigneur  de  Balaoçon,  qu'il  avoit  en- 
voyé vers  ledit  B,oy,  il  auroit  £adct  responsé  que  pour 
le  secourir  il  viendroit  en  Italie  avecques  cinquante 
mille  hommes  de  pied,  accompagnez  de  trois  ou  qua- 
tre mille  chevaux  ;  ce  que  luy  auroit  jugé  n'estre  à 
propos ,  ne  pour  le  particulier  inf erest  de  Sa  Majesté, 
ne  pour  le  bien  et  repos  de  l'Italie  :  et  quant  à  la  mo- 
narchie, que  s'il  y  eust  aspiré,  jamais  n'en  eu^  esté 
contredit  par  ledit  roy  de  France,  ains  luy  avoit  le- 
dit Roy  offert  son  ayde  à  l'y  faire  parvenir  envers  et 
contre  tous,  moyennant  qu'on  luy  eust  voulu  accorder 
seulement  le  duché  de  Milan, 
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,  Mt  d'avantage  que,  depuis  son  retour  de  Germanie, 
ayant  Sa  Majesté  faict  une  ligue  à  Boulongne  pour 
la  deffension  d'Italie,  ledit  Roy  s'en  setoit  plainct,  et 
ce  sans  aucune  occasion  ^'il  eust  de  justement  s'en 
plaindre;  car  icèlle  ligue  n'auroit  esté  faicle  qu'à 
bonne  fin  et  avecques  princes  chrestiens  :  disant  ces  mots 
avecques  une  contenance  par  laquelle  et  autres  pro- 
pos qu'il  avoit  souvent  tenus,  il  vouloit  donner  à  en- 
tendre que  le  Roy  eh  eùst  feict  une  avecques  princes 
uon  chrestiens. 

Apres,  .allégua  comment  le»Roy  se  seroit  plainct 
de  la  mort  dé  Merveilles,  que  le  duc  de  Milan  avoit 
faict  exécuter,-  et  en  laquelle  mort  iceluy  duc  avoit 
eu  tresbonne  et  tresjuste  occasion,  pour  les  meschan- 
tes  praticques  dont  estoit  ledit  Merveilles  autheur  et 
entreteneur.  Lesquelles  plainctes  disoit  ledit  seigneur 
estre  procedées  de  la  seule  envie  qu'avoit  ledit  roy 
de  France  de  trouver  occasion  ou  couleur  de  rom- 
pre les  traittez  dernièrement  faicts  enb-e  eux,  des- 
quels Ion  pouvoit  juger  comment  ils  auroient  esté 
observez  et  accomplis  de  bonne  foy  par  ledit  Roy  ; 
lequd,  ayant  promis,  entre  autres  choses,  de  ne  faire 
aucunes  praticques  en  Allemagne ,  y  en  auroit  faict 
infinies,  et,  enti^e  les  autres,  suscité  le  lansgrave  de 
Hesse  à  faire  l'entreprise  de  Wittemberg;  chose  que 
ledit  Roy  ne  pourroit  nier,  attendu  qu'icelle  entre- 
prise auroit  esté  faicte  de  ses  deniel-s;  et  qu'en  Italie 
aus^  peu  se  seroit-il  abstenu  de  faire  menées  et  pra- 
ticques au  préjudice  des  traittez ,  et  mesmement,  de- 
puis peu  de  jours  en  ça,  par  le  seigneur  de  Tinteville, 
et  au-paravant,  alors  que  luy  Empereur  se  preparoit 
pour  aller  en  Afrique.  Durant  lequel  preparatif  ledit 

ai. 
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Roy,  poar  le  mettre  en  jalousie  et  le  tenir  en  craiflle, 
auroit  aussi  faict  de  son  costé  gros  appareil  de  guerre, 
combien  que  depuis  il  s'en  seroit  désiste  facilement, 
non  en  faveur  de  luy,  mais  estimant  qu'il  seroit  plus 
à  son  propos  de  le  laisser  aller  au  hazard  de  ceste 
entreprise  y  et  y  despendre  ses  deniers ,  afin  que,  si  pis 
ne  luy  advenoit ,  à  tout  le  moins  il  en  eust  faulte  par 
après. 

Ditd^avantage,  en  se  plaignant,  comment  ledit  roy 
de  France  luy  avoit,  contre  ledit  traitté,  retenu  long 
temps  aucuns  ses  sul^ects  en  ses  galleres  par  force , 
et  ce  soubs  umbi-e  seulement  que  luy  n'en  pouvoit 
rendre  autres  du  Roy,  qui  se  perdirent  avecques  Por-- 
tunde  sur  ses  galleres  ;  lesquels  subjets  du  Roy  il  au-» 
toit  depuis  rendus,  incontinant  qu  il  les  auroit  peu 
avoir  en  sa  puissance,  c'est  à  sçavoir  après  la  victoire 
de  Thunis,  de  laquelle  seroit  au  moins  redondë  ce 
bien  particulier  audit  roy  de  France;  bien  disoit  il 
estre  vray,  et  ne  vouloit  desavouer,  que  ledit  seigneur 
Roy  ne  luy  eust  aussi  rendu  les  siens  après  avoir  eu 
les  prisonniers  de  Thunis  ;  mais  que,  cherchant  tous- 
jours  nouvelle  occasion  de  se  douloii*,  luy  auroit  après, 
faict  faire  instance,  par  le  seigneur  de  Yelly,  son  am-, 
bassadeur,  de  luy  rendre  certains  autres  prisonniers, 
que  tenoient  les  seigneurs  André  et  Antoine  ,Dorie 
en  leurs  galleres,  lesquels  toutesfois  estoient  prison-, 
niers  pour  autre  occasion  que  pour  la  guerre,  et 
pour  la  délivrance  desquels  y  avoit  de  grandes/dispu- 
tations  à  demesler. 

Itenij  que,  depuis  la  mort  du  duc  Francisque  Sforce, 
le  Roy  luy  auroit  faict  demander  le  duché  de  Milan , 
ou  pour  luy,  ou  pour  Fun  de  ses  enfans;  à  quoy  il 
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auroît  fàict  telle  response ,  que  tous  ^eux  qui  Ten-^ 
tendront  tesmoigneA>nt  par  icelle  combien  il  est  àf- 
fectionëment  désireux  de  la  paix  ;  car^  nonobstant  que 
le  roy  de  France  y  eust  renoncé,  et  que  luy  cust 
grande  occasion  et  juste  tiltre  de  le  retenir  à  soy,  il 
ne  luy  avoit  toutesfois  voulu  refuser;  bien  avoit  il 
avant  la  main,  voulu  sçavoir  l'intention  du  Roy  sur 
ce  qui  appartient  au  gênerai  de  la  chrestienté,  comme 
du  concile  et  de  la  réduction  des  Luteriens  ;  aussi  d'es* 
tablir  une  bonne  et  seure  paix  en  Italie,  et  de  quelles 
forces  ledit  roy  de  France  luy  voudroit  ayder  à  ren- 
contre du  Turc,  et  que,  soubs  ces  conditions,  il  luy 
anroit  accordé  donner  ledit  duché  de  Milan  au  duc 
d'Angoulesme  :  chose  dcL  laquelle  il  pensoit  que  ledit 
Roy  se  devoit  raisonnablement  contenter,  par-ce  que 
la  roy  ne  de  France,  sa  sœur,  luy  en  avoit  escrit  au 
paravant,  en  luy  donnant  à  entendre  par  ses  lettres^ 
que  ledit  Roy  desiroit  grandement  avoir  avecques 
luy  bonne  intelligence  et  seure  amitié ,  laquelle  amitié 
se  pouvoit  asseurer,  en  baillant  à  l'un  de  ses  enfans 
îceluy  duché.  Bien  advoua  il  estre  vray  que  par  ses- 
dittes  lettres  elle  donnoit  à  cognoistre  que  le  Roy 
aymeroit  mieux  ledit  duché  pour  le  duc  d'Orléans  ; 
toutesfois  que  non,  pourtant  il  se  contenteroit  dé  IV 
voir  pour  Vùn ,  s'il  ne  le  pouvoit  obtenir  pour  l'autre  : 
et  que  luy,  à  ceste  cause,  encores  qu'il  eust  peu  d'oc- 
casion de  fkirc  plaisir  au  roy  de  France,  attendu 
qu'en  faisant  porter  parole  de  paix  à  Sa  Majesté,  ve- 
nue seulement  pour  visiter  ses  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  faisoit  si  grands  préparatifs  de  guerre,  voire 
avoit  assailly  desja  le  duc  de  Savoy e ,  sans  avoir  au- 
cun  esgardy  et  qu'il  estoit  son  oncle,  et  que,  par  leài 
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capitulations  y  il  ne  pouvoit  riens  fM*etendre  en  Italie; 
ne  faire  entreprise  contre  les  alliez  de  son  impériale 
Majesté. 

ToutesfoiSy  afin  de  monstrer  sa  bonne  intention  et 
conibien  il  desiroit  la  paix  de  la  çl^*estienté,  aussi 
pour  estre  par  cy  après  excusé  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes ,  il  offrit  de  nouveau  trois  partis  au  Roy, 
en  la  présence  de  Sa  Saincteté ,  dû  saînct  colege  et 
de  tous  les  autres  assistans:  dont  le  premier  fut  de 
bailler  le  duché  de  Milan  à  Tun  des  enfans  du  Boy, 
moyennant  que  par  là  il  se  trouyast  ipoyen  d*asseurer 
une  bonne  et  durable  paix ,  sans  laquelle  ^pjQ  il  ne 
le  voudrpit  aucunement  faire  ;  et  neantmoins  ne  veoit 
point,  tandis  que  le  Roy  persisterait  (ainsi  qu'il  eq 
monstroit  avoir  la  volonté  )  à  demander  ce  duché  pour 
Je  duc  d'Orléans  son  fils,  et  non  pour  Tautre,  que  la 
^essusditte  voye  se  puisse  trouver,  à  cause  que  Texpe* 
rience  des  choses  passées  donnort  assez  à  cognpistre 
que  le  Roy  ne  demandoit  ce  duché  pour  s'arrester  à 
tant,  mais  pour  luy  servir  de  degré  à  passer  plus 
outre)  d'autant  q^e  ledit  duc  d'Orléans  pourroit  pre* 
tendre  aux  Çstats;de  Florence  et  Urbin,  cpmn^e  mary 
de  la  niepce  des  papes  Léon  et  Clément  ^  et  que  si 
bien  on  luy  mettoit  en  ayapt  que  ledit  duc  d'Qrlean$ 
renonceroit  à  ses  querelle^,  ainsi  qu'offrûit  }e  roy  de 
France ,  luy  Empereur  ne  veoit  point  que  lesdites  re- 
nonciations fussent  plus  fortes  que  celle  qu'avojit  faiot 
Iç  Roy  du  duché  de  Bourgongne  :  et  q^'à  ceste  raison^ 
cç  qu'il  ferqit  pour  le  diic  d'Aûgoulesme  avec  autant 
de  seureté  (monstrant  son  doigt),  il  ne  le  feroit  pom- 
le  duc  d'Prleans  ^veçqueS  tant  (pt  luoi^stroit  alors  sou 
bms):  pQUft\autant  que  iaisaat  nouveau  traitté  de.  paix 
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wecqnes  le  Roy,  il  vouloit  que  ce  fust  vraye  paix  et 
npn  moyen  de  nouvelle  guerre*  Aussi  vouloit  que  le 
Boy,  en  ce  faisant  >  declarâst  ^n  quoy  et  avec  quelles 
forces  il  luy  assisteroit  à  la  célébration  du  concile ,  et 
à  toutes  choses  qui  tendroiçnt  à  la  reformation  de  la 
republique  chrestietine ,  à  FeiRtirpation  des  hérésies  et 
à  Tentreprise  contre  les  infidelles  :  lesquelles  choses 
ne  se  pouvans  acoorder  sans  préalablement  t>stèr 
toutes  offenses,  il  démandoit  que  le  Roy^  ;avant  toute 
euvre  et  que  "procéder  aux  articles  de  paix ,  revocast 
et  retirast  son  armée  de  Piémont  ;  car  sans  cela  il  ne 
vouloit  entendre  à  la  paix ,  et  moins  pouvoit  rèsperer* 
L'autre  party  quil  offroit  estoit  que,  au  cas  que  le 
Roy  ne  voulust  entendre  au  premier,  doM  il  luy  don» 
noit  terme  de  vingt  jours  à  respondre ,  non  pour  user 
de  braverie,  mais  pource  qu'il  pensoit  bien  qu'enviroti 
ce  temps  là  leurs  deux  armées  seroient  si  près  Tune  de 
rentre,  qu'à  peine  s'en  departiroient  elles  sans  mes^ 
lée,  en  ce  cas,  et  pour  éviter  plus  grande  effusion  de 
sang ,  dont  tant  et  trop  s'estoit  espàndu  à  cause  d'eux> 
aussi  qu'il  «stoit  raisonnable  que  ceux  se  missent  au 
danger  pour  lesquels  estoit  excitée  ceste  tempeste ,  ils 
vuidassent  entre-eux  deux  leurs  différends,  de  per^ 
sonne  à  personne,  et  que  c'estoit  ce  qui  avoit  autrefois 
esté  faict,  conune  par  David  et  autres  ;  car,  encores 
qu'ils  fussent  roy^ ,  ils  n'estoient  toutésfois  autres 
qu'hommes ,  combien  qu'ils  fussent  un  peu  plus  polis 
et  mieux  equippes  que  les  autres.  Dist  au  surplus  en 
ceste  matière,  que,  pour  autant  qu'il  sembleroit  à  plu^ 
sieur$  estre  chose  fort  difficile  de  mettre  cesté  theo-» 
riccgie  en  praticque ,  pour  l'infinité  des  difficultés  qui 
peuvent  sourdre  à  trouver  hea  convenable  <et  conuuun 
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pour  le  combat  I  qu'à  luy  ne  sembloit  point  estre 
plus  difficile  de  trouver  lieu  propre  à  cest  afTaire,  que 
d*en  trouver  un. à  convenir  et  traitter  de  paix  entre- 
eux:  et  quand  ores  il  seroit  plus  difficile,  si  estoit  ce 
qu'il  s'y  pouvoit  trouver  moyen ,  comme  de  combatre 
en  une  islè,  ou  sur  un  pont  ou  batteau  en  quelque 
rivière.  Et  quant  aux  armes ,  eux  deux  se  pourroîeot 
aisément  accorder  à  les  prendre  ;  qu'elles  fussent 
esgalles ,  et  que  luy  de  sa  part  les  trouveroit  toutes 
bonnes  y  fust-ce  de  l'espée  ou  du  poingnard ,  en  che- 
mise. Mais  que,  venant  à  ce  poinct ,  il  vouloH  que  ce- 
luy  qui  obtiendroit  la  victoire  fost  obligé  de  bailler 
ses  forces  à  nostre  sainct  Père,  pour  luy  donner  fa- 
veur à  rindiction  et  célébration  du  concile,  à  la  re- 
duction  des  rebelles  et  desobeïssans  de  l'Eglise ,  à  l'o- 
beïssance  d'icelle,  et  à  la  resistence  du  Turc,  ennemy 
de  nostre  foy  :  aussi  que  le  vaincu  à  faire  et  accomplir 
ce  que  dessus  assistast  de  toutes  les  siennes  forces  au 
vainqueur.  A  quoy  ledit  seigneur  Empereur,  dés  lors 
comme  pour  le  cas  advenant,  s'obligea  envers  nostre- 
dit  sainCt  Père  et  le  sainct  Siège  apostolique,  requé- 
rant d'avantage  Sa  Majesté,  que,  le  cas  advenant  de  ce 
conibat,  lé  Rôy  mist  en  depost  le  duché  de  Bour- 
gongne  et  luy  le  duché  de  Milan,  pour  estre  les  deux 
délivrez  au  vainqueur,  et  que  de  tous  lesdits  poincts 
accomplir  ils  baillassent  et  l'un  et  l'autre  bons  et  seucs 
ostages. 

Le  troisîesme  party,  fut  la  guerre,  à  laquelle  pro- 
testa ledit  seigneur  Empereur  de  jamais  ne  venir  sans 
contraincté, 'disant  qu'il  sçavoit  bien,  si  on  venoit  à 
cela,  qu'îelle  sTel^oit  si  cruelle,  que  le  vainqueur  y  auroit 
peu  dé'prouffit,  mais  que  la  victoire  appareilleroit  au 
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xommun  ennemy  de  nostre  foy  le  pas  et  Fentrée  pour 
nous  venir  courir  sus^  en  espérance  qu*il  trouveroit,  au 
moyen  du  dommage  qui  d'une  part  et  d'autre  advien«* 
droit  à  l'occasion  de  ceste  guerre,  trop  moinâ  de  re^ 
sistance  à  Tencontre  de  ses  forces,  qu'il  ne  seroit  re«^ 
quis  au  bien  commun  de  la  chrestienté  :  qui  estoit  la 
seule  cause  que  ^Sa  Majesté  moult  envis  descendoit  à 
ce  party  ;  mais  que  force  luy  estoit  de  ce  faire ,  et  que 
pour  son  honneur  il  n'y  pouvoit  plus  reculer,  attendu 
la  provocation  que  luy^n  avoit  faicte  le  roy  de  France 
si  à  grand  toit  et  injustement,  et  ce  pendant  qu'il  luy 
Êiisoit  tenir  propos  de  paix ,  sans  toutesfois  luy  avoir 
jamais  envoyé  homme  qui  eust  charge,  commission^ 
ne  pouvoir  de  la  traitter.  Mais  puisqu'il  se  voyoit 
en  ceste  sorte  contrainct  à  prendre  les  armes  maugré 
hiy,  qu'il  les  prendroit  de  telle  heure ,  que  chose  du 
monde  ne  ren,destournerGit,.jusques  à  ce  que  l'un  ou 
l'autre  des  deux  en  demourast  le  plus  pauvre  gentil- 
homme'de  son  païs;  lequel  malheur  il  esperoit  et  se 
tenoit  seur  et  certain  qu'il  tomberoit  sur  le  Roy,  et 
qu'à  luy  Dieu  seroit  aydant ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  par 
le  passé. 

Adjoustant  ledit  seigneur  Empereur  k  ce  pn^os^ 
que  pour  trois  bonnes  et  justes  causes  avoit  il  ceste 
espérance,  voii^e  asseurance  de  victoire  :  l'une  que  le 
droict  estoit  de  son  costé,  car  il  n'estoit  aggressieur 
ne  provocateur  en  ceste  guerre;  l'autre,  que  le  Roy  la 
luy  avoit  commencée  au  temps  plus  opoitun  et  plus 
à  propos,  et  plus  à  l'avantage  de  luy  Empereur,  qu'il 
eust  esté  possible  de  imaginer;  la  tierce,  qu'il  trouvoit 
sessubjects,  capitaines  et  soldats  si  bien  disposez  en 
si  bonne  amour,  affection  et  volonté  vers  luy,  et  si 
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bien  expérimentez  en  Tart  militaire ,  qu  il  se  ponvoit 
entièrement  reposer  du  tout  sur  eux  :  chose  qu  il  sça^- 
yoit  certainement  estre  du  tout  au  contraire  envers  le 
roydeFrance,  dvqiielles  subjects,  capitaines  et  soldats 
^stoient  tels  et  de  tçlle  sorte,  que  si  les  siens  de  luy  es- 
toient'seqoblables^il  se  voudroit  lier  lés  mains ,  mettre 
la  çprde  au  col,  et  aller  vers  le  xoy  de  France  en 
cest  <estaty  Ivy  demander  miséricorde. 

Sur^ce  protestant,  au  lieu  de  conclusion,  que  ce  qu'il 
avoit  mis  en  avant  de  la  pûx  n'estoit  point  pour 
crainte  ou  peur  qu'il  eust  du  Roy;  car  ce  ne  fîit  ja-» 
mais  sa  coustume  de  s'abaisser  à  demander  paix  en  sa 
perte ,  mais  seulement  quand  il  estoit  vainqueur,  et 
pour  pbvier  aux  dessusdits  inconveniens,  qui  advien- 
droimt  indubitablement  de  ceste  guerre.  Et  à  tant  il 
discourut  et  deduist,  par  infinité  de  paroles,  les  maux 
qui  estoient  à  venir  de  la  guerre,  outre  Toccision  et 
mortalité  du  peuple  chrestien ,  conune  la  ruine  des 
yilles  et  païs,  suscitation  de  sectes  et  hérésies,  esmo* 
tion  de  peuple,  et  rébellion  contre  les  seigneurs,  et 
H  eux  telle  nécessité  imposée,  qu'ils  soient  contraincts 
de  se  rendre  subjects  aux  passions  et  volontez'de  leui^ 
propres  subjects ,  voire  des  plus  vils  et  plus  meschans  ; 
là  oji  de  paix  viennent  et  procèdent  tous  biens  au 
contraire.  Parquoy  de  rechef  il  protesta  que  s'il  se 
^ouvoit  quelque  bon  moyeu  de  paix,  il  ne  seroil  pour 
la  refuser,  et  que  nul  sien  particulier  bien  ou  interest 
l'en  detoumeroit,  moyennant  toute&fois  que  le  Roy 
préalablement  et  avant  qu'en  parler  plus  outre,  reti-i 
rast  saditte  armée  qu'il  avoit  au  Piémont.  Et  à  tant, 
disant  à  haulte  voix  qu'ils  conseilloit,  qu'il  desiroit. 
Qu'il  d^mandoit  la  paix,  fiua  sa  parole^  baissant  la  teste 
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pour  lire  en  un  petit  brevet  qu'il  avoît  environné  à 
Tentour  4e  soui  doigt.  - 

Nostre' sainct  Père,  en  reprenant  ses  propos ,  avoit 
commencé  à  louer  les  bonnes  paroles  et  offres  dudit 
seigneur  Empereur,  alors  que  Sa  Majesté,  après  avoir 
jette  les  yeux  sur  son  bt^evet,  luy  dist  en  Tinterrom^ 
pant  :  -^  J'avoye ,  tressainet  Père,  oublié  à  vous  prier, 
ce  en  ma  conclusion ,  d'accepter  et  recevoir  mes  justi* 
IX  fications,  et  de  vouloir  prendre  la.  peiné  de  bien 
c<  peser  les  choses,  et  entendre  lequel  a  tort,  ou  du 
((  Boy,  ou  de  moy;  vous  asseurant  que  là  où  vous 
$(  trouverez  que  le  tort  soit  dé  mon  costé,  je  suis  con* 
fc  tent  que  vous  iavorisiez  et  secouriez  le  Roy  à  l'en- 
f<  contre  de  môy  ;  aussi  là  où  vous  trouverez  au  con- 
fc  traire  que  je  me  mette  à  la  raison,  et  que  le  Boy 
«  n'eff ûenne  compte,  en  ce  cas,  je  prie  et  invoque 
«c  Dieu^  vostre'Saincteté,ce  sainct  collège,  et  tout  le 
4c  monde  à  l'encontre  de  luy.  »  Côste  protestation 
ainsi  finée,  nostre  sainct  Peré ,  continuant  sa  parole, 
loua  les  bons  propos  et  bonnes  offres  dudit  seigneur 
Empereur,  en  ce  qu'elles  tendaient  au  bien  de  la  paix, 
à  laquelle  il  esperoit  que  le  Roy  ne  seroit  moins  en«- 
clin  de  son  costé,  veu  qu'il  eh  avcût  desja  déclaré  sa 
bonne   intention.  Parquoy  ledit  sainct  Père   esperoit 
qu'ils  ne  A^iendroient  n'a  la  guerre  n'au  comibsJ;;  et 
quan4  .U  feudroit  venir  à  l'un  ou  à  l'aulre  (  que  Dieu 
ne  vouiusi  !  ),  Sa  Sa^ncteté  toutesfpijs  estoit  d'advis  qu'es<^ 
tans  iceux  deux  princes  tels  membres  et  principaux 
appuis  de  la  republicque  chrestienne,  il  ne  pourroit 
à  icelle'  republicqùe  venir  si  grand  dommage  de  la 
guei^re,  quelque  grande  et  cruelle  qu'elle  fust,  quje  du 
combat  de  personne  à  personne  entre-eux,;s'il  adve- 
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noit  (comme  il  esioit  à  craindre)  qùé  Tun  où  para-^ 
vanture  tous  deux  y  mourussent  Parquoy  il  conseilloit 
qu'en  délaissant  les  autres  deux  partis,  on  s'attachast 
a  Tun,  qui  estoit  de  paix  et  d'amitié  entre  leurs  Ma- 
jesté^, pour  à  laquelle  parvenir  il  estoit  délibéré  s^em- 
ployer  en  tout  ce  qu'il  pourroit  envers  l'un  et  l'autre  ; 
et  qu'à  ceste  intention,  il  s'estoit  résolu,  par  la  deU* 
beration  et  advis  de  ses  frères  les  cardinaux  du  sainct 
Siège,  demourer  neutral  entre  eux  deux,  et  père 
commun,  afin  de  pouvoir  plus  esgallement,  et  sans 
estre  suspect  de  l'un  ou  de  l'^fiitre ,  conduire  les  cho- 
ses à  ceste  fin,  enquoy  il  avoit  espérance  de  les  trou- 
ver, ainsi  qu'il  desiroit,  tous  deux  raisonnables.  Bien 
protesta  qu'il  ne  pourroit  autrement  faire ,  là  où  l'un 
ou  l'autre  seroit  pertinax  et  desraisonnable,  que  d'u-» 
fier  envers  luy  de  la  puissance  et  authorité  de  l'Eglise. 
De  ceste  response  monstra  l'Empereur  estre  înoult 
satisfaict  et  content,  et  voulut»  en  remerctaiit,  baiser 
la  main  de  Sa  Saincteté.  Ce  faict,  t'evesque  de  Mas>- 
con  s'avança,  et  dist  audit  seigneur  Empereur,  qui 
avoit  faicte  ^sa  proposition  ou  protestation  en  langue 
espagnolle,  que,  pour  n'entendre  laditte  langue,  il 
n'av(Ht  pas  bien  compris  le  tout  ;  parquoy,  il  respon- 
droit  seulement  à  l'article  concernant  la  paix ,  à  la-< 
quelle  il  asseuroit  bien  que  le  Roy  son  maistre  ne  se 
trouveroit  dur  ne  desraisonnable  ;  remettant  au  sur-* 
plus  la  response  au  seigneur  de  Yelly,  son  compa- 
gnon, qiîi,  pour  avoir  long  temps  esté  ambassadeur 
auprès  de  Sa  Majesté,  le  pouvoit  mieux  avoir  entendu 
que  luy.  Ledit  de  VeUy,  s'approchant  pour  respon- 
dre  (0,  et  demandant  estre  ouy  sur-ce,  leditèeigheup 

(<)  Lefkt  de  Velfy,  s^<ipprockani pour respondre  :  Brantôme,  àscas  sa 
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£mpereur  reprint  la  parole,  disant  que,  touchant  la 
paix ,  ou  luy  en  avoit  tenu  propos  assez  souvent,  et 
^e  luy  maintenant  demandoit  des  effects  et  non 

digresBÎoa  contre  les  nnihngeideurt  de  longue  robe ,  lut  de  sùngolières 
observations  sur  la  conduite  que  Yellj  et  Féyéijae  de  Màcon  tfauent 
dans  cette  urcon.^tlaice.  «  Une  diose,  dit-il,  yondrois-je  bien  sçaroir , 
«  si,  lors  «foe  Fempereur  Cbaxles-Qaint ,  après  sa  glorieuse  et  triom* 
«  phante  yictoire  de  la  Goulette  et  da  royaume  de  Tbunis ,  «pi^  yint 
«  tant  biayer  k  Rome ,  deyant  le  Pape  et  tous  les  cardinaux ,  cpntre 
«  notre  Roj,  et  le  menacer  de  la  façon  qu'il  fit  ^  si  au  lien  de  Tëvcque- 
«t  de  llasoon,  mais  principalement  de  monsieur  de  Velljr,  pour  lors  am- 
«  bassadeur  prés  de  Sa  Majesté  impériale,  il  j  eost  eu  quelque  braye  et 
«  yaillant  cbeyalier  de  Tordre  du  Rç|l  ou  un  capitaine  de  gendarmes  , 
«  ou  autre  yaillant  gentil-bomme  de  main  et  de  bonne  espée  et  bra- 
it yascbe  ;  si  FEmpereur  se  fiist  tant  ayancë  en  paroles ,  et  s'il  n  eust 
«  pas  songé  deux  ou  trois  ibis ,  quand  il  eust  yeu  Fautre  parler  à  Inj  et 
«  respondre  brayement ,  quelquefois  mettant,  la  main  sur  le  pommeau 
«  de  Fespce ,  quelqu^ois  au  costé ,  pour  fidre  semblant  de  prendre  sa 
m  dague ,  quelquefois  faire  une  démarche  braye ,  quelquefois  tenir  une 
«  posture  altiere  \  maintenant  son  bonnet  enfoncé ,  maintenant  fuiusse 
«  ayec  sa  plume ,  ores  au  coslé<,  ores  au  deyant ,  ores  en  arrière ,  main* 
«  tenant  laisser  pancber  k  den^  sa  cappe ,  comme  qui  youdroit  Fen* 
«  tortiller  autour  du  bras  et  tirer  Fespée  \  non  je  ne  sacbe  point  si  cet 
e  Empereur  tant  asseuré ,  enivre  qu'il  fost  trés-braye  et  déterminé , 
«  qu'il  n'euBt  songé  k  sa  conscience^  et  pensé  :  Que  veiujaire  cet  homme 
«  mme  ees/açoiu  ?  Ilpowrroit/mre  un  coup  de  sa  main  en  ce  eonchtfe 
«  êÊrr^,  où  ii  ny  a  homme  d^espée  des  miens  pour  me  secourir  :  si  bien 
«  qu'il  se  fust  ayisé  à  retrancher  le  fil  4  ses  premières  hautaines  et  ou* 
«  Uageoses  pannes.  Au  lien  que  monsieur  de  Hfescon,  et  monsieur  da 
«  Vellj,  encores  qu'il  leur  rebondit  un  peu  bien  pour  son  esut  et 
«  profossion ,  ne  pouvant  tenir  autre  contenance,  si  non  quelquefois 
«  avec  les  doigts  rabiller  son  bonnet  carré,  racoustrer  et  eslendre  bien, 
«  ayecques  ses  deux  mains  serrées  et  les  poulces  estendus ,  sa  cornette 
«  de  taffetas ,  retrouss»  sa  grande  robbe  de  yelours  ou  de  satin  sur  les 
«  Gostea^tout  cela  ne  pouyoit  donner  la  moindre  terreur  du  monde  , 
«  n jr  à  pense^rien  de  peur  dans  Famé.  Si  bien  que  i'i^  ouj  dire  qu'en 
«  ce  &ict ,  il  alla  beaucoup  de  Fhonneur  de  nostre  Roy,  par  foulte  da 
«  qnelque  brayasdie  et  présomptueuse  réplique  de  Fambaksadeur:  dont 
«  le  Roj  n'en  fot  trop  content  >  . 
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des  paroles;  adjoustant  que  tout  ce  qu*il  avoit  dit,  îl 
le  bailleroit  par  escrit ,  mais  que  pour  Theure  îl  n'au- 
jfqit  point  d'autre  audience*  Et  k  tant  se  levèrent  et 
séparèrent  Tesdits  sainct  Père  et  Empereur;  les  am- 
bassadeurs de  France  aussi  se  retirèrent  à  part,  en 
attendant  que  ledit  sainct  Père  fust  revestu  de  ses 
habits  pontificaux  :  et  i^evestu  qu'il  fut,  Tevesque  de 
Mascon  se  tira  près  de  *luy,  en  le  priant  vouloir  tenir 
la  main  à  ce  que  ledit  seigneur  Enipereur  luy  Bail* 
last  sa  dessusditte  proposition  par  escrit  ;  le  seigneur 
de  Velly  aussi  en  fist  instance  à  Sa  Majesté,  qui  luy 
promist  de  ce  faire.  Ap^,  luy  remonstra  ledit  de 
Velly,  voyant  l'oportunité  qu'il  avoit  de  luy  dire 
en  absence  de  nostre  sainct  Père,,  que  la  faulte  n'es- 
tait point  au  Roy  son  maistre,  s'il  n'avoit  là  envoyé 
homme  avecques  pouvoir  de  ti^aitter  la  paix  ;  car  Sa 
Majesté  n  avoit  jamais  déclaré  qu'il  la  voulust  trait-- 
ter  à  Ronune,  ains  avoit  tousjours  dit  qu'il  ne  irou- 
loit  point  que  nostre  sainct  Père  entendist  en  quels 
termes  estoient  les  praticques ,  jusques  à  ce  qu'elles 
fussent  conclues.  Â  quoy  ledit  seigneur  Empereur  res** 
pondit:  «  Vous  sçavey  bien,  dit^l,  long  temps  a,  que 
tt  je  venoye  icy,  et  je  le  vous  avoye  dit  pour  Tescrire 
ce  au  Roy  vostre  maistre  ;  »  et  ce  disant,  il  se  vii^t  ras* 
sembler  avecques  nostre  sainct  Père,  et  allereHt  en* 
semble  à  la  messe.  Au  sortir  de  là,  nosdits  ambas- 
sadeurs trouvèrent  les  s<eigneurs  de  Granvelle  et 
commandeur  de  Cannes,  lesquels,  par  contenance, 
monstrerent  d'estre  fort  desplaisans  de  cçst  affaire, 
disans  qu'ils  ne  s'attenddient  point  que  ledit  seigneur 
Empereur  fust  venu  pour  faire  un  tel  sermon;  mais 
qu'il  n'en  falloit  prendi*e  que  la  premio^e  pailie.  Les- 


DE  GUILLAUME  DU  BELLAf.    [l536]  35 1 

dits  ambassadeurs  respondirent  ({ue  1«  Roy  leur  mais* 
tre  estoit  prâr  satisfaire  de  response  eC  à  Tune  et 
à  Tautre  partie.  Et  à  tant  se  départirent  les  uns  deà 
autres  assez  gratieusement. 

Sur  le  soir,  envoya  nostre  sainct  Père  vers  Tevesque 
de  Mascon  y  à  ce  qu'il  vint  parler  à  Sa  Sainctetë  de- 
vant qu^escrire  au  Roy  son  maistre  ;  ce  qu'il  fist.  Et 
au  lendemain ,  à  l'issue  du  disner  de  Sa  Sainctetë  se 
trouvèrent  ledit  evesque  de  Mascon  et  le  seigneur  de 
Velly,  ausquels  ledit  sainct  Père,  avec  visage  corres- 
pondant à  ses  propos,,  asseura  qu'il  estoit  fort  mal- 
content de  ce  qui  estoit  advenu,  et  que  jamais  n'en 
avoi{  entendu  aucune  chose  au-paravant  ;  affermant 
bien  que,  si  l'Empereur  s'en  fust  descouvert  à  luy,.  ja-^ 
mais  il  ne  Teust  suppoité  ne  souffert.  Toutesfois,  pour 
ce  que  les  choses  passées  se  pouvoient  mieux  blasmer 
que  corriger,  il  les  prioit  bien  instamment  de  vouloir 
faire  bon  office  au  bien  de  la  paix,  et  d'escrire  au  Roy 
ceste  nouvelle  au  plus  dextrement  qu'il  leur  seroit 
possible,  taisant  ce  qu^ils  pouvoient  taire,  sans  fairo 
faulte  envers  luy,  et  qui  seroit  pour  plus  l'aigrir.  Les* 
dits  ambassadeurs  luy  remdnstrerent  qu'ayant  este  la 
déclaration  faicte  par  l'Empereur  ainsi  publicquement, 
et  en  si  grande  compagnie ,  il  estoit  impossible  de  la 
desguîser  audit  seigneur  :  ce  nonobstant,  ils  Useroient, 
en  l'adveiiissant ,  de  la  plus  grande  douceur  qu'ils 
sçauroient  adviser.  Rien  craignoient  ils  qu'il  en  fust 
d'ailleurs  adverty,  par-adventure ,  autrement  qu'eux 
ne  l'en  advertiroient  ;  car  ifc  entendoienf  de  inaintes 
personnes,  que  les  choses  avoient  esté  diversement  pri- 
ses I  et  tresmal  interprétées  :  dont  il  ne  pouvoit  estre 
que  ledit  seigneur  Roy  n'en  fust  adverty  par  plusieurs 
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voyes  et  moyens.  Ledit  sainct  Père,  à  ce  t)ropoâ,  ayant 
Toccasion  opportune,  s^excusa  vers  eux  de  la  response 
qu'il  avoit  faicte  à  TEmpereùr,  disant  rayoir  faicte  à 
rimproviste ,  comme  homme  surpris,  et  que  jamais 
n'eust  pense  qu'il  eust  deu  tenir  les  propos  qu'il  avoit 
tenuz  :  et  qu'il  avoit  entendu  que  saditte  'response 
avoit  aussi  esté  sinistrement  interprétée  ;  car  son  in- 
tention n'estoit  et  jamais  n*avoit  esté  se  départir  de 
neutralité,  laquelle  il  vouloit  observer  inviolablement 
et  en  tous  cas.  Et  ce  qu'il  avoit  dit  d'user  de  la  puis- 
sance de  l'Eglise  contre  celuy  qui  refiuseroit  la  raison, 
il  ne  l'entendoit  sinon  par  exhortation  et  admonnes- 
tement ,  ainsi  que  sa  qualité  le  requeroit.  Dont*  les- 
dits  ambassadeurs  le  remercièrent;  et,  au  demouranît, 
le  prièrent  croire  que  leur  maistre  ne  saroit  celuy  qui 
refiuseroit  ladite  raison  :  après,  luy  déclarèrent  comlâen 
ils  desiroient  de  mieux  entendre  dudit  seigneur  Empe- 
reur, en  présence  de  Sa  Saincteté,  aucuns  articles  de 
la  dessusditte  protestation,  pour,  selon  iceux,  les  dé- 
duire au  Roy  leur  maisti*e  en  la  plus  grande  douceur 
qu'il  leur  seroit  possible. 

L'Empereur  alors  estoit  prest  à  partir,  et,  sur  ces 
propos,  survint  pour  prendre  congé  de  nostre  sainct 
Père  :  parquo]plesdits  ambassadeurs  se  tirèrent  un  peu 
en  arrière,  en  attendant  qu'on  les  appellast,  si  comme 
on  feit  quelque  espace  de  temps  après;  mais,  avant  la 
main,  furent  par  nostre  sainct  Père  advertb  et  priez  de 
ne  point  ennuyer  l'Empereur  en  propos,  parjce  que 
ce  jour  là  il  avoit  à  faire  grand  chemin.  L'entrée  de 
leur  devis  fiit  sur  ce  que  l'Empereur  avoit,  le  jour 
précédant ,  parlé  du  combat ,  au  cas  que  la  paix  ne 
se  puisse  conclurre  ;  mais  qu'il  n'avoit  point  dedaré 
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qu^il  eust  aucune  cause  ou  querelle  sur  laquelle  il 
preteddist  fonder  le  combat,  sinon  qu^il  sembloit  que, 
pour  éviter  la  guerre  qui  poun^oit  advenir  à  cause  de 
leurs  di0erendSy  il  ofiroit  de  les  vuider  de  personne  à 
personne.  Desquels  propos  ils  desiroient  estime  esclar« 
cisy  à  sçavoir  si  ledit  seigneur  entendoit  par  iceux 
avoii*  appelle  le  Roy  au  combat  :  auquel  cas  ils  pou- 
voient  bien  respondre  de  l'intention  du  Roy  leurdit 
maistre,  quil  ne  seroit  pour  le  reffuser,  et  que  bien 
pduvoit  souvenir  audit  seigneur  Empereur  qu'autres- 
fois  avoit  esté  question  de.  telle  matière,  mais  qu'à 
présent  il  n'en  estoit  point  qu'ils  sceussent,  ne  mes- 
mement  que  le  Roy  leuixlit  maistre  voulust,  ou ,  quoy 
que  ce  soit,  eust  faict  aucune  démonstration  de  vou- 
loir avob*  le  duché  de  Milan  par  force ,  attendus  les 
propos  que  le  seigneur  deVelly,  Tun  d'iceux  ambas- 
sadeui^,  en  avoit  tenuz,  et  les  offres  que  luy  de 
Velly  en  avoit ,  de  la  part  du  Roy ,  faictes  à  l'Empe- 
reur :  ausquelles  oifres  il  avoit  esté  par  Sa  Majesté 
respondu ,  en  soite  que  ledit  seigneur  Roy  leur  mais- 
tre si^en  estoit  contenté  ;  qui  pouvoit  assez  estre  suffi- 
sant tesmoignage  de  sa  volonté,  joinct  que  monseigneur 
Pamiralde  France,  à  son  partement  qu'il  commença 
faire  marcher  son  camp  en  Piémont,  avotteu  (comme 
souvent  il  a  esté  dit)  exprès  commandement  de  ne 
toucher  en  aucune  chose  qui  fîist  es.  mains  et  puissance 
de  Sa  Majesté  impériale,  comme  de  vray  il  n'avoit 
faict,  et  aussi  peu  estoit  pom^  faire  à  l'advenir.  Et 
quant  aux  choses  traittées  entre  leurs  deux  Majestez , 
eUes  estoi»it  par  escrit,  et  fSaicilement  pouvoit  ledit 
sainct  Père  juger  de  ce  que  depuis  estoit  advenu  d'une 
part  et  d  autre  î  enquoy  ils  ne  vouloient  lors  entrer 
i8.  23 
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plus  avant  I  mais  entendre  seulement  si  ledit  seigneui^ 
Empereur  avoit  intention  d*imputer  au  Roy  qu'il  eust 
feilly  de  sa  parole ,  ou  faict  chose  dont  on  le  puisse 
charger  de  son  honneur,  et  si  par  ses  paroles  il  renten- 
doit  avoir  deffié. 

Ce  pendant  qu'ils  parlèrent,  estoient  maintes  per> 
sonnes  en  la  salle  du  Pape;  et  toutesfois  ils  furent  cuis 
à  part  et  sans  y  appeller  les  assistans ,  jusques  k  ce 
que  rSmpereur  y  voulust  respondre.  Et  alors  il  leur 
dit  que,  pour  avoir  le  jour  précédant  parlé  en  pleine 
et  publicque  audience,  il  vouloit  bien  pareillement 
leur  respondre  en  la  présence  de  tous  les  assistans,  et 
mesmement  pource  qu  il  estoit  adverty  que  Ion  avoit 
mal  entendu  et  mal  interprété  les  choses  par  luy  dites. 
Et  pour  ce  il  fist  approcher  iceux  assistans,  et  puis  com- 
mença dire  en  langage  italien,  comment  il  avoit  esté 
requis  par  les  ambassadeurs  de  France  de  mieux  et 
plus  ouvertement  se  déclarer  es  choses  qu'il  avoit  hier 
dittes ,  à  cause  qu'il  entendoit  que  maintes  personnes 
les  avoient  mal  interprétées  :  parqnoy  il  vouloit  bien 
satisfaire  à  cela ,  et  déclarer  plus  entendiblement  les 
quatre  poincts  qu'il  entendoit  avoir  touchez  ledit  îour 
précédant.  Qu'en  premier  lieu ,  il  avoit  un  peu  pro- 
lixement  compté  les  choses  qui  estoient  par  cy  devant 
passées  entre  luy  et  le  Roy,  en  quoy  faisant,  il  n'en- 
tendoit  ne  pensoit  point  avoir  aucunement  taxé  ne 
blasmé  ledit  seigneur  Roy,  mais  seulement  de  s'excu- 
ser et  desdiarger  ;  et  qu  Q  seroit  tresmarty  que  Ion 
toumast  ses  paroles  en  autre  sens  qu'il  ne  les  avoit 
dittes  ;  car,  quant  au  Roy,  il  l'estimoit  tant,  qu'il  n  a- 
voit  aucune  cause  de  mal  dire  de  luy  :  bien  estoit  il 
mai  content  d'aucunes  choses  dittes  et  Ëiictes  par  luy, 
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dessquelles  dire  et  faire  il  eust  peu  bonnement  se  pas- 
ser,  attendue  Testroitte  alliance  qui  estoit  entre -eux 
deux,  et  les  bons  tours  qu'il  avoit  faicts  et  encores 
estoit  prest  de  faire  audit  seigneur  Roy  ;  mais ,  quel- 
que chose  que  luy  eust  ditte,  ce  n'avoit  point  esté  en 
intention  <l'aigrir  les  choses,  ne  de  rompre  avecques  le 
Roy,  atnçois  qu'il  desiroit  (si  comme  il  avoit  tousjours 
désiré)  s*accorder  avecques  luy,  et  parvenir  à  une 
bonne  paix ,  qui  estoit  le  second  poinct  par  luy  tou- 
ché. Laquelle  paix  il  desh^oit,  comme  la  chose  qui 
plus  luy  estoit  nécessaire  et  plus  à  son  prouffit  que 
nulle  autre  ;  car  il  cognoissoit  bien  qu'ayant  paix ,  il 
evitoit  un  grand  inconvénient  universel,  et  en  parti- 
culier asseuroit  son  aise ,  son  Estât  et  son  honneur  : 
que  bien  estoit  vray  qu'à  ce  faire  ne  vouloit  il  point 
estre  conti*ainct  ne  conduit  par  force  ;  et  que  si  une 
fois  il  tournoit  là  teste  vers  le  Roy,  ainsi  qu'il  avoit  dé- 
libéré ,  il  n'y  auroit  chose ,  quelle  qu'elle  fust ,  qui 
puis  après  le  destoumast  de  ce  qu'il  auroit  com- 
mencé, quand  ores  le  Turc  entreroit  et  descendroit 
avecques  toute  sa  puissance  en  ses  païs  et  terres  qu'il 
laissoit  derrière  luy;  pource  qu'il  cognoissoit  qu^en 
voulant  entendre  à  l'un  et  à  l'autre ,  il  ne  pourroit  re- 
médier à  tous  deux.  Et  à  ceste  cause ,  il  avoit  délibéré 
de  plustost  entendre  au  Roy,  et  que,  pour  ce  faire,  il  as- 
semble et  assembloit  journellement  toute  la  plus  grande 
puissance  que  possible  luy  estoit  d'assembler,  pour, 
une  fois  pour  toutes ,  y  mettre  fin ,  s'il  advenoit  qu'il 
luy  convint  venir  à  la  guerre;  mais  qu'il  feroit,  ainsi 
que  desja  il  avoit  dit ,  tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible 
de  faire  pour  n'y  point  venir  ;  et  que  par  les  effects 
on  verroit  que  nulle  propriété  ne  prouffit  particu-% 

îi3. 
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lier  Fen  desteumeroit.  Au  cas  aussi  qu'eux  d  eux  ne 
puissent  tomber  &el  accord  ensemble ,  bien  luj  sem^ 
bloit|  en  troisiesine  lieu ,  plus  convenable  et  à  moindre 
inconvénient  ({u'ils  yuidassent  entre-eux  deux  ces  dif- 
férends,  à  leur  seul  et  propre  danger,  que  d'exposer 
tant  de  gens  à  la  mort^  qui  n'en  peuvent  mais  :  ce  qu'il 
▼ouloit  avoir  dit  par  advis  et  opinion  seulement ,  et 
non  que  |Mur  cela  il  eust  voulu  deffier  le  Ro  j,  mesme- 
ment  en  la  présence  de  nostre  sàinct  Père,  sans  le 
congé  duquel  il  ne  voudrait  entrer  en  tel  afiaire.  Da* 
vantage,  qu'il  sçavoit  bien  que  le  Rojr  ésloit  prince 
grand,  et  de  cneur  et  de  stature,  et  qui  maintefois 
avcMt  monstre  son  hault  voulok*  et  magnanimité;  par- 
quoy  ce  n'estoit  chose  que  luy  vousist  légèrement  en- 
treprendre, que  de  v^r  an  combat  avecques  luy; 
joinct  qu'il  tie  sçavoit  point  en  avoir  cause  ne  ma- 
tière ,  si  n'estoit  pour  obvier  à  un  plus  grand  mal , 
quand  on  le  veiroit  advenir,  et  pour  évitât  plus  grand 
ioconvénienl ,  comme  d^une  guerre  en  chreslienté, 
de  laquelle  apparemment  s'ensuivroil  la  totale  ruine , 
à  tout  le  tikoins  grsmde  indinatioii  et  diminution  d'i« 
celle. 

Et  à  ce  propos  rentra  sur  le  ttesme  distours'que  le 
jour  précédant  il  avoit  faîct,  de  tons  ké  maux  qui 
estment  advenus ,  et  qui  encores  pouvoîent  advmiir  de 
ladissentîoa  et  guerre  d'entre-eux  ;  aussi  tons  les  biens 
et  avantaoges  qui  periivent  d*autre  put  advenir  d'une 
bonne  paix  et  intelligence  entre-eux ,  laquelle  alors 
il  magnifia  par  une  copieuse  multiplication  de  paroles, 
en  déduisant  combien  il  desutiit  que  le  moyen  s'en 
puisse  trouver,  et  qu'en  s'accordant  ensemble  ils  ac- 
cordassent aussi  le  diffonend  du  Roy  et  du  duc  de  Sa- 
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voye.  Kt  CQuçluaiit  qute  si  eux  deux  se  pouvoient  as- 
seurer  et  priçndre  çQnfidcucè  Tun  avecques  l'autre ,  oe 
«eroit  1q  plufi  grand  bien,  et  la  plus  grande  félicité  qui 
puisse  advenir  h  la  obr^sti^nté  i  ainsi  que  ppr  la  gueire 
tout  le  contraire  i  comme  la  porte  ouverte  au  Turc  et 
rentrée  donnée  pour  hq^s  venir  assaillir  (  la  secte  lu*- 
therienne  et  autres  hérésies  »  non  seulemeiM;  en  liberté 
de  s*en|retenir y  m^is  de  tousjours  multiplier;  le  cou'^ 
cile  et  la  réduction  d'iceux  hérétiques  à  Tobeissance 
de  riî^lise ,  empèserez  et  desvoye^,  tt  tous  affaires 
tomber  en  telle  confusion ,  que  les  princes  seroient 
exposeit  aux  dangers  de  leurs  propre»  subjets ,  les  pre-^ 
lats  sans  autliorité,  le  monde  sans  foy  ^t  sans  religion, 
]a  reverecLce  de  Pieu  anéantie ,  avecques  toutes  les 
inalhenre^e^  et  persécutions  que  Ion  peull  et  doit  at-» 
tendre  de  la  fureur  et  ire  divine  ;  et  que  ce  sont  choses 
qu  il  ve<ni  si  apparentes  et  si  prodiainea  advenir ,  que 
loji  ne  devoit  point  sesbahir  s*il  avoit  ainsi  parlée 
pource  que  si  leur^  deux  armées  s'approdioient,  ainsi 
comme  il  estoit  apparant,  en  si  grand  nombre  de  corn* 
batans  qu'il  y  aumit  d'une  part  et  d*autre,  et  qu'il 
n'y  eust  antre  chose  qae  la  diversité  des  langues ,  et 
l'occasion  du  pillage,  si  n'en  pouvoit  on  attendre 
moins  que  roupture  ;  et  que  ceste  estoit  la  cause  qu'il 
auroit  requis  qu'avant  le  terme  de  vingt  jours  à  venir, 
)e  £oy  fisi  retirer  son  armée  :  ce  qui  estoit  le  qua« 
triesme  poinct  touché  par  luy,  non  pas  en  intention 
ne  qu'il  voulust  entreprendre  de  limiter  et  prefinir  le 
t^nps  au  Roy,  mais  qu'il  sçavoit  qu'enyiiiMi  ledit 
temps  pourroi^at  estre  leurs  deux  puissances  si  appro- 
chées l'une  de  l'autre ,  qu'il  seroit  aloi  s  malaiaé  d'obt 
vier  h  la  roupture. 
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.    Nostire  saûnct  Père,  prenant  la  parole ,  luy  com- 
mença à  dire  que,  de  sa  par  t,  il  avoit,  le  jour  précédant, 
pris  les  propos  dudit  seigneur  Empereur  en  bonne 
part  y  mais  que  voirement  y  avoit  eu  maintes  personnes 
qui  les  avoient  autrement  prises  ;  au  moyen  dequoy  il 
estoit  grandement  aise  qne  Sa  Majesté  les  eust  plus  * 
entendiblement  interprétées ,  pour  obvier  qu'aucuns 
malings  n  en  escrivissent  au  Roy,  de  sorte  que  les 
choses  s*en  aigrissent  d'avantage ,  et  fussent  pour  avan- 
cer la  roupture  d*entre  leurs  Majestez  :  à  quoy  il  es- 
peroit  que  les  ambassadeurs  de  France  qui  là  estoient, 
dont  Sa  Saincteté  pouvoit  asseurer  de  Tun  et  Sa  Ma- 
jesté de  l'autre,  pour  la  cognoissance  qu'ils  en  avoient 
de  longue  main,  feroient  chacun  bon  office  en  cest 
endroit,  en  donnant  cest  advis  au  Roy  levf  maistre, 
avecques  toute  la  douceur  à  eux  possible,  afin  d'ob- 
vier à  laditte  roupture.  Lesdits  ambassadeurs  alors 
respondirent  que  Sa  Saincteté  pourroit  à  tout  remé- 
dier par  son  authorité ,  en  se  monstrant ,  ledit  sainct 
Père,  comme  il  estoit  père  commun,  et  demonrant  esgal 
à  tous  deux  :  ce  que  Sa  Saincteté  accepta  de  faire , 
adjoustant  qu'entre  les  autres  grâces  que  leurs  Majes- 
tez ont  de  Dieu,  ils  ont  ceste  particulière  de  grande 
impoitance,  c'est  que  par  sa  divine  disposition  la 
chrestienté  leur  estoit  commise,  et  que  d'autant  plus 
qu'ils  acquerroient  grande  louenge  ^en  bien  user, 
et  aussi  d'autant  plus  de  blasme  et  vitupère  s^ensui- 
vroit  s'ils  estoient  cause  de  la  ruine  et  destruction  de 
là  chose  qui  leur  ^.estoit  commise.  Parquoy  il  reque- 
îx>it  ledit  seigneur  Empereur  estre  content  de  mettre 
(ainsi  que  luy  esperoit)  à  exécution  et  vray  eflèct  les 
bons  propos  qu'il  luy  avoit  tenuz  de  la  paix  }  et  qu'il 
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avoit  aussi  espérance  que  le  Roy,  qui  luy  en  avoit 
-escrit  de  pareils,  ne  se  trouveroit  dur  ne  mal  traittable 
-en  cest  affaire.  A  ce  faire  se  soubsmist  l'Empereur ,  et 
de  rechef  entra  sur  le  dénombrement  des  biens  qui 
adviendroient  d'une  bonne  confidence  entre  eux,  et 
du  désir  qu'il  avoit  <Jue  le  Roy  (si  comme  il  l'en 
prioit)  se  voulust  fier  de  luy.  Et  en  ce  disant ,  s*estoient 
lesdits  sainct  Père  et  Empereur  levez  pour  prendre 
congé  lun  de  l'autre  y  quand  le  seigneur  de  Velly, 
l'un  des  ambassadeurs  de  France ,  s'approcha  de  l'Em* 
pereur,  et  luy  requist  que  son  bon  plaisir  fust  de 
déclarer  en  la  présence  de  nostre  sainct  Père  et  des 
assistansy  si  Sa  Majesté  lay  avoit  pas  accordé  autrefois 
de  bailler  le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans,  par-ce 
que  ledit  de  Velly  l'avoit  ainsi  escrit  au  Roy  sott 
maistre,  et,  voyant  que  ce  propos  ne  s'entretenoit  pas, 
craignoit  d'en  recevoir  blasme,  et  que  le  Roy  sondit 
maistre  l'en  estimast  menteur  et  advanceur  de  pa- 
roles. 

•  L'Empereur,  à  sa  contenance,  monstra  qu'il  eust 
bien  voulu  se  demesler  de  respondre  à  ceste  re- 
queste,  sans  en  faire  autre  déclaration  r  toutesfois  il 
advoiia  de  l'avoir  aitisi  accordé  audit  de  Velly,  non 
seulement,  mais  de  l'avoir  ainsi  escrit  à  son  ambassa- 
deur en  France,  pour  le  dire  audit  Roy  son  frwei 
mais  qu'il  n'avoit  jamais  pensé  el  ne  pensoit  point  en- 
cores  qu'il  fust  possible  d'y  trouver  les  seùretéz  suffi* 
santés ,  ne  que  le  Roy  ftist  pour  luy  consentir  les  con- 
ditions qu'il  luy  entendoit  demander  à  toutes  fins. 
Surquoy  répliquant  ledit  de  Velly  que  c'estoit  Men  le 
nAyen  de  mettre  le  Roy  en  plus  grande  deffiance,  non 
.  pour  le  mettre  en  confidence  avecques  Sa  Majesté  im» 


^riale  ^  de  lay  mettre  m  avant  une  chose  qu'en  Vy 
mettant  il  n'eust  intention  ou  ne  pensast  qu  il  se  trou'p- 
vast  moyen  de  la  mettre  en  effect  ;  d'avantage,  que  sa* 
ditte  Majesté  luy  avoit  tousjours  dit  qu'en  baillant  ledit 
duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans ,  il  ne  demanderoit 
%XL  Roy  conditijons  quelconques/  non  raisonnables, 
ains  se  departiroit  en  aucunes  choses  de  ses  noms  ^ 
droictS)  raisons  ^t  actions.  L'fimpereur  alors  s'excusa 
que  le  Roy  n  avoit  pas  accepté  Toâre  en  tenq^s  deu  ; 
aussi  qu'il  avoit  faict  passer  son  armée  en  Italie,  et 
iaicj;  trop  de  dommage  au  duc  «de  Savoye,  lequel  il 
eiBtoit  tenu  de  dèfiendre ,  non  seulement  pour  luy  estre 
si  estroittetoent  allié  comme  il  est,  mais  aussi  pour 
^tve  son  vasiBal  ;  cai*  tout  ainsi  que  les  vassaulx  sont  te* 
ou^  mettre  et  itietlent  leurs  biens  et  vwe  pour  leur  sei* 
|[n^ur  naturel  et  droitturier^  le  semblable  doit  le  seir 
gneur  fains  pour  eux  ;  adjoustani  Sa  Majesté  impériale, 
qu  eUe  n'avoit  jamais,  accordé  bailler  iceluy  duché  au 
duc  d'Orléans,  sinon  moyennant  et  soubs  condition 
que  seis  alliez  et  confederes  le  voulussent  ;  lesquels  ne 
le  vouloient  en  aucune  maiyere  consentir,  car  ce  seroit 
ihettre  un  uQuveâu  feu  en  Italie,  pour  les. raisons  qu'il 
avqit  le  JQur  procédant  alléguées*;  mai^  que  là' où  le 
Roy  voudroît  accepter  cest  Estât  pour  lef  duc  d' Angou* 
)esme,  Sa  Majesté  eHrà  encore»  en  disposition  de  le 
luy  baiUer ,  avecquies  les  conditions  qui  en  partie 
«vdient  esté  mises  et  en  partie  se  niettroient  en  avant  à 
la  conduàion  du  traitté  :  mais^our  le  duc  d'Orhsans  ^ 
non;  car,  outre  lès  c^tacles  prealleguez>  il  seroit. du 
tout  dépendant  et  ]f)artisan  du  Roy;  là  où  le  duc  d'An- 
goulesme ,  si  ores  il  dependott  dudil  Roy  son  peA , 
toutè^fois  ien  prenaotà  femme  Tune  des  niepces  de  Ssi 
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Majesté  impériale  y  sa  feaime  en  dependriùt  et  seroit 
par^anne  ;  de  maniera  «jue  les  choses  demoureraient 
moyennégs* 

Le  seignear  de  Y elly  avoit  ja  ouvert  la  bouche  pour 
remonstrer  audi^  seigneur  Empereur  que  ce  scrupule 
et  doubte  de  partialitié  n^estoil  ne  moyen  ne  signe  de 
confidence,  aussi  que  Sa  Majesté,  quand  elleluy  ac-> 
corda  le  duché  pour  monseigneur  le  duc  d*Orleans, 
ne  luy  avoit  point  allégué  c^te  condition  de  vouloir 
et  consentement  de  se3  confédérés  »  quand  ledict  sei<» 
goeur  Empei'eur  se  leva  »  luy  faisant  signe  de  ne  parler 
plus  avant,  et,  se  tournant  vers  nostre  sainctPere  :  s  Est* 
«  il  pas  beau ,  dit-il ,  qu'il  fault  que  je  prie  le  roy  de 
ff  France  d'accepter  un  duché  de  Milan  pourFunde  ses 
«  enfans,  et  que,  nonobstant  que  sesdits  en&ns  ne  soient 
«  point  de  la  Roy  ne  ma  sceur,  on  Ék  vueille  contraindre 
ce  à  leur  donner  partages,  et  au  choix d*autmy?«  et  en 
ce  disant,  print  congé  de  Sa  Saincteté,  sans  plus  avant 
donner  audience  ausdits  ambassadeurs  de  Francew 
Iceuz  ambassadeurs,  toutesfois/ tant  pmtr  obtempérer 
à  la  requeste  que  leur  en  ayoit  feicte  nostre  sainçt  Père, 
comme  pour  la  bonne  affection  qu  ils  portoient  au 
bien  de  la  paix,  ne  voulurent  escrire  au  Rop.leur 
maistre.  tous  les  propos  qn'il  n voient  entendus,  ains 
luy  en  dissimulèrent  grande  partie ,  onmme  du  combat 
avecques lespée  ou  le  poingftard^  en  chenùse;  la  façon 
et  terma  dont  avoit  TEmpereur  usé,  magntfiapt  la 
force  et  vertu  de  se$  subjects»  et  vilipendant  œnx  du 
Boy,  et  que  si  les  siens  fussent  tels  que  ceux  du  Roy, 
il  se  lieroit  les  mains  et  iroH  «n  cest  estât  luy  demander 
miséricorde  î  aussi  l'article  oik  il  avoit  dit  que  le  Roy 
luy  avoit  oûèrt  de  le  (aire  monarque  (dont  loy^mesmes 
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après  s^estoit' repris  )  ;  •  et  autres  articles  que  Ion  pourra 
îuger  en  conférant  la  protestation  dudit  seigneur  Km- 
pereur  à  la  responsequ*y  fist  le  Roy,  lequel  s^respondu 
seulement  aux  articles  dont  il  a  eu  adveitissement. 

Ce  tentps  pendant  avoit  esté  depescfaé  monseigneur 
le  cardinal  de  Lorraine ,  pour  aller  vers  FEmpereur, 
ainsi  que  vous  avez  cy  devant  ouy;  et^  noneI>stant  que, 
depuis  son  partemeut ,  le  Roy  avok  eu  des  nouvelles 
de  la  susditte  mutation  et  des  propos  que  FEmpereur 
avoit  tenuz  (mais  n*en  avoit  encores  eu  certain  ne 
'  particulier  advertissement  y  ne  par  la  voye  de  sesdits 
ambassadeui-s ,  ne  par  celle  de  l'ambassadeur  dûdit 
çeigneur  Empereur  estant  riereluy)^  «pour  cela  ne 
contremanda  il  point  ledit  sieur  cardinal ,  afin  qu^en 
tout  événement  il  mist  le  bon  droictde  son  costé^  tant 
envers  J>ieu  qu  envèfe  le  monde ,  et  qu'il  fust  à  chacun 
notoire. et  manifeste  qu'il  n' avoit  reculé  à  la  paix^ 
ains  se  seroit  mis  en  tous  devoirs  possibles,  de  la  de« 
jsiander.  ' 

,  Ledit  seigneur  cardinal  arriva  le^  dixbuîctiesme  jour 
d'avril/  au  soir,  au  lieu  où  estoit  nostrecamp  logé^  ap- 
portant lettres'  de  créance  ,  escrites  de  la  main  dii 
Roy^tavecques  mandement  qu'il  déclara  de  bouche  à 
monseigneur  l'amiral ,  lieutenant  gênerai  du  Roy,  qu'il 
se  gardast  d'innover  chose  quelconque ,  ains  advisast 
d'eslii'e  un  lieu  opportutf  à  retirer  son  camp  en  seu- 
retéy  sans  marcher  outre,  jnsques  à  ce  qu'il  eUst  dudit 
seigneur  cardinal  nouvelles  du  lieu  où  il  alloit,  ou 
que  le  Roy  luy  envoyast  nouvel  ordre  d'autrement  s'y 
gouverner.-  De  ceste  nouvelle  fut  ledit  seigneur  amii^l 
en  grande  perplexité  comment  il  auroità  procéder  et 
prendre  conclusion  en  ses  affaires;  car  il  avoit;  d*une 
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part,  nouvelle  seures  que  l'Empereur  en  toute  dili* 
gence  se  preparoit  à  la  guerre ,  et  que  de  la  paix  il  y 
avoit  peu  d*esperance  :  parquoy  il  luy  sembloit  estre 
chose  de  dangereuse  conséquence  (outre  la  perte  de 
réputation  qui  luy  en  pourroit  advenir)  de  reculeï*  ou 
arrester'un  camp,  estant  desja «entré  en  coui^  de  vic^ 
toire.  Il  consideroit  d- autre  part,  et  avoit  tousiours 
devant  les  yeux,  que  s'il  passoit  outre,  après  le  com- 
mandement contraire  qu'il  avoit  du  Roy,  tant  par  let* 
très  réitérées  que  par  la  bouche  de  mondit- seigneur 
le  cardinal,  encores  que  de  son.ientreprise  il  vint  à 
bonne  fin,  si  toutesfois  l'Empereur  se  retiroit  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faicte  du  duché  de  Milan,  il  pour- 
roit prendre  etcoulourer  son 'excuse  sur-ce  que  de- 
puis sa  promesse  on  auroit  innové  :  dont  luy  poun^oît 
estre  blasmé  du  Roy,  lequel  avoit  singulière  affection 
de  recouvrer  le  sien  par  amiable  composition  plustbst 
que  par  exploict  de  guerre ,  et  là  où  il  luy  convien- 
droit  venir  aux  armes,  le  faire  avecqîies  telle  justifica- 
tion ,  que  Ion  cogneust  évidemment  qu'il  n'avoit  rien 
obmis  de  ce  que  pour  n'y  venir  se  pou  voit  faire.  A 
«este  cause  il  feit  appeller  au  conseil ,  afin  dé  délibé- 
rer sur  ceste  matière,  tous  les  capitaines  estans  en  sa 
compagnie;  et  assemblez  qu'ils  furent,  et  après  avoir 
faict  lire  en  leur  présence  les  lettres  qu'il  avoit  du 
Roy,  ensemble  la  créance  rédigée  par  escrit  que  luy 
avoit  mondit-seigneur  le  cardinal  exposée  de  bouche, 
leur  en  demanda  leurs  advis  et  opinions.  A  quoy  res- 
pondirent  aucuns,  en  peu  de  paroles ,  que  sur  chose 
expressément  commandée  par  le  maisti^e  ne  gisoit 
délibération,  mais  obéissance  et  exécution  :  aucuns 
alléguèrent  d'avacitage  la  doubte  et  incertaine  té  de 
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fîssue  f  laquelle  f  arrivant  antre  qa  a  pùinct ,  ne  lais- 
«oît  aucun  moyen  dVxcnse  à  qui  aurait  entrepris  con- 
tre Texpresse  inhibition  et  defiense  du  maistre*  . 

Le  seigneur  de  Burie,  qui  avoit  esté  recognoistre  la 
ville  de  Yercel^  et  avoit  charge  de  rartiUerie,  into*- 
rogué  sur  cest  article  ^-reipondit  et  se  fist  fort  de  faire 
telle  bredie  au  dedans  de  vingt «r quatre  heures,  que 
i'asaault  s*y  pourvoit  donner  au  grand  désavantage  de 
ceux  de  dedans.  Et  sur  sa.re^nse  fut  replicqnrf  alors 
que  ce  aestoit  assez  de  faire  brèche,  mais  cpi'il  lalloit 
con^ider^  le  nombue  de  gens  de  guerre  qui  estoit  de- 
dans, le  nombre  des  nostres,  et  celny  du  prochain 
secours  auquel  estoit  fondée  Tesperance  de  Tennemy. 
.Dedans  la  ville  y  avoit  le  nombns  de  trois  mille  hoipmes. 
dont  les  mille  estoient  lansquenets.  Les  nostres  ne 
pouvoient  encores  estre  plus  de  quinze  à  seize  miUe 
hommes  de  pied;  de  gens  de  cheval  il  n'y  av<»t  que 
^Boiunte  et  dix  hommes  d'armes ,  et  cent  archers  de  la 
■compagnie  dudit  seigneur  amiral,  et  des  con^agnies 
dù.sei^ieur  Jean  Paule;  et  du  marquis  de.Salluces, 
environ  de  trente  à  quarante  hommes  d'armes,  et  le 
double  d'autant  d'ardiers;  de  dievaux  légers ,  environ 
*deux  cens  ;  et  des  goitilshommes  de  la  Cokir,  venuz  à 
ceste  guerre  pour  acquérir  honneur  et  faire  serriçe  au 
l^Qjf  de  cinquante  à  soixante  :  le  surplus  de  noegeas, 
autant  de  d>eval  que  de  pied,  arrivoîent encores  |our- 
.Bellement  à  la  file..  Sur  Le  bord  de  la  rivière  de  Sesia , 
-a  quatre  mille  de  là,.s'estoit  venu  loger  le  seigneur 
Antoine  de  Leye,  aveeques  douée  ou  quatorze  mille 
Jmmmes.de  pied,  et.de  chevaux  enviren  six  oens  ;  et 
<le  là  pouiroit  facilement  y  au  cas  que  la  ville  ne  fiist 
pVise  du  premier  assault,  la  refresdti^^  de  gens  et  vivres, 
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et  empescher  noz  fourrageurft  ou  vivandiars  ^  ba ,  ûe. 
pendiuttque  nM  gens  donneroient  Tassault,  venir  par 
autre' costé  nous  donner  la  batailla,  ou,  passant Feauë 
par  ebdroit  f  aller  surprendre  la  ville  de  Turin  y  qui 
n  estoit  point  encores  fortifiée  :  et  quand  ores  nous 
eussions  eu  Vercel  du  premier  assault,  il  convenoit  y 
laisser  gens,  et  d'autant  affoiblir  nostre  camp,  en  ha- 
sard d  y  re<^voir  honte  et  perte  de  gens.  Autres  çn  eut 
qui  répliquèrent  à  toutes  les  difficultea  dessusdites  : 
premièrement  y  que  Ton  pouvoit  avecques  une  paitie 
de  no%  gens  donner  Fassault  >  avecques  les  autres  def^ 
fendre  à  Tennemy  lei  passage  de  la  rivi^e;  et  si  tant 
bien  advenoit  de  Fentreprise  que  de  réduire  la  ville  eii 
Tobeissance  du  Roy,  qu'alors  on  pourroit,  obeïssant  au 
mandement  dudit  seigneur,  départir  et  i^etirer  nostre 
camp  en  laditte  ville  et  autres ,  attendant  nouvelles  de 
4e  que  ledit  seigneur  cardinal  amx>it  négocié  avecques 
l'Empereur. 

Geste  opinion  (si  la  chose  eost  esté  exécutée  avant 
que  ledit  seigneur  cardinal  eust  esté  amvé,  à  tout  le 
moins  avant  que  ledit  seigneur  Antoine  de  Levé  eu 
eust  la  nouvelle)  n'eust  point  semblé  mauvaise  k  la 
plu^rt  des  assistans  :  mais  desja  ledit  seigneur  ami- 
ral avoit  adverty  ledit  de  Levé  de  la  venue  €t  de  la 
commission  dudit  seigneur  cardinal,  et  luy  avoit  en- 
voyé demander  la  seureté  de  son  passage  et  homme 
pour  le  conduire  la  part  que  l'Empereur  alors  se  trou- 
veroit  :  parquoy,  en  passant  outre,  et  ne  venant  au  des^ 
eus  de  l'entreprise,  il  ne  demouroit,  ainsi  qu'il  est  dit 
cy  dessus,  aucune  excuse  dont  ledit  seigneur  eust 
moyen  de  couvrir  sa  fawlte,  et  si  bailloit  on  à  l'Empe- 
reur, ou  bien  ou  mal  exécutant,  excuse  et  couverture 
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de  ne  riens  accomplir  de  la  promesse.  A^cestecause, 
comïnencerent  tous  à  se  resotddre  qu'en  obéissant  au 
Roy,  on.  se  redreroit  en  airiere  :  le  sieur  d* Annebault 
fut  bien  d'advis  de  ne  passer. outre,  mais  non  de  re- 
culer çn  arrière ,  pour  n'aquerir  à  leur  camp  ceste 
défaveur,  en  donnant  à  Fennemy  occasion  de  se  van- 
ter que  peur  et  craincte  le  leur  fist  faire.  Et ,  par 
son  opinion,  fut  conclu  et  arresté  de  séjourner  au 
mesme  lieu  oui  ils  estoient ,  qui  n'estoit  point   con- 
trevenir au  mandement  du  Roy,  jusques  à  ce  que  mon- 
dit -seigneur  le  cardinal,  arrivé  au  camp  de  Levé, 
mandastce  que  Ion  auroit  à  faire |  afin  que,  si  on  se 
retiroit  eu  arrière,  ce  fiist  avecques  réputation  et  à  la 
requeste  de  Tennemy.  A  la  pluspart  des  compagnons 
qui  desja  tenoient  Vercel  en  leur  espérance  pour  ville 
gaignëe ,  et  avoient  leur  attente  fondée  sur  le  butin , 
ne  fut  ceste  nouvelle  ne  la  venue  de  qui  l'apportoit 
aggreable  ;  et  de  tant  plus  que  le  passer  outre  leur  es- 
toit  défendu,  de  tant  plus  bravement  en  parloient  et 
demandoient  estre  menez  à  Tassault;  et  de  telle  asseu- 
rance  en  devisoient  entre-eux,  qu'il  a  semblé  à  beau^ 
coup  de  gens,  autant  des  ennemis  comme  des  nostres, 
que  si  on  leur  eust  laissé  fiiire,  ils  eussent  emporté  la 
ville  d'.assault. 

Monseigneur  le  cardinal ,  arrivant  vers  le  seigneur 
Antoine  ,de  Levé ,  fut  honorablement  et  humainement 
leceu  de  luy  :  si  luy  feit  entendre  sa  charge,  et  com- 
ment le  Roy,  pour  obtempérer  à  la  requeste  de  TEm- 
pereur,  et  pour  luy  donner  à  cognoistre  combien  il 
desiroit  avoir  avec  luy  parfaicte  intelligence  et  amitié, 
n'avoit  voulu  (encoi*es. qu'il  luy  semblast  bien  y  avoir 
quelque  perte  de  réputation)  luy  refuser  de  faire  atr 
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rester^  son  camp  >  en  plain  et  apparant  cours  de  vic- 
toire ,  par  laquelle  fecillement  il  pouvoit  obtenir  et 
recouvrer  ce  qui  estoit  sien,  à  rencontre  du  duc  de 
Savoy e,  occupateur  et  détenteur  injuste;  afin  que  la* 
poursuitte  de«  sadite  victoire  n^alterast  et  interrompist 
les  praticques  et  moyens  de  la  paix,  en  laquelle,  en 
faveur  de  l'Empereur,  estoit  ledit  seigneur  Roy  con- 
tent de  comprendre  iceluy  duc  de  Savoy e,  abandon-* 
nant  plustost  une  partie  de  ce  que  justement  et  indu- 
bitablement luy  appàrtenoit.  Assez  gratieusement  luy 
respondit  le  seigneur  de  Levé  à  ce  propos,  sans  ad^ 
voiîer  toutesfois  que  la  victoire  nous  fust  si  certaine  i 
et  firent  eux  deux  «ensemble  quelques  accords,  c'est  à 
sçavoir  que  luy  de  Levé  ne  passeroit  point  deçà  la 
Sesia,  et  ledit  sieur  amiral  se  retireroit  au  deçà  de  la' 
Doairè,  en  attendant  nouvelle  de  la  négociation  dudit 
seigneur  cardinal  avecques  nostre  sainct  Père  et  Em«* 
pereur  à  Romme  :  car  encores  les  pensoit  trouver 
ledit  seigneur  cardinal  ensemble.  A  monseigneur  l'a- 
miral furent  ces  accords  envoyez  avecques  lettres  ité- 
ratives du  commandement  et  volonté  du  Roy,  suivant 
lesquels ,  et  aussi  pour  ce  que  nostre  camp  estoit  logé 
en  lieu  estroict  environné  de  trois  ou  quatre  villes  du 
Montfenat,  où  il  y  avoit  garnison  d'ennemis,  les- 
quelles se  pouvoient  renforcer  et  donner  de  l'ennuy 
aux  vivres  qui  tenoient  en  nostredit  camp ,  ledit  sei- 
gneur advisa  de  se  retirer  au  lieu  de  Sainct  Germain , 
en  espérance  de  s'asseurer,  y  estant ,  de  la  ville  d'I- 
vrée,  et  de  tout  le  val  du  costé  de  Guise,  pour  en  ti- 
rer gens  au  service  du  Roy,  au  cas  que  Ion  perseverast 
à  là  guerre,  et  secourir  Turin,  s'il  advenoit  qu'il  en 
eust  mestier. 
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L*Emperei^|  ainsi  que  j*ay  dit,  après  les  propos  cj 
dessus  recitez ,  aucunement  déclaratif  de  sa  prece* 
dante  protestation ,  avoit  pris  congé  de  nostM  sainct 
Père ,  et ^  sans  faire  autre  séjour,  estoit  party  de  Ro  t&me , 
laissant  derrière  luy^  pour  apporter  le^  articles  de 
neutralité,  signez  de  la  main  de  nostredit  sainct  Père, 
messeigneurs  de  Cannes  et  de  Granvelle,  aveoques  les- 
lesquels  noz  ambassadeurs,  à  Tinstance  de  nostredit 
çainct  Père,  avoient  encores  communiqué  touchant  la 
praticque  de  paix,  et  n'en  avoient  du  tout  esté  rebou- 
tez, ne  mis  entièrement  hors  d^esperance;  mesmement 
leur  avoil  esté  dit  et  respoadu,  sur  ce  quits  reque* 
roient,  ainsi  que  TEmpei^ur  avoit  promis,  avoir  le 
double  par  escrit  de  sa  dessusditte  protestation  ^  que 
Sa  Majesté^  pour  bonnes  causes  et  raison  à  cela 
mouvans ,  avoit  depuis  advisé  de  ne  le  leur  bailler 
point,  >ains  de  Tenvoyer  au  seigneur  de  Leidequerques, 
son  ambassadeur  en  France,  afin  que  luy-mesmes  la 
leust  au  Roy,  et,  la  lisant,  adoucist  les  choses  qui 
pourroient  aigrir  ledit  seigneur,  en  sorte  que  ceste  pra- 
ticque se  continuast  encores  et  se  conduisis!  à  bonne 
fin.  Ceste  response,  et  ce  que  l'Empereur  en^s  seconds 
propos  avoit  rabillé',  donnoient  espérance  ati  seigneur 
de  Velly  qu'à  la  fin  se  pourroit  tirer  quelque  bonne 
conclusion  ;  et  eut  opinion ,  ou  que  TEmpei^ur  eust 
usé  publicquement  de  ceste  haultaineié  de  langage  et 
braverie,  pour  donner  à  cognoistre  qu^îl  ne  craignoit 
TefTort  du  Roy,  et  que  pour  cela  ne  luy  feroit  rien 
£s^ire  ;  et  que;  pour  avoir  usé  de  ses  ternies  haultains, 
il  avoit  peu  penser  d'avoir  acquis  une  grande  reputà* 
tion  de  magnanimité,  surquoy  il  >se  pourroit  persua- 
der et  induire  à  prendre  cela  pour  contrepoiii^  de  la 
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déclamation  d'hostilité  qû'avoit  jfaicte  le  Roy  centime  le 
dae  de  Savoye  ;  ou  bien  que  la  venue  de  monseigneur 
le  cardinal  de  Lorrainis  (laquelle  il  isçayoit'estfe  pro* 
chàine  y  et  avecques  lequel  il  pouvoit  tout  rabillèr  et 
conduire)  Tauroit  meu*à  user  de  ces  termes ,  afin  de 
donner  aux  potentats  d'Italie  et  autres  ses  confede-*' 
rez  y  occasion  de  penser  qu'auparavant  n'y  aurbit  en-^ 
cores  eu  entre  Itïy  et  le  Roy  aucune  asseurance  n^ 
promesse)  Et  bien  Taydoit  nostre  sainct  Père  à  s'en^ 
tretenir  en  espérance  ;  de  sorte  que  ledit  Vélly^  crai- 
gnant que  ledit  seigneur  cardinal  y  entendant  sur  che- 
min les  nouvelles  de  ce&te  protestation^  s*en  retournàst 
arrière  sans  passer  outre,  voulut  bien  envoyer  au  de-» 
▼ant,  et  luy  persuader  de,  ce  nonobstant,  achever  son 
voyage  ;  aussi  escrivit  au  Roy,  luy  conseillant  et  su*» 
pliant  que,  nonobstant  que  ladittë  protestation  fust 
par  trop  aigre  et  picquante ,  son  bon  plaisir  fust  tou- 
tesfejs  d'y  respondre  modestement,  et  de  manière  que 
les  choses  ne  s'en  aigrissent  d'avantage. 
-  Les  articles  ce  pendant  furent  signez  ^  lesquels ,  en 
somme,  contenoient  comment  ledit  sainct  Père,  tresde- 
plaisant  de  la  mauvaise  intelligence  et  apparenée  de 
prochaine  roupture  entre  l'Empereur  et  le  Roy,  et  dé- 
sirant estre  entre -eux  deux  bon  et  confidant  média* 
teur^  se  dedaroit  estre  neutral  et  ne  vouloir  assister 
d'aide  ne  de  conseil  au  faict  de  la  guerre  à  l'une  ne  à 
l'autre  partie ,  Ue  souffirir  qu'en  ses  terres ,  ou  de  sa  ju- 
risdiction,  se  fist  aucun  amas  ou  assemblée  de  gens  de 
guerre  pour  aucun  d'eux  ;*  aussi  de  n'accepter  autour 
de  sa  personne honmie  quelconque,  et  de  quelque  estât 
ou  condition/qùiluyportast  patoles  contraires  ou  prc** 
judiciables  à  sa  neutralité  j  ne  souffriroit  qu'en  set 
i8.  4 
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placei  «t  v^les  fortes  entrasseot  et  sejoiiroassent  ^ens 
d^  gu^iw  d€  ruB  PU  de  Fantre  partjr,  «aïs  les  fieroil . 
glll*46r  e|  tfsr^k  eo  bonne  senreté,  par  ses  propres  sbIh 
|cicU  ou  sQqldoyez  *,  n  empescheroit  ai|CHO  f  durant  la^- 
ditQ  neutralitif ,  d'entrer  en  la  ligne  dei&nsive  dltaliej 
qu'il  mrsoiroit  les  dîQèrens .  et  cQntFOT^i's^  ^  ^^ 
Sainct^té ,  c'est  ^  sç^voir  avec  le  duc  de  Ferrare  pont 
laa  an,  et  pQur  as  mois  avec  le  ^nc  d'IJrbtn.  et  son 
fils,  k  <^^^  du  dueM  de  Cameiw;  qu'il  entretien-r 
drqit  ^-asifi^enGe  promise  pgut*  le  feu  pape  Clément  aux 
oiuqi:anton$  de  Suîsseï  h  Tencontre  de^  autres  pantons 
^lieue^  df  l'pbeïssànce  de  TligUse  ;  et  que  deslors  il 
cpnsignepoit  quelque  bonne  et  raisonnable  somme  de 
dénierai  9»^t  estre  preste  à  tous  besoings  cft  tonsites 
Qccuisenees. 

Ceste  neutralité  signée  et  délivrée  aux  ^igneurs  de 
Cannes  et  de  GranYeUe>  ils  se  partirent  de  ^omm^ , 
et  avecques  eux  le  §eigneur  de  Velly,  eo^s^adeur  du 
Roy,  pour  venir  au  lieu  de  Sienç,  oh  estcât  TEmpe- 
y*eur  alors;  auquel  lieu  arriva  aussi  monseigneur  le 
£ai^nal,  et  a  son  aniv^e  faisoitson  compte  d^  seule* 
inent  faire  le^  révérence  à  8a  Majesté ,  et  de  remettre  à 
iuy  dire  SA  oreance  après  disner ,  à  oàçse  qu^il  estoif 
desja  beure  de  messe.  Mais  luy  ayant  feict  la  rave-* 
f  ence  f  et  dit  seulement  m  termes  généraux  roccasîon 
de  se  venue  ^  y  adjoustant  toutes  les  plus  convenables 
paroles  qu'i\  av{ût  peu^  $ai\s  entrer  au  faiet  de  sa  prin-» 
eîpile  e Wge ,  ledit  seigneur  Empenaur  de  luyrmesmes 
reapondit  estre  bien  aise  de  sa  venue ,  pour  s'cselarcir 
($tiTi$i  qu'il  disoit)  e(  v^emr  queljb  efifMmmce  il  ponrroit 
a,f  Q^r,  4e  U  bonne  confidence  et  afnitié  d\i  Roy.  Et  ce 
voy  wt>  ledit  seigneur  cardinal  usa  de  ceste  occasion  et 
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^pçF^itfût^  >  Iby  <bcldKftiit  porticulieremeiil:  conmiett 
l^  ,Roj  aot^sndoil  4»  m.  cpn)aÎ0di*e  ayecques  luy  pAr 
toutes  les  p\w  ertroitte$  ûtçoQS  qu^  Ion  poiurrx»!  adn- 
ser  )  et  q^e  pç^^ur  y  parveair,  et  donner  à  oogninfitre 
çom)>ieA  francbement  il  «Unit  en  bespn^ne,  il  avoit 
non  si^kiaept  ileSèndn.  k  numseignnur  Tajatral  '.  de 
Fr^QQ»,  sçn  lii3iiteilftnt  .gênerai  en  r«rm<ed|e  PiemonC^ 
de  ne  p^p^er  plm  outre. que  le  iie^  oil  lors  il  fe  troa-* 
verpit^  0ti|s  aiiwi^  aussi  faict  retirer  sonarm^e  dndit 
lieuj  4^1^  <9]iws  tUe  estoifc,  afin  de  ne.  faire  chose  cpii 
altérât.  Ti^yperanipe.jde  paix;  parvenant  à  laqn^le^ 
ainsi  qu^lw  a'en  pMraît  comikie  àss^uver,  attendues 
lespratiix{ues  qui  en  ay oient  esté  jnscpiee  h  Theure  que 
luy  av^it  e$t^  depescfaé  à»  la  part  du  fioy,  ledit  sei« 
gueur  n'estoit  pour  luy  espargner  chose  qu^  fust  en  sa 
puissance  ;  et  eiuesmement^  oyant  que  Sa  Majesté  aurait 
plaisir  qu'allant  en  son  enttieprise  d'Algsre,  moasei^*^ 
gnfur  le  duc  d*Orleans  luy  fist  compagnie^  ledit sev» 
gneur  Roy  ne  seroit  délayant  de  le  luy  envoyer^  avec 
telle  suitte  et  compagpie  qu'il  appartient  à  un  fils  de 
roy  de  France  y  pour  aller  en  un  t^l  voyage.  Et  pour 
autant  que  ju8(pies  alors  avoit  le  Roy  accordé  êous  les 
articles  qu'on  luy  airoît  qiis  en  avant  ^  excepté  celuy 
de  Tusufruict^  que,  pour  les  raisons  au  paravent  de« 
duittes  par  son  ambassadeur ,  il .  avoit  touBjours  de^ 
mandé  pour  luy,  maintenant- il  estoit  content  de  ne 
s*y  arrester  plns^  bien  vouloit  il  que,  pour  ester  à  tout 
le  monde  occasion  de  penser  qu^entre  eux  n*y  eust 
pleine  et  entière  confidence,  Sa  Majesté  fust  contente 
de  le  luy  accorder,  en  s-asseurunt  de  luy  qu'inconti^ 
liant  il  s'en  demettroit  audit  duc  d'Orléans  son  ffls; 
et  «piCi  cela  faict^  ledit  seigneur  Roy  seroit  content  de 
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venir  an  devant  dudit  seigneur,  afin  de  s^entré^veoiir 
^.asseurer Tun^de  TsKutre,  jusques  à  Mantoùe,  ou 
aiOems ,  ainsi  qu'à  Sa  Majesté  plairoit  en  deviser  ;  et 
de  fiiire  toutes  les  choses  qu'il  sçaufoit  luy  estre  agi^ea- 
blesy  et  qu'il  pourroit  faire  sans  contrevenir  à  ses 
alliances*  Lesquelles  offres  estoient  toutes  si  bonnes 
entrées  à  parvenir  à  confidence  et  amitié  entre -eux 
deux  y  que  ledit  seigneur  cardinal  ^  encores  que  sur  les 
diemins  il  eust  entendu  partie  des  paroles  et  déclara- 
tions que  Sa  Majesté  avoit  proposées  à  Rommey  n'avoît 
f eutefois  voulu  faillir  ne  di&rer  de  les  venir  faire  en^ 
tendre  à  Sa  M^esté,  les  estimant  telles  et  si  raison* 
nablesy  que,  pour  les  paroles  ce-pendaht  intervenues, 
il  ne  pensoit  un  si  grand  bien  devoir  estre  interrompu. 
Sur  ces  paroles^  commença  l'Empereur  à  luy  reci^ 
ter  la  plus  grande  partii^des  jKnncts  qu'il  avoit  tou-* 
dies  en  sa  protestation  ^  pour  se  justifier,  et  fonder  la 
doubte  qu  il  avoit  de  lie  pouvoir  asez  seurement  bé* 
songner  avecques  le  Roy,  pource  qu'il  ne  veoit  point 
qu'il  jpuisse  ne  doive  accorder  |p  duché  de  Milan  au 
duc  d'Orléans  ;  et,  comment  que  soit,  il  n'en  vouloit 
.  rien  faire ,  mais  que  bien  seroit  il  content  de  le  baîUér 
au  duc  d*  Angoalesme ,  avecques  une  de  ses  niepces  en 
markge ,  soubs  les  conditions  qui  en  traittànt  serbient 
advisées,  pourvêu  que  le.  Roy  n'eust  aucunement 'af- 
faire audit  Estât  :  car  41'  esperdit  que  ledit  seigneur 
d'Angoulesme,  outre  Falliance  qu'il  prendroit  avecques 
luy^  s^oit  aussi  tenu  et  obligé  à  luy  d^jon  tel  et  si  beau 
présent  que  le  duclié  de  Milan;  et  qu*à  ceste  cause, 
il  vivroH  avecques  luy  en  bonne  paix  et  amitié,  et 
luy.  Empareur .  aussi  luy!  portëroît  réciproquement 
telle  faveur  ,<{uç  paisiblement  il  pourroit.  jouir  dudit 
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Estat>  sans  y  tenir  aucunes  garnisons  à  la  fouUe  da  peu^ 
pie  ;  et  quant  à  rusufruict^  qu'il  ne  le  consentiroit  avt 
Roy^  directement  ou  indirectement^  en  quelconque  nia-^ 
niere.  Le  cardinal  luy  remonstra  que  s'il  vouloit  traita 
ter  avecques  le  Roy  pour  amour  de  luy,  qu  il  ne 
devoit  point  faire  ceste  différence  ^  ne  s'attacher  à 
autre  §eureté  qu'à  la  sienne ,  pource  qu'il  estqit  cduy 
avecques  lequel  Sa  Majesté  auroît  affaire  ^  et  duquel 
elle  pouvoit  espérer  ayde  et  support  présentement^  et 
non  pas  de  messeigneurs  ses  enfans  ;.  qde  d'autre  part, 
ayant  esté  ledit  E3tat  levé  au  Roy,  auquel  il  appiurte:^ 
noity  la  raison  vouloit  bien,  puis  qu'à  luy  ne  se  reuM 
doit  y  aumoins  que  ce  fust  luy  qui  ordonnait  auquel  iL 
seroit  rendu  de  ses  enfans.  A  ce  (^opos,  l'Empeceur 
interrompit  sa  parole,  en  maintenant  qu'à  luy  aj^ai?*. 
tenoit  iceluy  Estât,  et  non  à  autre. 

Surquoy  replicqua  le  cardinal  qu'à  cause  de  lit 
renonciation  faicte  par  le  Roy,  sur  laquelle  il  ne  vou*^ 
loit  lors  insister  à  débattre  la  validité  ou  invalidité ,  on 
pourrait  coulourer  que  ledit  seigneur  n'y  eust  plus 
de  droict;  mais,  quant  à  messeigneurs  ses  enfans,  oi\ 
ne  pourroit  uier  que  ce  ne  fiist  leur  juropre  et  vray. 
héritage,  et  qui  justement  ue  leur  pouvoit  estre  toUtt  : 
toutesfois  que,  pour  le  bieu  de  paix,  ils  est<tient  Qonr 
tens  de  l'accepter  et; recevoir  de  Sa  Majesté,  ou  m 
don ,  ou  autrement^  en  telle  forme  qu'il  luy  plairpit^ 
moyennant  que  ce  fust  selon  et  jçn.  Ih,  sor^  que  saditç 
Majesté  desja  au  paravant  l'avoit  accordé  à  l'ambaii^- 
dcur  du  Roy,  Et  sur-ce  mpt^  l'Empereur  luy  trench^ 
la  paroïle,  disant  que  jamais  n'ei^  avoit  rieps  aiccord^ 
par  sa  bouche»  Monseigneur  le  cardinal,  qui  ne  vou^ 
îoit,  pour  ceste  première  venue,  rompre  1^  pi'atKj^iç 


entkremenly  print  co«)eor  d'en  TOvloir  dèv»er  âttciit 
ambastodeor ,  et  2i  tsmt  print  àmgê  de  kiy;  foinct  sntssi 
qu'il  TQill<»f  bien ,  tmmî  qne  la  chd96  vint  aa  déses- 
poir,  gaigner  le  hnsir  de  depesèber  un  eeftrfier  exprès 
devers  le  Roy,  pout  VaàPettit  de  ce  qto*il  avoit  trouvé 
en  eeste  première  l^rrîv^e^  atissf  pèor  en  donner  eir 
passamt  advis  à  monseigneitr  ram«^ty  afin  que,  venant 
les  càôees  en  iroupliNre^  on  né  le  ^nrprint  èi  l^mpra* 
viste< 

<  Le  lefademaritt  M  matin ,  âânsi'que  ledit  seigneur 
Emperear  achevoit  de  ^habffler,  retournât  yers  luy 
ledit  êtigtteut  cardinal ,  et  luy  disi  commenf  il  avoit 
domnttiniqtifé  patticulierement  de  S2(  charge  avec^es 
ledit  aii^sBadenr  db  Roy^  èf  de  hxf  ente^dn  ce  qa'3 
aveit  porcy  devant  t^aiftë^  niais- q^e,  font  bien  consi- 
déré ^  il  ne  veoit  poiot  qu  tl  peusl  passer  ontre,  â  5a- 
lâajesié  ne  vouk>ît  en  façon  qu  9  fest  Cf^y  parler  de 
monseignenr  d'Ovleams'^.  car  ceâfny^là  estait  te  seul 
fondement  de  sn  depesehe  et  ccHûmission,  conclue  el 
d^ei^éé  tmr.lè  cetisentement  que  Sdt  Maffe^é  en  avoit 
bfl^ëe  :  et  qu'à  ceste  eafo^,  il  avoit  delrbcré,'avec^ues 
âon  bon  eôngtf,  de  s'en  aller  vers  nosire  sainct  Père, 
peiw  Iwy  exposer  Fintention  du  Ray  au  bien  de  la 
pëix'y  et  les  cho^s  que  poi<ry  parvehir  il  avoit  oâ^es; 
ensemble  la  respèlisè  et  i^efiis  dé  Sa  Mé]eÈté  impériale, 
ei  retractatmn  qu'A-  faîsoît  de  Farticle  aecord^  pour 
monseigheur  le  due  d'Orlëcrns.     '- 

Sa'  Majesté  ne  monstta  poîn*  ^ppàréttoe  queîé  par- 
tènjtent  dndil  séignettr  car eRnaî  It^y  despleust  ;  seule* 
ment  Hy  replïeqtfà  les  jûsfificatîowi  ey  devaart  recriées 
fc  réfris  Wilfiosôît'xfe  BaîHa^  cést  E^art  aùdSt  duc 
ff  Orléans,  Et,  ponl-ce^'enfrè  autres  fctoséè,  tlava:)it  dît 
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iïtn  ftfoùr  jamais  rien  promis  âé  sa  bèoché ,  le  Sei- 
gneur de  Yelly,  avqueî  touekoit  cè'^  tfflidéy  pdur 
ri'éstre  dn  Ro  j  ton  maistre  Midfé  diéiiteur ,  |y^  8a 
Majesté  de  ne  lây  faôre  ce  WH'  (^àé  dé  In^  laisser  thï 
tel  Uasme  envers  sondk  indisti*è.  5â  Mâjé^  léâVc^ita 
lors  avoir  donufé  charge  aux  sei^étii^  dé  dàâiiéâ  et 
de  OranvèUe  de  Iny  en  porter  èii  ^ôti  H&ttï  la  j^èlé , 
aussi  d'en  avoir  escrit  à  s6h  aiftbaÉS^âéo^  liéldé^fièr-^ 
qûes  estant  riere  k  Roy^  pour  Aè  sa  part  lé  lùy  fiafire 
entendre  ;  mak  que  le  Roy  n'àtf  j>èi}i  àeèepté  ééAè  tiârè , 
alors  qu'elle  lUy  fut  Ikkiey  aiésy  éU  Mn(#e-vènâàf  àtix 
traittez  d'énire-eux  (à  ^tendre  icebl  traitteè  ad  pied 
de  la  lettré  )  ^  auroit  ^ofê  scêH  amiral  de  lit  sorte  qiié 
Ion  le  sçarok  estre  venu  j  dotttt  Itfy  ifà  peu  ti^  ie  îàài 
coiitenler  et  ressentir^  £<  d'âVânfègéy^  qtié  lé^  séciretez 
né  se  pourroleiit  trouver  teltes  ({vCÛ  lès  Vdùtdrèit 
pour  le  duc  d'Orkdfis  /  eï  telles  qù'èlléi^  fussent  polur 
contenter  ses  coinfedefefef.  Lédift  iteigneùr  èardièàl  le 
pria  qii'il  voulust  éeelarér  quelles  sëutète»  il  dèiAfaii;- 
deroity  et  qu'elles  séroieht  bien  éslrshf^  y  si  le  IMy, 
pon^  l'envie  qu'il  ttwk  de  venir  à  èésfe  iihittiellé 
confidence  entre  etit  y  ne  les  accordoit  II  réspbtadît^ 
en  somsne^  qu'il  en  avoit  dit  son  inlteiitioli  h  nostre 
sainct  Peré  ^  lequel  il  pensoit  en  avoir  ad^^ériy  lé  Roy* 
A  ce  luy  r^liqoa^  ledit!  seigtietti*  csfrdiùâi  ^  en  luy  re« 
montant  \  qu'il  n'èstoit  créyable  ^i/alots  è^tCAéc^ 
eorda  buiner  eést  Estât  ^  il  tï'e«st  ptsinivanC  péfi^  aux 
seuretez  qu'il  deV^oit  demaffi&r  au  ô«»  â^vénMt;  et 
qu'à  hty^  qui  estoil  dtf  A  king  Véttu  poin*  ifàiMt  et 
eondiirré  aveequés^  Sa  Majesté  i  il  poixvott  ly?eft'  fâtté 
ceat  honneur  que  de  luy  decliare^  sou  intettlkm*  Et 
çttr-oe,  l'Empereur  respondit  qu'il  rfestoit  point. coA- 
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seillé  de  parler  autrement ,  sans  veoir  pouvoir  et  san» 
sçavoir  riiiitenti.OQ  de  ses  confederez ,  scores  qu'il  se  ^ 
promettoit  bien  qu'ils  ne  refuseroient  )a  chose  qu'il 
yueiUe.  Q*av9.nUige  il  adjousta  que,  si.ores,il  bailloit 
ledit  duché  k  qui  que  fust  des  en&ns  du  Roy>  il  n'ea- 
tendoit  de  le  bailler  que  par  investiture  nouvelle ,  et 
con^me  fi,ef  escheu  et  revenu  à  VEmpir e  ^  estant  en  sa 
plaine  disposition  et  yolontë^ 

A  t^nt  (ut  prest  ledit  seigneur  Empereur  y  et  partit 
de  Siene  au  mois  d'avril:  monseigneur  le  cardinal  luy 
^it  compagnie  Casques  hors  la  ville,  et,  au  pendre 
congé  ^  TEmpereur  le  pria  qu  ^  son  retour  il  repassast 
par  luy.  Sur  ce,  retourna  ledit  s^neur  cardinal  en  son 
Jogis,  paur,  avant  que  prendre  son  chemin  vers  Rome, 
faire  une  dçpesche  au  Roy,  et  l'adv^rtir  de  sa  n^ocia- 
tiûu  :  ce  qu'il  ^t,  en  le  confortant  autant  que  possy[>le 
luy  fut,  de  ne  respondre  à  la  protestation  dé  l'Empe* 
reur  aucune  chose  qui  accelerast  la  roupture*  Par  le 
mesme  coumer  il  fit  pai^eiUo  depesche  à  monseigneur 
l'amiral,  suivant  sa  première  délibération,  en  l'adver- 
tissant  q^e  tous  les  propos  qu'il  ayoit  sceu  tirer  en  tout 
son  parlement  avecques  l'Empereur,  estoient  douteux 
et  ambigus,  tels  toutesfois  que  par  iceux  on.pouvoit 
plus  attendre  prQchaine  guerre  que  diuturnité  de 
p^ix.  Monseigneur  Tamiral,  desja.  quelque  temps  au 
pacavant,  ppurce  quil  luy  a  voit  esté,  escrit  par  le 
çeigneur  ç^e  Mpntmprency,  alprs  gi^od  maistre  et  ma- 
reschal  de  France ,  qu'il  ue  pouvoit  (  estans  les  choses 
ainsi  qii'eUes  estoient)  faire  .plus  grand  servie^  au.  Roy, 
que  de  fortifier  quelqvies  lieux  et  places,  afin  d'y  re- 
tire)* son  armée.,  attendant  secours  du.  Roy,  au  cas  que 
l'Empereur. descendist  à  trop  grosse  puissance,,  avoit^ 
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à  ceste  caose^  entrepris  la  fortification'  de  Turin,  et  de- 
pesçbé  le  seigneur  Stephe  Colonne,  avecqués  cent 
hommea  d'armes  et  quatre  mille  hommes  de  pied, 
tant  pour  ayoir  l'œil  à  ladite  fortification,  comme  pour 
aviser,  à  sept  ou  liuict  mille  deçà  le  Pau,  quelque  lieu 
fortifiable  pour  y  asseoir  son  camp  en  seureté  ;  ausû 
ppur  douhte  qu'estant  le  païs  de^my  4e,-gens,  le  ca-» 
pitaine  Jacques  Scalenghe,  qui  estoit  arrivé  à  G^pei^ 
ne  fist  révolter  le  Mont-Devis,  Fossa^.  ^  SaviUan; 
aussi  avoit  esté  visiiiter  la.  ville  de  Ivrée,  laquelle  ne 
trouvant  fortifiable,  à  ca^se  de  son  assiette,  qui  es( 
telle,  que  la  montagne  regarde  à  Tentour  dedans  la 
ville,  il  avoit^  ce  nonobstant ,  uùs  dedan»  le  seigneur^ 
Marc  Antoine  de  Cusan  avecques  ses  deux  mAlle 
hommes,  pour,  si  besoing  estoit,  y  amuser  Tennemy 
quelque  espace  de  temps,  et  donner  lieu  ce-pendant  à 
laditte  fortification  de  Turin.  Ayant  doAcque&  eu  ceste 
nouvelle,  avoit  envoyé  dilig^iter  les  remparts  et  boule« 
verts  cominence:^  en  laditte  ville ,  et  donner  ordre  i, 
fortifier  un  camp,  au  dessoubs  de  Çar^pan,  le  long  du 
Pau ,  pour  y  retirer  son  armée  y  au ,  cas  que  TEmpe** 
reur  vint  avecques  tel  efibrt  qu'elle  ne  fust  suffisante 
pour  l'attendre  en  pleine  campagne  :  et  de  tout  advertit 
le  Roy  du. lieu  Marcenasch,  en  l'asseurant  que  s'il 
avoit  seulement  terme  d'un  mois,  il  attendroH  VEja^ 
pereur  et  tiendroit  Turin  contre  luy  et  toute  sa  puis<n 
ssgice*  Depuis,  adyerty  de  la  diligence  dont  l'Empe-» 
reur  usoit  à  unir  et  acQ^oistre  ses  forces,  et  qu' Antoii|e 
de  Levé  avoit  délibéré  dépasser  enTAstizanne^pour 
nous  rompre  les  vivres  par  derrie^'e  ;  aussi  ayant  desn 
couvert  que  le  duc  de  Savoye  menoit  quelques  pra.-^ 
tiques  pour  révolter  Fossan,  à  ceste  cause,  et  ppur 
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farariser  lé  fsSi  tévit  au  long  du  ¥àn ,  3  eAvôji  lé  sei- 
f^imÊrêéMùfÊU^&ÊÊAi  àféexfoeBéA  cotliptipAé  et  céMe  de 
ummiûp^Mt  lé  gtjted  éécmér,  quatre  lâiUè  honnhes 
de  piedfeui^oîs  éC  bnkt  éëùs  italiens,  86  saisii*  dùdfit  Fos- 
mn^yigBtÈy  SÀviMén,  Corïiy  et  Moiit*I>évis,  cft  âtitres 
▼iUes  à  renrironf.  Et  de  ce  donna  il  tossi  advis  stL  Roy, 
du  vtâgt^neuTiesme  jour  dti  lùoisy  en  Iny  eit¥ôyànt  lés 
leltté^  de  itioitfséigiietir  le  cardinâtl  ;  et,  âtt  deàjrolïraht,* 
ktfjr  cotiseilléit  que,  si  ores  il  tt'àvoit  déKbêfé  d'acoor- 
der  les  conditions  que  deitiandoit  FEmperéiri',  il  tenôi- 
poiîiuist  touteislbis  nû  mois,  en  dissimulant ,  et  que  ce 
peiidâtft  la  ville  dé  Turin  serait  mise  en  téfle  fôrtifiçaî- 
tion,  que  8i*l*Etnp*eur  y  vendit ,  il  cto  rémpcftteroif 
honte  et  cotifnsioif. 

Le  dernier  jour  du  iftois,  arïiva  fe  cotïtrier  vers  te 
Roy;  et  k  âiésine  jour,  luy  apporta  le  séigùeur  de 
LeideqnérqueSy  àmbassadeiïr  de  rEmpetenr,  et  lùy 
leui  de  mot  k  toot  la  protestation^  dudiC  seigfieur  Ëm- 
perevLt  soù  màistre ,  non  pats  telle  qu'il  f  a^ôît  eue , 
ttrais  telle  qu'elle  avoit  depuis  éÈté  ^odet-ée,  dont 
fotitesfois  il  ne  Voulut  bailler  le  dôtible;  ïà  causé 
potirqcroy  ne  la  déclara,  niais  depuis  elle  a  esté  scetié, 
conniie  nous  dirons  en  autre  endroit  de  ces  Metûot^ 
res.  Le  Roy,  sur-ce  qrfil  retînt  eiï  raetûôite  de  la  Jec- 
fûre  qui  Itfy  en  avoit  esté  faiçte ,  et  sùr-ce  que  ses 
âinbàssàdeWsïuy  en  escrivirent,  dï^éssâuné  résponse, 
JaqfoeHé,  pour  âvoit  esté  diçt^  par  luy  mesâDié,  qui 
de  son  faScl  potivoît  respondrér  mieux  que  riùl  autre , 
il  in'as  sefûïfilé  dévoir  iùsèvet  dé  mot  à  miot  eYi  cèsi 
eiîidroict^  saris  auétme  éhô^e^j  adjouster,  <finiin^'ei^ 
on  diversifier  :  laque&e  fut  de  la  teneur  qui  éùÉùit. 
'  «  J*eùS6e  merveilleusement  desîrtf ,  tressaiiïCI  #e*e, 


DE  GUILIfAHMB  BV  BELLAT.    [l536]  3^g 

r  et  vow  messiéuKs  les  cardÎMmx  da  ^sfraetSiege 
ttMpaabMqMf  «t  nÉbmadttd»,. qu'il  m*eiMt«lltf  pos-' 
«  sîfale  d'eslM  pMMtt^  ^Miiâ  l^Rmpevn»  ^ro«9;«  ]«ur 
«  k>B9  ordra  dedah  pwiftinqm»— irt  ïfllkbe  i^SmMm 
«  noi»  deux^  àBn  d*sv«rir  pe»  nfispcmdre  à  m  dnmm 
û  Mttàdé^'ét  tm himet  twl  eaprite  wapendw>  n'afms 
f(  ouy  parler  qu'une  partie.  Toutesfoisy  puis  qise  celft 
irriB^a  este  hnpossifale  ;  f a j  pens^.par  escrkiire  salis- 
«  faite  k  ce  que  touche  mon  hounenr  et  la  vei-H^  ; 
•e  chotm  it  Moy  aisex  difficile,  d^autaol  qsie  ledit  £ftH 
«  petensr  ii*a  ^oulu  bailler  à  mèsi  feus  par  escnt  ce 
é  cpt'û  a  dit  y  M  SOIS  ambassadeur  parelUenient  mê 
«  bsfîlUfr  la  lettre,  ne  doulde  aprse  la  m'aroir  kue  ; 
«  porquoy  |e  suis  eOntroinct  de  respondee  h  ce  aeii«« 
ic  kiistit  dont  mes  getfK  m'ont  adrerty.  TontâsInS)  la 
e  coofianôe  qiie  f  ay  ai»  certain  jugement  et  bonté  de 
«  tostre-ditti;  Saincteté^  airecqnes  l'estisue  «pw  {'ay  de 
e  toute  la  cosapaRuie^  laquelle  je  désire  m'eiitendre  f 
ft  ne  font  penser  que  la  cause  de  la  uueTérité  sera  sans 
«  passion  d'aa  dmoon  de  vous  bieis  entendue:  Et, 
«  pour  dodtifteiiodr,  il  nie  Sienuble^  que  f  Emj^ur  u*a 
«  récité  qué  ta  luoki^  de  la  cronÂeque,  prsueot  seu-' 
à  lemetft  ce  que  feiot  pow  luy^  et  laissant  ccf  que 
«  fkîotpottr  moy  ;  et  qu'il  sok  vray^  en  ce  qu'il  com« 
«  BEteuce  à  dire  que  moy  estant  téiA^  à  la  cesttontfe, 
e  il  envoya  d^yers  moy  le  seigneerr  de  Nausau,  pour 
é  «strà^lti^e  w»  amiCMtt,  je  cfoy  qu'il  «e  tiuui^erâe 
«  point  que  de  mou  e^fsté  elle  luy  fust  iwfiisée^  Eu-» 
e  etii*e&  eroy  «je  qu'il  ne  nier»  pdiiit  que  tmn  aofMé  «« 
^  intdtlîgeticeueluy  nuisit  pus  i  le  tirer  hors^des  muins 
«  de  madatne  Marguerite ,  sa  tante  y  et  dé  la  subjectàott 
<c  de  son  grand  père,  qui  à  ceste  heurç  là  estoit  son 
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«I  mainbmg  (0.  Et,  quant  à  ce  qu'il  dit  que^  conii- 
«  nuàiit  ceste  amitié,  il  fot  aussi  joyeux  de  ma  vie- 
«  toire  contre  les  Suisses,  qu^il  estoit  possible,  Je  Fen* 
«  tendy  ainsi  par  mon  ambassadeur  estant  près  de 
«(  luy;  qui  me  rendit  tresgrande  obligation  à  Iny,,  et 
«eusse  laict  en  cas  pareil,  si  telle  victoire  luy  fnst 
n'advenue. 

'  €c  Quant  à  ck  qu'il  dit,  qu'il  n'obéit  point  à  VEmpe* 
K  reur,  son  grand  père,  le  pressant  de  me  travailler 
«  du  costé  de  deçà  durant  ladite  guerre,  s-il  east  faict 
V  le  contraire ,  il  eust  &ict  contre  le  traitté  qu'il  avoit 
«  juré  i  et  si  sçait  bien  que  je  faisoy  lors  entièrement 
fc  tout  ce  qiie  je  pouvoy,  et  fy  encores  depub,  pour 
«  le  rendre  obey  et  paisible  par  toutes  les  Espagnes: 
«  et  est  tesmoing  luy-mesme ,  de  ce  que  mon  ambas- 
<c  sadeur  en  fist  par  mon  commandement  ;  et  croy  que 
fc  ma  faveur  ne  luy  nuisit  de  rien  en  ce  temps  là. 
c<  Quant  au  mariage  de  mes  filles,  combien  que  de. 
«(  leur  mort  il  me  despleust  comme  à  père,  encores  n'en 
9  eu-je  moins  de  désplaisir,  pour  Falliance  et  amitié 
«  qu'elles  poùvoient  entretenir'  entre  luy  et  moy. 
«  Quant  au  faict  de  l'Empire,  où  il  dit  qu'alors  corn- 
«  meuça  à  naistre  la  jalousie  d'entre  nous  deux,  il  est 
«  vray  que  je  dy  à  sou  ambassadeur  les  parolea  qu'il 
«  àlegue,  que  c'estoit  comme  si  nous  estions  tous  deux 
«  à  la  poursuitté  d'une  dame ,  et  qu'advenant  ce  qu'a^ 
«  venir  pourr oit,  nous  ne  lairrions  à  demourev  bons 
«  amis  ensemble  ;  et  certainemeut  je  le  pensoy  ainâ 
«  que  je  le  disoy.  Quant  k  ce  qu'il  dit  que  depuis  qu'il 
%  fut  esléu  empereur,  je  le  priay  de  renouveller  noa 
«  alliances,  et  de  les  asseurer  par  ostages^,  il  est  bîex^ 

(0  «Soa  nuif n&ru^:  son  tntcuc. 


DE  GUILLAUME  DU  BELLAT*    [l536]  38 1 

'«c  Vray  que  je  desiray  d'asseurer  et  de  perpétuer  no»- 
V  tre  amitië;  car,  estant  morte  m»  fille  aisnée^  et  Tau* 
«  tre  si  jeune  (jue  Faltente  luy  en  estoit  trop  longue^ 
«  )*eu  deâr  de  revenir  au  traittë  qu*avoit  feict  mon«-' 
«c  sieur  de  Nansau,  touchant  ma  belle  sœur;  qui  n*es* 
ce  toit  diose  nouvelle^  ne  donné  à  cognoistre  audit 
«c  Empereur  que  je  ne  cherchasse  son  amitié  par  tous 
«  moyens  que  je  pouvoy.  Quant  à  ce  qu'il  dit  que 
fc  je  Fay  voulu  presser  de  donner  ostages  pour  la 
«  seureté  des  alliances ,  il  sçaitbien  que,  par  les  trait<^ 
«  tes  que  nous  avions  ensemble ,  il  me  deyoit  par  cha^ 
m  cun  an  bailler  cent  mille  escus ,  pour  le  royaume 
«  de  NapleSy  et  ^ue  ce  fut  à  faulte  de  payement  que 
«  je  luy  demanday  seureté  ou  respondant  )  et  s'il 
a  m'eust  bien  payé ,  je  n'avoy  que  &ire  de  demander 
«  cda.  Et  quant  aux  praticques  qu  il  dit  avoir  esté  faictes 
ic  par  mon  ambassadeur  estant  en  Allemagne  >  mondk 
«  ambassadeur  est  icy,  qui  m*asseure  et  afferme  nV 
«  voir  jamais  praticqué  chose  contre  ledit  Empereur; 
«  bien  avoir  tousjours  voulu  faire  le  devoir  en  mon 
fc  nom  y  comme  duc  de  Milan  ^  envers  le  sainct  Em- 
a  {Hre,  et  m'entretenir  avecques  les  Estats  d*iceluy  en 
«  bonne  intelligence,  comme  j'estoy  tenu  :  et  quand 
«  il  aura  faict  d'avantage,  il  aura  faict  contre  mon 
«  vouloir,  dont  je  ne  le  laisseray  impuny  en  me  fid* 
«  sant  apparoir  du  meffaict 

«  Quant  au  faict  du  roy  de  Navarre ,  l'Empereur 
«  sçait  bien  le  temps,  contenu  en  noz  traittez,  dedans 
«  lequel  il  devoit  satis&ire  au  roy  de  Navarre,  et  qu'en 
«  defiàuk  de  ce ,  je  le  pouvoy  secomir,  sans  rompre 
«  avecques  ledit  seigneur  Empereur  :  lequel  terme  je 
«  laissay  passer  de  longtemps,  pensant  tousjours  qu*il 
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«  kiy  flatiflfiproH;  mab  à  la  fin  ila  fidin  qoe  je  satisfisse 
«  à  ma  {Mronifsse.  Et  au  regard  de  mcfisire  Rabert  dm 
fc  La  Marche,  )e  ne  luy  fy  lamaiB  faire  la  go^^ie;'  et 
«  qa  il  soit  vray,  j'ofiry  a  ràmhassadimr  ibdit  seigneur 
m  Emperçor  de  lay  frire  ayde  CQntre  ledit  *  measire 
flc  Hobcrt (ainsi  qne  le  traitté le  portoit),  mmqae  fen 
m  fusse  requis;  et  revooqnay  par  eflfect  lesgen^  c|ii'il 
«  avoit  sans  mon  scen 'levez  en  mon  royaume;  qui  fut 
a  cause  qu'il  perdît  plusieurs  de  ses  placeSi.  Parquoy» 
«  tressainct  P^re,  vous  pouvez  asset  )Uf;«r  qu*»i  icaste 
«  première  guerre  je  ne  suis  en  rien  coulpabl^  ée  la 
fc  roopture.  Quaqt  au  traitttf  faict  k  Madril  ^  |*en  ay  tant 
«  respondu  par  le  passe,  et  si  au  l<)ng,  que  oe  seroit 
fc  user  de  reditt^  :  bien  diray*^  qu'un  diacun  spût 
«  que  prisonnier  gard^  demeure  en  liberté  de  sa  foy^ 
c  et  que,  mesme  à  Fonftarabie,  oà  je  fu  delii^,  et  par 
ê  tout  1^  chemin  à  mon  retour,  j'estoy  plus  gmrdtf  que 
«  dedans  Madril ,  et  jamais  yt  n^ta  sans  avoir  garde  * 
«  parquoy  je  soity  de  prison ,  en  liberté  de  ma  fi>y  et 
«  sans  aucune  obligation.  Et  quant  à  ce  qu^il  dit  avoir 
«  esté  au  parafant  adverty  comme  j'avoy  dit  que  In 

*  tr%itté  ne  Se  liendroît,  j'advoiie  dé  l'avoir  <fit,  cog<^ 
c  noi^sant  qu'il  n^estoit  tenable  ;  et  qui  m'euct  mis  sur 
a  ma  foy,  je  ne  l'eusse  accepté  à  ceste  condKtkm. 

tt  Quant  k  la  liguç  et  à  ce  qu'on  luy  fit  entendre 
fc  pour  la  restitution  de  mes  enfens,  ce  Ait  ponï»  le fidre 
a  venir  à  party  et  traitté  juste  et  raisonnable ,  en  payant 
a  ma  rançon  comme  |e  devoy,  et  non  poui*  autre  rai^ 
«  soq  ;  et  l'allée  de  mfHiseigneur  de  Lautr^c  fut  pour 
tt^d0livreF  nostre  sainct  Père  de  la  prison  oà  il  es" 

*  toit,  et  en  ensuivant  le  vestige  de  mes  prédécesseurs. 
«Apres,  voyant  que  la  délivrance  de  no$tr^  saioct 
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a  Père  estoit  empeschée ,  et  que  VEmpésrear  ne  vonloH 
CE  eo^ei^^i^  à  aucun  piirty,  el  ne  voyant  seureté  d'aucune 
K  pfiÎ2|  avecques  Ipiy,  je  ne  voulu  perdre  ceste  occasion  : 
ft  et  ^  ce  qu'il  dit  que  ledit  seigneur  de  Lautrec  y  nu^u- 
c(  rut,  il  est  yr^y^  et  non  luy  seulement ,  mais  la  plu»* 
«  part  de  mon  armée ,  que,  s*il  eust  pieu  à  Dieu  les 
fc  defiendn»  d^  la  çiortalit^»  comme  il  avoitfaict  jus- 
ci  ques  \k  de  leurs  Qunemîs,  je  ne  sçay  cpmme  les  choses 
«  fussent  depuis  passées.  Quant  au  traittë  de  Gambray, 
tt  en  lieu  d/adçulcir  celuy  de  Madril ,  qui  estoit  im- 
«  portable  et  intqllerabley  ils  y  adjousterent  bèaûconp 
c(  d'articles  da^^qtage  ^  et,  pource  que  la  prison  des 
«  enËu^s  est  cell^  du  Père,  )e  fu  contrainot  passer  qu- 
<i  tre  :  toutesfois,  encores  que  ledit  trailtë  fust  de  la 
«  sorte  que  je  dy,  il  ne  se  trouvera  jamais  que  j'aye 
«  rien  faiçt  au  çoptraire,  quelque  occasiou  que  j^en 
«  aye  eue. 

«  Et  quant  à  la  venue  du  Turc  en  Allemagne  y  et  à 
c  Balauçop ,  qui  fust  envoyé  pour  cest  effect  devers 
M  pioy^  l^dit  Balançon  me  demanda  ayde  pécuniaire 
m  et  mes  gensdarmes  :  je  luy  respondy  que  je  n'estoy 
ce  ne  bi^nquier  ne  marchant ,  pour  baillep  argent,, et 
«  que  l'Empereur  venoit  d'avo|r  de  moy  d^nx  milions 
<i  d'or,  pour  ma  rançon,  de  laquelle  somme  il' se  de- 
^  voit  çpqtenter  :  mais ,  ce  nonobstant ,  combien  que 
«  j'eusse  asses  d'occasiou  de  me  reposer,  je  luy  offry 
ff  ce  quç  les  rois  mes  prédécesseurs  ont  tondeurs  oF^ 
«  feit  Oe^uels  n'ont  jamais  esté  taxei  par  pnnces  de 
f(  la  chrétienté,  pour  faire  leur  devoir  contre  les 
c(  Infidèles),  qui  estoit  ma  personne  et  mes  forées, 
a  pour  aller  en  Italie  et  ailleurs,  laissant  à  TEmpei^ur 
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«le  lieu  honnorable^  comme  je  devoy  :  luy  disant  e& 
«  outre  que  la  pluspart  de  mes  gens  de  pied  y  )e  lesferojr 
«  de  la  Dation  d'Allemagne  ;  et  qui  m*eust  demandé  ^ 
«  je  fusse  allé  en  tel  equippage^  que  f  eusse  eu  part  on 
«c  de  rhonneur  ou  du  douunage.  Quant  à  la  ligue  de 
«  Boulongne  >  chacun  sçait  asse2  pourquoy  elle  ftlt 
ce  faicte. Quant  à  la  moxt  de  Tescuyet  Merveilles/  mon 
«  ambassadeur,  encpres  qu'il  eutt  faict  des  pratlcqués 
«  contre  Frabçisque  Sforce  (ce  que  je  ne  croy,  Cdx  fl 
«  n*en  avoit  point  de  charge),  si  fut  lé  cas  si  meschaat 
<c  et  infâme,  que  je  ne  croy  que  ledit  seigtieur  Empe- 
«  repr  le  voulust  trouver  bon,  Veu  qu'estant  grand 
a  prince  (comme  il  est),  il  abesoing  de  beaucoup  d*am- 
«  bassadeuts  :  et  fault  dire  vray,  qu'après  en  avoir  faict 
ce  ma  plaiucte  audit  Empereur,  comme  à  mon  beau 
«  frère ,  j*ay  trouvé  moult  estrange  ledit  Sforce  avoir 
«  esté  par  luy  soustenu  en  son  tort 

a  Quant  à  aVoir  praticque  en  Allemagne  depuis 
ic  le  traitté  de  Gambray,  il  n'est  rien  si  vi^ay  que  moy 
«  et  mes  prédécesseurs  n'avons  jamais  esté  sans  avoir 
«  bonne  intelligence  et  amitié  au  sainct  Empire  et  aux 
«  princes  d'iceluy  ;  et  quelquefois  ay  veu  dé  mon 
<c  temps  qn'encores  qae  l'Empereur  et  le  roy  de 
ce  France  se  fissent  la  guerre  ^  Ion  ne  perdoit  point 
fç  du.costé  de  France  l'amitié  que  Ion  avoit  en  Aile* 
«  magne.  Mais,  quant  à  là  guerre  d' Wurtemberg,  il 
fK  est  vrayque  j'achetay  du  duc  d'Wirtemberg  le  comté 
(c  de  Montbelliard  à  rachat  d'un  an  ;  et  depuis  il  m'a* 
«  rendu  mon  argeut,.  dont  il  ne  m'a  poinct  faict  de 
(c  plaisir,  car  j'eusse,  mieux-ayméledif  Montbelliard: 
<(  et  au  regard  de  ce  qu'il  feit  dudit  argent,  je  n'ay 
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«  ^u  cause  de  m'en  ep({uerir.  Quant  aux  si2b)ects  du; 
<  dit  Empereur  estans  en  mes  galleres ,  il  sçait  bien 
«  que  s'il  m*eust  rendu  ceux  qu'il  avoit  lEaict  prendre 
«  estans  au  service  de  mes  enfians  en  Espagne ,  je  lef 
H  luy  eusses  renduz  ;  ce  que  j'ay  faict  incontinant 
«  qu'il  m'a  rendu  les  miens.  Quant  au  faict  d'Esche- 
<c  naiz,  de  ce  que  ledit  Empereur  dit  qu'il  a  praticqu^ 
«  contre  luy  en  Italie,  je  ne  croy  ppint  que  ledit  d'Esr 
ce  chenaiz  l'ait  faict,  von  qu'il  n'en  a  point  de  com? 
fc  mission,  et  attendu  aussi  que  ^e  n'ay  point  de  guerre 
ce  avecques  l'Empereur;  et  n'ay  jamais  pensé  ne  pense 
fc  que  pour  prendre  des  gentils-hommes  italiens  en  mon 
«  service,  ce  soit  rompre  la  paix 5  et,  yeu  que  l'Empe- 
ce  reur  ne  parle  que  dç  la  liberté  d'Italie  et  du  repos 
«  d'icelle,  ce  seroit,  soubs  ceste  umbre,  rendre  trop 
(c  grande  captivité  ausdits  gentilshommes  d'Italie ,  si, 
ce  soubs  ceste  couleur,  ils  n'osoient  prendre  party  d'au* 
ff  tre  prince  que  de  luy  ;  et  seroit,  Sjoubs  le  nom  de 
c(  liberté,  les  travailler  de  servitude.  Et  quant  à  la 

*  a  praticque  du  duché  de  Milan ,  vray  est  que,  ayant 
fc  tousjours  entendu,  par  les  gens  dudit  Empereur, 

'  «c  que  ledit  seigneur  estoit  tresdeplaisant  qu'il  n'avoit 
<c  le  moyen  de  pouvoir  y  satisfaire  durant  la  vie  de 
«  Sforce,  d'autant  que  l'obligation  qu'il  avoit  à  luy' 
«  l'en  empesçhoit ,  je  le  luy  ay  (cessant  ceste  occasion 
«  après  la  mort  dudit  Sforce)  faict  demander  pour 
a  moy  ;  et,  voyant  qu'il  vouloit  que. ce  fust  pour  l'un 
ce  de  n^es  enfans,  luy  ay  nommé  mon  fils  d'Orléans, 
ff  pour  les  raisons. que  je  luy  ay  faict  alléguer,  tant 
«  pour  la  pacification  de  mes  Estats  que  pour  le  bien 
«  et  repos  de  la  chrestienté ,  priant  audit  Empereui:  se 
18.  ^  '     ' 
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«  vouloir  faire  entencke  dairenient,  ainsi  qaé  dé  mon 
«c  costë')e  faisoy  à  son  ambassadeur^  auquel  je  parloj 
«c  franchement.  A  la  fin  ^  après  beaucoup  d'allées  et 
«  venues  y  il  le  m'accorda,  comme  m'a  dit  son  ambas- 
a  sadeur.  Et  ne  restoit  plus  aitide  en  dispute ,  que  le 
a  faict  de  Tusufruict  pour  moy,  dont  je. me  suis  de- 
c(  sistéy  comme  je  Tay  faict  entendre  audit  Empereur, 
ce  Parquoy  je  ne  voy  aucune  difficulté  a  la  paix ,  si 
ce  l'Empereur  veult  tenir  ce  qu'il  m'a  faict  dire;  car  il 
«  m'a  faict  asseurer  qu'il  ne  demandera  seuretez  qui 
f(  ne  soient  honnestes  et  raisonnaUes,  et  s'il  les  de- 
ce  mandoit  autres,  ce  seroit  signe  de  ne  vouloir  point 
le  traitter.  Doncques,  de  mon  costé,  ne  se  sçauroit  dire 
«  que  noz  praticques  de  paix  faillent  ne  demeurent; 
u  car  j'ay  accordé  les  propres  articles  que  son  and)as- 
a  sadeur  m'a  dit  :  parquoy,  s'il  ne  les  accorde,  la 
a  roupture  vient  de  luy  et  non  de  moy.  Et ,  bien 
«  qu'il  ne  m'ayt  baillé  ledit  duché,  ne  pour  moy  ne 
«  pour  mes  enfans ,  si  n'ay  je  encores  rien  £sdct  con- 
«  tre  luy  :  mais  au  contraire,  quand  le  Turc  est  venu 
<c  en  Autriche,  je  ne  me  suis  poiht  remué,  ains  ay  offert 
«  Tayde  que  dessus,  et,  luy  allant  en  Africque,  suis 
«  demouré,  comme  il  a  voulu ,  pacifique  et  3ans  faire 
c(  guerre:  chose  que  j^eusse  peu  plus  aisément  faire  que 
<c  maintenant  qu'il  est  en  Italie,  comme  vous,  très- 
«  sainct  Père,  scavez. 

«  Quaat  à  toutes  les  choses  qui  touchent  le  bien  de 
fc  la  chrestïenté ,  je  ne  donneray  avantage  à-  aucun 
«  prince  de  le  désirer  plus  que  moy,  et  la  façon  de- 
ce  quôy  je  fay  vivre  mes  subjets  le  tesmoigne.  Par- 
^  î^oy>  tressainct  Père,  la  patience  dont  j'ay  usé,  al- 
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ce  tendu  les  injares  et  torts  qui  me  sont  faitB^  rfaeritage 
ce  de  mes  enfans  usurpé  ^  le  retirement  de  mon  armée  - 
cf  le  commandement  que  }e  leur  ay  faict  d'entrer  en 
<f.  garnison  9  pour  ne  troubler  Tesperance  de  faix -y  le 
«  pouvoir  de  la  t^itter,  que  j'ay  envoyé  à  mon  cousin 
c<  le  cardinal  de  Lorraine  ;  le  désistement  qu€?  j'ay 
«  faict  de  rusuiruict^  sont  assez  justes  tesmoings  si  je' 
<c  désire  avoir  ce  qui  m'appartient,  ou  par  paix,  où 
«  par  guerre.  Et  ne  doit  trouver  estrange  vostre 
«  Saiocteté  si  j6  parle  si  avant  :  car  si  celuy  qui  oc* 
u  cupe  le  bien  d'autruy  se  penlt  plaindre ,  que  doy-je 
tf  faire,  m'estant  détenu  le  mien  et  de  mes  enfans,  con- 
te tre  raison?  ^ 
«c  Quant  au  faict  de  monsieur  de  Savoye ,  je  n'y 
(c  trouve  nul  fondement,  qui  par  tant  de  fois  a  esté 
«  requis  de  me  faire  la  raison ,  tant  de  ce  que  indeuè'-^ 
«r  ment,  par  occupation  de  ses  prédécesseurs^  il  nie  de- 
«  tient,  que  du  partage  des  biens  qui  avoient  appartenu^ 
ic  à  feu  madame  ma  mère,  que  Dieu  absolve;  laquelle, 
«  en  son  vivant,  avoit  à  diverses  fois  envoyé  plusieurs 
«c  personnages  devers  ledit  seigneur  de  Savoye ,  son 
«  frère  ;  et  depuis  son  trespas  ay  encores  envoyé  de- 
ir  vers  luy  personnages  bien  instruicts,  avecques  mes 
a  tiltres  et  enseignemens,  pour  faire  entendre  claire-*' 
«  ment,  à  luy  et  à  son  conseil,  le  bon  et  evidant  droict 
€c  à  moy  appartenant  es  terres  et  seigneuries  qu'il  a 
te  indeuëment  détenues  :  a  quoy  il  n'a  voulu  entendre; 
R  si  que  besoing  m'a  esté  d'y»  procéder  par  la  voye 
«  des  .armes;  en  quoy  faisant  n'ay  aucunement  «con- 
te trevenu  aux  traittez  faicts  avecques  ledit  seigneur 
ce  Empereur,  esquels  est  dit  que  ne  me  mesleray  des 

a5. 
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«  pralicques  d'Italie ,  en  fiiveur  de  quelqae  potentat 

«  que  ce  soit,  contre  ny  au  préjudice  du  seigneuir 

ce  Empereur;  et  ne  puis  ent^idre  comment  il  puisse 

«  prétendre  que  ceste  guerre  soit  contre  luy,  veu  qu'il 

tç  n*a  -esté  touché  à  chose  qui  kiy  appartienne,  mais 

tf.  au  contraire  ayt  tousjours  esté  défendu  de  n'y  atten- 

«  ter  aucunement.  Et  ne  peultla  comprehentîon  dudit 

tt* seigneur  de  Savoye  en  .tiltre. d'allié,  faicte  au  traitté- 

«  de  Gambray,  l'exempter  et  faire  tenir,  quitte  de  ce 

fc  qu'il  me  doit  et  détient  ;  car  il  n'est  mis  au  traitté 

«  comme  principal  contrahant  ^  et  n'y  iiit  disputé  des 

«.droicts  à  moy  appartenans  :  parquoy  ne  peuvent 

<c  avoir  esté  comprins  ne  remis  par  ledit  traitté;  Et 

€c  m*attendoy,  comme  encores  fay-je,  veu  la  proximité 

fc  du  lignage  et  prochaine  alliance  qui  est  entre  FEai- 

m  pereur  et  moy,  qu'il  soustiendroitet.prefereroit  mon 

tt  droict  à.celuy  dudit  seigneur  de  Savoye;  et  ne  voy 

«  point  que  de  tous  autres  qui. ont  pris  les.  biens  de 

fç  monseigneur  de  Savoye,  on  le  trouve  mauvais  que 

«  de  moy,  encQres.que:}esQye  beau  frère,  ayant.bonne 

9  et  juste  querelle,  et  ne. voulant  ^avoir  que  ce  qui  est 

«  ïoigni  Et^quand  il  plairoit  à  vostreKiîtte  Saineteté^  je 

«  vous  feray  monstrer  mes  droicts,  qui  tesmoigneront 

«  ce  qufe  je  vous  dy  ;  et  tousjours,.en  me  rendant  ce 

«  qui  est  xhien ,  seray-je  content.de.  luy prendre  le  sur- 

f  plus  de  ce  que  je  tien»  Et  quant  à  ce  que  l'Empe- 

«  reur  dit  que ,  pour  le  bien  de  la  qhrestienté  (ne  pou« 

^  vant  estre  la  paix),  ^  seroit  meilleur  que  par  nous 

tt  deux,  de  personne  à  personne,  noz  difièrends  fussent 

«  vuidez ,  je  res»pon  à  cela  que ,  n'estant  chargé  d'au* 

ç jouiu^ .  chofie  touchant  mon  iioaneur  à  laquelle,  je 
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il  n*aye  satisfaict,  et  cest  offre  de  combat  estant  de  vo^ 
n,  loDté  seulement  et  sans  contraincte  dudit  honneui'^ 
«  il  me  semble  que  noz  espées  sont  ti*op  courtes  pour 
ic  nous  combattre  de  si  loingv  Mais  si  ToccasiDn  nous 
ce  faict  aproôher  (comme  il  est  croyable  qu'il  le  fau- 
«  dra  si  nous  rentrons  à  la  guerre),  et  si  ledit Empe- 
«c  reur  demeure  en  ceste  volonté  de  combatre ,  et  .que 
«  à  ceste  heure  là  il  m*en  appelle ,  je  suis  content,  s'il 
«  trouve  que  je  refuse  de  satisfaire  à. mon  honneur^ 
ce  d'esti'e  condamné  par  tous  gens  de  bien ,  ce  que  je 
ce  crain  plus  que  le  combat.  Et  quant  à  ce  que  l'Em- 
M  pereur  a  déclaré  depuis  n'avoir,  dit  aucune  chose 
«  pour  me  taxer  ou  blasmer,  et  par  ses  lettres*  n'avoir 
•«"entendu  tenir  la  paix  pom*  rompue,  c'est  chose  dont 
ce  je  suis  tresaise. 

Cl  Voilà,  tressainct  Père,  et  vous  messieurs  les  cap« 
ce  dînaux  du  sainct  Siège  apostolique  et  ambassadeurs 
«  estans  presens,  ce  que  je  vueil  bien  estre  déclaré  en 
c<  vostre  présence,  non  pour  offendre  perrsànne,  mais 
«  seulement  pour  ma  justification,  et  faire  clairement 
ce  apparoir  à  chacun  la  droicte  et  syncere  volonté  que 
«  j'ay  à  la  paix  et  au  bien  universel  de  la  chrestienté^ 
•ce  et  que  de  moy  ne  procède  ne  procédera  l'ouverture 
«  de  la  guerre;  ce  que  l'on  péult  facilement  juger  par 
ce  les  grands  devoirs  oii  je  me  suis  mis  et  mets  pour  y 
«  obvier.  » 

Telle  fut  la  response  du  Roy  à  la  proposition  faicte 
par  l'Empereur  à  Romme.  Pource  que,  par  Testroitte 
amitié  conformée  entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre,  ils 
s'estoiént  promis  l'un  à  l'autre  s'entre -communiquer 
toutes  lea  nouvelles  qu'ils  recevroiei^t  d'importance^  et 
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ce  que  sur  icdles  ils  auroient  conda  et  arresté  y  il  en- 
voya un  double  par  la  poste,  après  le  seigneur  de 
Polisy,  de  la  maison  de  Tinteville,  baillif  de  Troyes, 
lequel  puîsoagueres  il  avoit  depesché  vers  ledit  sei- 
gneur roy  d* Angleterre;  et  luy  avoit  baillé  un  dou- 
ble de  la  lettre  d'advertisseraent  de  la  susdite  pro- 
position que  luy  en  avoiént  escrite  les  evescjue  de 
Mascon  et  seigneur  de  Yelly,  ses  ambassadeurs. 

La  cause  de  la  depesché  dudit  baillif  avoit  esté 
sur -ce  que  ledit  roy  d'Angleterre  avoit  communiqué 
à  l'evesque  de  Tarbes ,  de  la  maison  de  Castelnau , 
ambassadeur  du  Roy,  nostre-dit  maistre,  en  An^e- 
téire^une  lettre  fort  afièctée  que  FEmpereur  luy  avoit 
escrite,  contenant  en  substance  cinq  principaux  arti- 
cles. Le  premier  estoit  du  jour  que  ledit  seigneur  Em^ 
pereur  esperoit  arrivei*  à  Homme,  et  de  ce  %!pi£^A^  di- 
soit  prétendre  y  vouloir  faire  ;  le  second,  de  Finvasion 
faicte  par  le  Roy  nostre-dit  maistre  sur  les  pàïs  du 
duc  de  Savoye,  surquoy  il  le  prioit.de  se  vouloir  em- 
ployer à  moyenner  et  faire  envers  ledit  seigneur  Roy 
qu  il  voulust  rendre  ce  qu'il  avoit  pris  et  occupe  sur 
iceluy  duc  de  Savoye  ;  le  tiers  estoit  de  la  craîncte 
que  disoit  FEmpereur  avoir,  et  avecques  juste  et  ap» 
parente  raison,  que  ledit  seigneur  Roy  passast  outre, 
et  luy  fist  la  guerre  au  duché  de  Milan  ;  quoy  adve^ 
nant,  il  le  prioit  de  luy  vouloir  en  ce  cas  donner  ayde 
et  secours.  Par  le  quatriesme  il  le  prioit  de  vouloir 
mefttre  en  oubly  ce  qui  estoit  passé  de  malcontente- 
ment  eotre-<ttX,  à  cause  du  divorce  de  la  roy  ne  Ca* 
Uierine,  sa  tante,  duquel  malcontentement  estoit  alors 
cessée  FoocasMu,  par  le  trespas  de  laditte  Royne  :  par^ 
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quoy  il]eprioit.que,  pour  lever  d'entre-eux  toutsous^ 
peçoa  et  racine  d'inimitié^  il  fust  content  ^  Tenou- 
vçler  les  viels  traitte^  4^  l^ur  qQnfedçrajbion  e|t  ami-> 
tié.  Pour  le  çii;iqaie509e  ^t  dernier  ^  i}  liô  ^dve^^i^eÂt 
comme  il  dressoit.  coûjtre  l^  Turc  uQe  groçsie  ^xrx^e 
pour  lf3i  defensjiopL  de  la  cbrestiente,  %  qwy  U  1^  prioit 
de  vouloir  eslre  coiftribuable ,  Vfs^  que  c'estoit  cgn^re 
les  ennemis  de  la  foy. 

Le  roy  d'Angleterre,  qui  de  sa  nature  dépend  vo- 
lontiers à  tenir  gens  en  diverses  provinces,  pour  enten- 
dre des  nouvelles  de  tous  costez ,  et  à  faire  des  presens 
secrets  à  ceux  qui  ont  le  moyen  d'entrer  avecques 
les  principaulx  entremetteurs  d'alTaires  des  princes  et 
potentats  estrangers.  (  encores  qu'en  aucuns  endroicts 
son  argent  soit  mal  employé,  de  sorte  qu'aucuns, 
parmy  un  ou  deux  advertissemens  véritables ,  luy 
mandent,  en  plusieurs  autres  choses,  le  blanc  pour  le 
noir  ) ,  avoit  toutesfois  ordinairement  du  costé  de 
Homme  assez  seui*s  et  véritables  adveiiissemens  :  mes* 
mement  avoit  desja  sceu  que  l'Empereur  pretendoit  à 
Homme  de  faire  et  brasser  le  contraire  de  ce  qu'il 
luy  mandoit.  Quant  au  second  article ,  sçavoit  qu'il 
n'estoit  raisonnable  d'en  faire  la  requeste  au  Roy  son 
frerë,  lequel  n'estoit  entré  en  la  participation  de  ceste 
entreprise.  Quant  au  troisiesme,  sçavoit  non  seule- 
ment que  l'Empereur  ne  craignoit  esti'e  assailly  à 
Milan ,  ains  qu'il  estoit  délibéré  de  donner  au  plus- 
tost  qu'il  pourroit  la  bataille  aux  gens  du  Boy  au 
païs  de  Piémont.  Quant  au  quatriesme ,  sçavoit  qu'il 
avoit  esté  accusé  par  l'Empereur  envers  nostre  sainct 
Père   et  plusieurs  autres,  d'avoir  faict  empoisonner 
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la  royne  Catherine  ^  et  cpiels  autres  propos  TEmpe-- 
reur  en  avoit  tenus.  Et  quant  au  cinqùiesme^  sçavoit 
que  FEmpereur  se  preparoit  à  la  guerre,  non  pour 
aÛer  contre  le  Turc,  en  la  defension  de  la  chrestientë, 
mais  pour  la  raison  ja  devant  ditte.  Et  à  ceste  cause, 
fist  la  response  audit  seigneur  Empereur,  ainsi  qu'il 
HYoit  déclaré  audit  eveaque  de  Tarbes. 
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VEi^UCEVU  dresse  .une  grande  e%  forte  4trnpëe  ^e  plusîeiiris  aations, 
pour  ataaillir  «e  royaume  par  la  Brovenoe  ;  les  Fran^oys  i'^rirestent 
quelque  temps  en  Piémont,  derant  Fossan,  qu^ils  sont  en  fin  contrains 
rendre  par  composition,  les  ayant  trabiz  le  marquis  Franco js  de  Sal- 
luces,  que  le  Roy  ayoit  ordonné  son  lieutenant  en  Piémont.  Ce  faict, 
FEmpereur  tient  conseil,  harangue  ses  gens ,  se  promet  avoir  de  grandes 
intelligences  en  France,  et  tome  1% teste  de  son  armée  vers  Nice,  pour 
entrer  en  Provence, 


SIXIESME  LIVRE. 


L'Empereub,  en  faisant  toutes  ses  praticques,  ne  lais- 
soit  toutesfois  encores  d'entretenir  en  quelque  espé- 
rance le  seigneur  de  Velly,  ambassadeur  du  Roy;  non 
pas  quil  eust  aucune -volonté  de  venir  à  conclusion 
(car  en  effect  il  ne  Tavoit  jamais  eue,  comme  peu 
âpres  nous  déclarerons),  mais  il  ne  vouloit  entrer  en 
ouverte  déclaration  de  guerre ,  que  premièrement  il 
n  eust  certaine  nouvelle  que  Fai^mée  du  comte  de 
Nansau  fust  preste  à  descendre  en  Picardie  au  mesmç 
temps  que  luy  commenceroit  de  Tautre  part  à  faire 
acte  d'hostilité  contret.  le  Roy  :  encores  esperoit  il  en 
dresser  une  autre  (non  toutesfois  si  promptement)^ 
laquelle  il  vouloit  envoyer,  au  foit  des  affaires,  des* 
cendre  en  Champagne ,,  quand  les  garnisons  du  païs 
en  seroient  deslogées,  pour  se  venir  joindre  (ainsi 
qu'après  elles  firent)  ^vecques  celle  de  Picardie.  Le 
Roy,  encores  qu'il  dissimulast  d'entendre  que  l'inten-t 
tion  de  l'Empereur  fust  telle,  si  en  estoit  suffisamment 
adverty  ;  car,  outre  le  bruict  qui  en  estoit  commun  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il 
avoit  ordinairement  nouvQ^les  d'Allemagne ,  du  nom- 
bre de  gens  que  l'Empereur  y  faisoit  lever ,  combien 
^t  quels  estoient  $e$  capitaines,  quand  et  par  qui,  et 
de  quels  deniers  ils  dévoient  recevoir  payement ,  et  en, 
quel  temp3  Us  pourroient  estre  mis  ensemble  :  en  avoit 
aussi  du  costé  de  Picardie,  de  quelque  amas  de  Wal- 
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lonsy  qni  jsi  se  faisoit,  et  de  Fargent  qui  leur  devoit 
estre  baillé  au  lieu  de  Leiis,  en  Ârtcris.  Mpis  bien  sça- 
voit  que  lesidittes  forces  ne  pouvoient  pas  encbres  estre 
si  tost  prestes  ;  paix]uoy  il  Iny  suffisoit ,  en  attendant 
ce  que  le  temps  ameneroit^  tenir  ceste  frontière  là  en 
seureté  de  surprise ,  et  en  Piémont  garder  bien  ce 
qu'il  y  avoit. 

*    Aucuns  de^oh  conseil  ordinaire ^^  et  autres  que  pour 
lors  il  voulut  y  faire  appeller  pour  estre  à  la  delibe* 
ration  de  ses  affaires,  estoieht  d'advis  contraire;  et 
mesmement,  après  avou*  sceu  la  crue  response  que 
TEmpereur  avoit  faicte  à  monseigneur  lé  cardinal-  de 
Lorraine  y  eussent  bien  voulu  que,  tout  ainsi  que  FSm- 
pereur  Famusoit  de  paroles,  il  eust  use  contre  luy 
d'un  mesme  art,  et  que,  durans  ces  allées  et  venues, 
et  soubs  couleur  de  envoyer  audit  seigneur  cardinal, 
au  jourd'huy  une  instiniction ,  et  demain  autre  nou- 
velle, il  eust  faict  tenir  argent  en  Italie,   ou  par 
bancque  ou  par  autre  voye,  pour  en  diligence  ren- 
foixîer  la  trouppe  des  seigneurs  Caguin  et  comte  G^y 
Rangon,  et  en  un  mésme  temps  faire  pasçé^  en  Italie 
les  Suisses  que  desja  ledit  seigneur  avoit  retenu»  en 
son  service,  pour  s'en  venir  ces  deux  bandes  unir 
avecques  les  forces  que  desja  ledit  seigneur  avoit  au 
Piémont;  et  puis  que,  voyant  son  poinct,  il  usast  de 
Foportunité  s' offrante,  et  sans  avoir  tant  de  respect  à 
qui  n'estoit  pour  le  luy  av»ir  semblable.  D'autres  en 
avoit  qui  bien  approuvoient  ceste  opinion ,  mats  ils 
jugeoient  les  forces  de  FEmperèur  estre  desja  si  près 
des  nostres,  qu'ils  ne  pensoient  point  que  ceste  opi- 
nion fust  exécutable  à  temps,  joinct  qu'ils  sçavorent 
plus  intrinsèquement  que  les  autres  la  finale  initen'** 
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UoA;et  resolatîon.da  maistre^etyla  cognoûssant  pleine 
de  jttstifiositjion  envers  Dieu  et  le;  monde,  y  youloient 
bienadherer,  et  demourer  en  ce$tadvis  de  bien  garder 
ce  que  nous  tenions ,  et,  sans  entrer  en  plus  grande 
despense ,  surrattepdi^e  tant  que  TElnipereur  fust  agrès* 
seur  indubitabjiè.  A  tant  le  Roy^  repreijiant  les  propos^ 
conclut  sur  iceux  en  ceste  manière. 

«  Si  nous  n'eussions  aux  actions  humaines  à  satis- 
•t  faire  à  autre  qu  à  Dieu  seul,  servateur,  estimateur  et 
«  juge  des  cueurs  et  pensées  des  hommes,  et  auquel 
«  n'est  ipcogneuë  la  volonté  que,  me  garde  TEmpe-^ 
<(  rçur  en  son  courage ,  et  que,  pour  obvier  en  preocu- 
«  pant  à  saditte  volonté ,  je  me  iîisse  contenté  de  juste 
«  querelle,  pieça  l'euSsay-je  peu  faire  à  grand  marché^ 
«  ou  4^  temps  quil  estoit  empesché  contre  le  Turc 
<K  en  Autriche ,  ou  du  temps  que  l'armée  des  lansque-f 
«  nets  qui  avoient  remis  le  duc  de  Wittemberg  en  son 
«  duché,  ou  depuis  quaad  celle  des  Suisses  qui  ont 
«  secouru  Genève  se  sont  envoyez  offrir  à  moy,  Tune 
ft  des  oiTr^  alors  que  l'Empereur  entroit  en  son  expe-; 
«  dition  de-Thunis,  et  l'autre  luy  estant  de  retour. en 
«  Sicile ,  moult  affoibly  de  gens  et  de  deniers  :  mais  à 
#ç  mes  propres  amis  et  juges  équitables  je  n'eusse  peu 
ce  justifier  mon  faict,  sinon  par  apparences  et  prê- 
te sump^ons;  aux  iniques  et  non  amis,  encores  à  pre- 
«ç  ^nt  ne,  le  sçaurôy  je  suffisamment  faire  par  autre 
ce  voye ,  et  vous  sçavez  ce  qu'en  plusieurs  autres  déli- 
ce berations  en  tels  affaires  je  vous  ai  tousjours  déclaré 
«  mon  intention.  Mais  entendez  tputesfpis  que,  quant 
Il  à  moy,  ce  n'est  de  ceste  heure  que  le  cueur  m'a  pre- 
«  sagy  et  jugé  que  l'intention  de  l'Empereur  envers 
«  moy,  avant  son  partement  et  depuis  son  retour  du 
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«  Toyage  de  Thunîs ,  estoit  el  a  tousjours  esté  telle 
<c  qu'aucuns  de  vous  à  présent  commencez  à  cognois- 
«  tre.  Et  si  paravant  j'en  eusse  esté  en  quelque  doùbte, 
«  croyez  que,  de  l'heure  qu'il  respondit  à  mon  ambassa- 
ic  deur  que,  puis  qu'il  n'avoit  pouvoir  de  moy,  il  le 
«  passoit  et  enti'etenoit  de  paroles ,  je  m'en  fusse  tenu 
«  asseuré  du  tout  et  hors  de  double  ;  car  quelle  occa- 
«  -sion  eust  il  eue  d'alléguer  à  mon  ambassadeur  une 
«  telle  raison,  sinon  que  parluy-mesme  il  juge  au- 
«  tmy,  et  sçait  tresbien  qu'alors  qu'il  m'envoya  le 
ce  comte  de  Nansau  (lequel  aussi  vint  sans  pouvoir),  luy 
cf  ne  le  fist  que  pour  me  donner  paroles  et  m'amuser  ce 
«  pendant  qu'il  feroit  son  voyage?  afin  (|ue,  soubs  ceste 
«c  espérance,  je  ne  poursuivisse  la  réparation  de  Pou- 
ce trage  que  m'avoit  faict  Francisque  Sforce  ;  et  luy, 
ce  durant  sondit  voyage,  fist,  sans  que  je  m'en  doub- 
c(  tasse,  faire  en  Allemagne,  par  le  comte  de  Nansau 
le  (qui,  soubs  uinbre  et  couleur  de  ceste  négociation, 
ce  abbregea  son  chemin  par  mon  royaume),  <?este  as- 
ce  semblée  que  maintenant  vous  luy  voyez  mettre  sus. 
«  Vous  sçavez  assez  combien  de  fois  j'en  ay  esté 
le  adveity  d'Allemagne  par  mes  amis,  et  que,  nonobs- 
ce  tant  que  ledit  comte  fist  courir  le  biniit  que  c*estoit 
ie  pour  le  recouvrement  du  comté  de  Catzenellnbogen, 
«j'eusse  toutefois  à  me  tenir  sur  mes  gardes.  Or,  quel- 
ce  que  mal  ou  bien  qui  m'en  advienne  ,   èneores  à 
ce  présent  vueil-je  persister  à  me  gouverner  plustost 
ce  sur-ce  que  me  faict  entendre,  que  sur-ce  que  faict  au 
K  contraire  FEmpereur,  afin  d'éviter  entièrement  que, 
c(  Fassaillant  ^urle  bruict  de  ce  qu'il  se  prépare  contre 
ce  moi ,  toute  couleur  luy  faille  de  pouvoir  dire  quô 
ce  non  pour  m'assaillir,  ains  pour  se  garder  il  se  fust 
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«  préparé,  ou  que,  pour  afiection  que  f eusse  de  trou^ 
«  ver  occasion  deroupture  couCre  luy,  f  ay  bien  voulu 
ce  à  un  bruit  incertain  légèrement  adjouster  foy.  Et  ne 
ce  pensez  point  que  }e  prenne,  telle  conclusion  sur 
<t  opinion  que  f aye  de  n'avoir  mes  forces  prestes  à 
ce  temps  ;  car,  avant  que  l'Empel^eur  ait  pris  tout  ce 
«  que  fay  ordonne  fortifier  au  Piémont,  elles  y  se- 
€c  roient  facilement  arrivées  :  mais  |e  vueil  entièrement 
«c  que  le  tort  et  blasme  de  Taggression  tombe  sur  luy. 
jc  Et,  pour  plus  luy  oster  d'excuse  et  de  couleur  des 
«  siennes  forces  qu*il  met  sus,  je  suis  délibéré,  puis 
«  qu'il  faict  telle  instance ,  que  je  retire  mon  armée 
ft  deçà  les  Monts,  et  en  Piémont  laisser  seulement 
ce  garnisons  es  villes  que  }ay  (comme  dit  est)  ordonné 
«  faire  fortifier.  Et,  si  bien  je  fay  en  ceste  délibération 
ce  quelque  tort  ou  reculement  à  mes  afiaires,  si  ay-je 
fc  telle  confiance  en  Dieu ,  vray  ^uge  et  vengeur  de  foy 
te  desguisée,  (jue,  si  bien  l'Empereur  en  ce  commence- 
«t  ment  se  conjouïst  de  ma  négligence,  autant  esprou- 
<e  vera  il  (la  guerre  ouverte  et  rompue  par  luy)  de  des- 
«  plaisir  et  de  dommage  du  temps  perdu ,  que  j'espère 
«  après  recouvrer  par  diligence ,  persévérance  et  vive 
«  force.  » 

Sur  ce  propos ,  et  avant  que  le  Boy  eust  fine  sa 
parole,  fut  apporté  au  (X>nseil  un  paccpiet  du  seigneur 
de  Yelly,  depesché  par  la  poste  ;  lequel  fut  ouvert  et 
leu  devant  le  Roy,  auquel  estoit  par  ledit  de  Velly, 
entre  autres  choses,  donné  advis  que  les  seigneurs  de 
Cannes  et  Granvelle  luy  avoient  demandé  si  monsei- 
gneur l'amiral  viendroit  point  trouver  l'Empereur, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  advisé  ;  ad joustant  qu'il  n'y  auroit 
mal  de  faire  encore  durer  ceste  praticque ,  soubs  le 
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nom  de  monseigneur  le  duc  d'Angonlesme,  A  de  mon» 
seigneur  le  duc  d'Orléans  ne  vouloit  rEmjpereur  onir 
parler  y  afin  au  moins  de  gaigner  ce  peu  de  temps  pour 
achever  la  fortification  de  Turin  enqommêncée,  au  cas 
que  la  praticque  en  autres  choses  fitst  infructueuse. 
Le  Roy  alors,  en  se  soubriant^  dit  :  «  Encores  nous 
«  veult  donner  FEmpereur  à  entefndre  'que  nous  de* 
«  vous  quelque  chose  espérer  de  luy.  Or  il  fanlt  ima* 
«  giner  de  deux  choses  Tune,  ou  que  ses  lansquenets 
«  ne  peuvent  arriver  si  tost  qu  il  esperoit,  ou,  s'ils  sont 
a  arrivez,  que  là  dessus  il  veult  pour  ambassadeur 
a  avoir  mon  lieutenant  gênerai,  afin  d'envoyer  ce  pen- 
ce dant  assaillir  mon  camp^  et  le  trouver  et  surprendre 
«  sans  chef  à  l'improviste.  Que  ferons  nous  doncques 
«  à  cest  homme  icy  ?  Si  nous  ne  l'envoyons,  il  prendra 
ce  là  dessus  son  excuse,  et  couleur  de  dire  que,  quand 
€c  c'est  venu  au  joindre,  nous  avons  par  cela  donn^  à 
a  cognoistre  que  nous  ne  voulions  venir  à  la  cbnclu- 
«  sion;  si  nous  l'envoyons,  il  n'y  fera  rien  d  avantage, 
«  mais  je  me  seray  justifié,  luy  sera  en  peine  de  troua- 
it ver  une  autre  excuse.  Advienne  de  par  Dieu  ce 
«  qu'advenir  pourra  :  j'avoy  desja  ainsi  conclu  et  ar^ 
ft  resté  de  retirer  par  deçà  mon  armée ,  tant  seule^ 
«  ment  laisser  des  gens  de  guerre  en  Piémont  ce  qui 
«  suffira  pour  mettre  es  garnisons  des  villes  tenables , 
«  accordons  luy  ce  qu'il  demande ,  voyoïis  quand  il 
«  accouchera  de  ce  dont  il  est  gros,  et  faisons  co« 
<x  gnoistre  à  tous  amis  et  ennemis  *que  de  nostre  costé 
cf  nous  avons  faiçt  plus  que  raison  et  devoir.  » 

Â  tant  il  depescha  vers  ledit  seigneur  amiral,  et 
iuy  manda- de  ne  plus  tenir  camp,  et  que  seulement 
il  parachevast  de  fortifier  Turin  et  quelques  auties 
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places.  Premièrement  il  escrivit  de  Carmagnolles , 
mais  depuis  il  escrivit  de  Fossan  ou  Cony,  ou  toutes 
deux  I  et  qu  il  y  mist  le  nombre  de  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes  de  pied^  ensem}>le  ce  qu  il  jugeroit  estre 
nécessaire  de  gendarmerie  et  de  chevaux  légers  ;  et  si 
ledit  nombre  estoit  plus  qu'il  n'en  estoit  besoing  à 
fournir  bien  et  suffisamment  lesdittes  villes,  qu^il  mist 
ce  qui  restoit  dudit  nombre  de  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes,  en  quelques  places  au  deçà,  lesquelles 
fussent  couvertes  des  autres ,  et  qu'en  chacune  il  niist 
un  chef  auquel  eussent  les  autres  à  obéir  en  toutes 
choses  y  et  que  le  reste  de  son  arm^e  il  l'envoyast 
deçà  ',  luy  se  tinst  prest  d'aller  vers  l'Empereur  à  toute 
heure  que  par  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine 
il  seroit  mande,  aussi  que  de  ce  que  dessus  il  donnast 
advis  au  seigneur  de  Velly.  Par  le  seigneur  de  Babo- 
danges  fut  envoyée  ceste  depesche ,  et  par  le  seigneur 
de  Renty  une  autre  à  messeigneurs  Charles,  duc  de 
Vendosmois,  et  Claude  de  Lorraine,^ duc  de  Guise, 
l'un  gouverneur  de  Picardie,  et  l'autre  de  Champagne, 
leur  ordonnant  fortifier  quelques  places  en  Picgu-- 
die  et  en  Champagne,  et  qu'ils  départissent  leur  gen- 
darmerie et  leurs  légionnaires  es  lieux  qu'ils  verroient 
.•esti^  plus  à  propos  et  à  main  pour  luy  faire  service  : 
leur  feit  d'avantage  envoyer  argent,  pour  lever 
promptement  le  nombi^  de  quatorze  mille  adventu- 
riers,  pour  aussi  les  départir  es  villes  de  frontière;  en- 
semble le  payement  d'auti^s  deux  mille  adventurier^ 
à  lever  quand  le  besoing  en  seroit,  et  autre  bonne 
somme  de  deniei^ ,  pour  employer  tant  aux  fortifica- 
tions qu'aux  envitaillemens  desdîttes  villes.  Et  particu- 
lièrement escrivit  à  messire  François  de  Montmorency, 
18.  îi6 
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forces  plus  qa*esgaleS)  et  fist  contenances  de  vouloir 
passer  au  deçà  de  la  Sesta^  contrevenant  aux  promesses 
accordées  entre  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  le- 
dit de  Levé,  auquel  cas  il  Iny  estoit  ordonné  deliaz.ar- 
der  la  bataille,  la  raison  de  la  guerre  toutefois  gardée^ 
et  moyennant  qu'il  feist  tousfours  ledit  seigneur  £m* 
pereur  aggresseur  et  luy.  deflfendeur;  et  au  cas  qu'il 
ne.vist  apparence  de  ce  faire ,  il  ensuivist  la  première 
ordoni^ance  qui  luy  avoU  esté  envoyée  par  ledit  sei* 
gneur  de  Rabodanges,  et  luy  se  tint  prest  à  monter 
incontinant  à  cheval,  au  junemier  mandement  .qu'il 
auroit  dudit  seigneur  cardinal  de  Lorraine  de  Taller 
trouver. 

;  Au  lieu  de  Pistoye,  récent  le  seigneur  de  YeDy 
advertissement  de  ce  que ,  par  ladepesche  du  seigneur 
de  Rabodanges,  avoit  esté  ordonné  audit  seigneur 
amiral;  et,  sur  ceste  occasion,  estoit  rentré  avecques 
VEmpereur  en  propos  de  ceste  negodation  de  paix. 
A  qupy  luy  fut  refondu  que  FEmperenr  aucune- 
ment n'y  entendroit,  sinon  qu'avant  tout  euvre,  l'ar-. 
mée  du  Roy  eust  .repassé  les  monts,  et  le  duc  de 
Savoye  fust  entièrement  réintégré.  Surqudy  répliquait 
ledit  seigneur  de  Velly  que  nosb:e  sainct  Père  «  avoit 
bien  dit  à  Fevesque  de  Mascpn  et  à  Juy ,  que  Sa  Ma* 
jesté  fer  oit  ceste  response ,  mais  à  la  fia  se  contenloroit 
que  seulement  les  ofiènses.supersedassent  d'une  part 
et .  d'autre  :  à  quoy  le  Roy  non  seulement  avoit  op-. 
tempéré,  mais,  qui  estoit  grande  approbation  de  sa 
bonne  volonté ,  avoit  desja  mandé  que.  son.  armée 
des  garnisons  en  hors  se  retirast  en  France,  et  que 
Ipn  donnast  congé  aux  gens,  des  seigneurs  Cagnin  et 
comte  Guy  de  Raogon,  et  à  miopseigueur  l'amiral,  de 
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se  troùTel*  anrecqves  monseigneur  le  canima]  de  Lor- 
i^ine^  si  par  ledit  seigneur  cardinal  il  liij  estoit 
mandé.  L'Empereur,  ce  nonob^ant/ persista  en  ses 
ilemandes,  sans  aucune  chose  modérer,  sinon -qu'il 
s'en  conseilleroit,  et  puis  donneroit  response.  Céste 
responsé  il  bailla  par  escrit,  au  troisiesme  four,  mais 
si  confuse,  qu'il  estoit  assez  apparant  que  de  pro- 
pos délibéré  ïl  l'avoit  baillée  telle ,  pour  ne  dire  chose 
qu'il  n'eust  moyen,  au  cas  qu'il  luy  en  vint  advan- 
tage,  de  la  desguiser.  Et,  ce  pendant,  il  ne  perdoif 
temps,  heure,  ne  moment  à  faire  diligenter  ses  forces*; 
et.ja,  dés  lehuitiesme  du  mois,  le  seigneur  Antoine 
de  Levé  estoit  venu,  contre  sa  promesse,  campiger 
au  deçà  de  la  Sèsia,  entre  Turin,  Vercel  et  Sâinct-Grei*- 
main,  avec  son  nombre  de  chevaux  accoustumé,  unze 
mille; lansquenets,  sept  mille  Italiens  et  deux  mille 
Espagnols,  sans  ceux  de  Sicile,  et  sans  la  trouppe 
qu'amenok  l'Empereur  avec  soy.  Monseigneur  le  car^ 
dînai  de  Lorraine  estoit,  ce  temps  pehdant,  anivé  à 
Rome,  où  il  trouva  qu'il  ne  se  parloit  plus  que  de  la 
guerre,  et  que  desja  publiquement  se  vantoient  les 
Impériaux  que'l'Empereur  la  vouloit  faire  au  Roy, 
non'  seulement  au  pais  de  Piémont ,  et  pour  la  resli^ 
tution  du  duc  de  Savoye,  mais,  en  un  mesme  temps, 
au  cueur  et  aux  frontières  de  son  royaume  ,  par  tant 
de  lieux  et  endroits ,  que  le  Roy  né  scèust  auquel  en- 
tendre. Si  envoya  demander  son  audience*  à  no$tre 
sainct  Père,  et,  au  jour  et  heure  qu'elle  luy  iut  signi- 
fiée, proposa  sa  charge  en  ceste  manière: 

«  Si  oucquea,  tressainct  Père ,  vous  fustes  en  doubte 
«  auquel  il  tient,  ou  de  l'Empereur  ou  du  Roy,. qu'en- 
vi tre  eux»  et  soubs  vostre  aulhorité ,  ils  ne  sont  venuz 
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«  à  quelque  bonne  et  seure  intelligence  et  amitië';  et 
«  si)  par  cf  que  vous  mesme  en  avez  veu  et  entendu, 
<c  à  la  venue  duiJUot  seîgnevr  Empereur  en  ce  lieu  „ 
<c  vous  n*aveiEi  du  tout  esté  mis  hors  d'iceluj  doabte , 
'  «  je  suis  seur  et  certain  que  vws  en  sere^  entièrement 
v  hors  y  âpres  avoir  entendu  ce  que  m*avoit  ledict 
<t  seigneur  Roy  ordonna  luj  proposer  et  offrir  eii  vo&- 

•  «t  tre  présence  et  par  vostre  conseil ^  et  que,  le  i^en-t 
«  ccmtrant  sur  le  chen^in  deis  postçs,  au  Ueu  de  Siene, 
a  je  luy  ay  offert  et  mis  en  avant..  Je  ne  pendray 
«(  temps  k  vous  réciter Jes  allées  et  venues.,  offres,  ac- 

.  €c  ceptatioAS^  simulations  et  dissiffi^ulat^ns,  entreveuea 
«  de  IVn  à  Ts^utre,  depui3  cinq-  ans  en  çia,  sur  les 

.  «  moiens.  de  coA&rm^tion  de  paix,  estroictes.  alliances 
«  et  fraternelle  amitié,  car  vous  en  deve^  estre  assez 

.  «  et  plus  qpe  informé  i  voi^-e  (  si  T^eclàon  que  vous 

.  «  ave^ià  l'union  de  la  cbrestiente  ne  vous  supportoit) 
«  attedié(^)  :  je  viendray  doncques  au  but  et  à  la  der- 
^  uiere  couctusion  que  le  Rçy,  à  mon  partement ,  te- 
^  noit  pour  indubitable  :  c*estolt  que  l'Empereur,  ainsy 
«  que  VOU&,  t^ea-'sainct  Père  y  aves  sceu,  accordoij^ 

V  bailler  à  monsieur  le  duc  d'Orléans,  second  fils  du 

•  «  Roy  y  TEstiit  et  duché  de  Milan,  mais  l'usufrnict  que 
^  le  Roy  en  vouloit  retçnir,  il  ne  luy  vpuloit  aucune^ 
«  QdenI;  accorde^';  eacores  vouloit  que  le  Roy  ce^pen- 
tt  dant  cessas^  toute  hostilité  contre  le  duc  de  Savoye,, 
et  jqsques:  à  ce  qu'il  fiist  cogneu  et  jugé  du  diflferent 

-<«  d'entre  eux.  Là  dessus,  tressainct  Père,  fut  feicte 
«  ma  depesçhe par  le  Roy.  Passant  en  soïi  camp,  pFe- 
«  mierement  j'ay  feict  désister  son  lieutenant  genei^ 

V  de  Fentreprise  qu'il  avoit ,  et  ja  estant  apparepx-v 

Cx)  ^fteJi^:  imporlimé,  irrité.^ 
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«  ment  sur  le  poinct  d'emporter  d'assaiilt  la  ville  de 
«  Vercel;  secondement  y  et  après  avoir  parlé  au  sei^ 
«  gneur  Anthoine  de  Levé,  capitaine  gênerai  de  la 
ce  ligue  dltalie^  j'ay  faict  retirer  ledict  lieûlenant  ge* 
u  neral  du  Roy  jusques  par  delà  la  Doaire^  et  mettre 
«  ses  gens  es  gâa^nisons,  cessant  efiectuellement  tout 
ce  acte  d'hostilité.  Ce  faict^  je  suis  venu  visites; ledit  sei* 
c(  gneur  Empereur^  et  ^  de  par  le  Roy,  luy  ay  quicté 
«  rinstance  auparavant  faicte  de  cest  usufruict;  oflert 
ce  de  mettre  en  justice  le  cUATerent  d'entre  luy  et  le  duc 
M  de  Savoye  f  présenté  toutes  les  farces  et  puissances 
«  dudict  seigneur ,  au  service  non  seulement  de  la 
«  chrestientéy  mais  au  particulier  et  propre  de  TEm-* 
«  pereur  et  de  «a  maison^  en  reservant  seulement  les 
«  alliez  dudit  seigneur  Roy,  qu'il  ne  pouvoit ,  sai^ 
u,  r^roche  et  ch2u:*ge  de  son  honneur,  abandonner. 
c(  Tant. s'en  a  fallu  que^  luy  portant  ceste  ambassade, 
«  je  l'aye  trouvé  en  la.  mesme  délibération,,  que  tout 
«  au  contraire  il  a  du  commencement  différé  de  con^ 
c(  fesser  (combien  qu'a  la  (in  il  l'ait  advoué)  d'avoii^ 
«  jamais  accordé  tout  ce  que  dessus,  mais  en  conclu* 
Cl  sion  m'a  déclaré^  au.  moins  assez  donné  à  éntendi^e, 
«  qu'il  ne  le  feroit  :  et,  à  ce  que  je  puis  comprendre  ^ 
o  et  le  bruit  commun  est  parmy  ceux  qui  sont  à  sa 
c(  suitte,  ik  s'en  va  droict  fiadre  la  guerre  au  Roy.  Si 
«  est*ce,  tressainct  Père,  que,  bien  considérant  corn- 
a  ment  sont  passez  entre  ces  deux,  princes  les  aûàires 
ce  des  précédentes  guerres.,  chacun  de  eux,  ou  en  sa 
ce  propre  fortune,  ou  en  celle  de  l'autre,  ou  en  tontes 
ce  deux ,  trouvera  par  quoy  estre  induict  à  se  devoir 
«  renger  k  party  raisonnable ,  et  que,  par  la  vicissitude 
tt  et  alternat  ion  des  heureux  succès  et  malheureux  eve- 
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fc  neoiiens  ^  ils  ont  tous  deux  dequoy  cognoistre  et  ju- 
«  ger  combien  chacun  se  doibt  assenrer  ou  désespérer 
fc  de  fortune. 

«  Soit  ainsi  que  l'Empereur  et  plus  souvent  et  plus 
(K  inspereement  Tayt  esprouvëe  amie  et  favorable^  si 
«  trouvera  il  qu  en  toutes  ses  victoires  les  affaires  du 
«  vainqueur  ont  esté  la  plus  part  du  temps  en  aussi 
ce  grand  danger  et  branle  que  ceux  du  vaincu.  Messire 
«  Robert  de  La  Marche  (duquel  sourdit  le  commen- 
te cément  de  toutes  ces  guerres)  avoit  à  Tencontre  de 
a  l'Empereur,  usé  de  quelque  manière  d'invasion  ;  le- 
ce  dit  seigneur  print  sur  luy  la  plus  grande  partie  de 
«r  toutes  ses  places;  et,  comme  si  le  Roy  eust  donné 
«  cause  à  ceste  invasion,  le  vint  assaillir  en  son  royaume, 
«  print  Moson,  assiégea  Mesieres,  fut  depuis  repoulsé 
c<  par  le  Roy,  perdit  quelques  siennes  places  de  nom, 
ce  et  feit  une  retraitte  de  nuict  assez  approchante  de 
ce  fuîtte,  se  retirant  en  Espagne,  où  il  trouva  que  Fon- 
ce tarabie,  l'une  des  clefs  et  principaux  boulevers  de 
«  son  royaume  d'Espagne,  avoit  esté  prise  par  les  gens 
ce  du  Roy.  Fortune  d'auti'e  costé  le  récompensa  :  les 
ce  siens  prindrentToumay;  il  fist  révolter  le  duché  de 
ce  Milan  contre  le  Roy,  lequel  y  envoya  nouvelle  armée, 
ce  qui  prospéra  du  commencement ,  à  la  fin  fut  defaicte 
«  à  la  Bicoque.  Le  Roy  dressa  une  autre  armée,  qui 
ce  tellement  exploicta ,  qu'à  peine  avoit  l'Empereur 
ce  une  place  tenant  pour  luy  en  Lombardie.  De  rechef 
ce  la  mutation  de  fortune  fut  soubdaine  :  l'armée  du 
ce  Roy  fut  rompue  ;  celle  de  l'Empereur  osa  passer 
a  en  Provence,  trouva  la  ville  d'Aix,  capitale  du  paï's, 
ce  et  assez  d'autres  abandonnées;  assiégea  et  grande* 
«  ment  travailla  Marceille;  puis,  à  la  nouvelle  de 
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ce  Farrivée  du  Boy  marchaut  contre  e»x,  se  lotira 
ce  en  desarroy.  Le  Rpy,  de  ceste  empraincte^  repassa 
ce  deçà  les  Monts  par  autre  et  plus  court  chemin  ^ 
ce  réduisit  presque  toute  la  Lombardie  à.  son  obeïs- 
ce  sance.  L'armée  de  l'Empereur  un  peu  après  se  ren- 
ie força  :  celle  du  Roy  se  consomma  et  fut  vaincue; 
«  luy,  prisonnier,  conduit  en  Espagne ,  en  sortit  par 
ce  composition  assez  rigoureuse.  Sur  le  refus  que  peu 
«  après  feit  l'Empereur,  à  la  ligue  de  toute  Italie, 
ce  France  et  Angleterre,  de  modérer  les  conditions 
ce  desi^aisonnables,  il  fut  bien  près  de  perdre  non  sen- 
te lement  la  Lombardie,  mais  tout  le  royaume  de 
«(  Naples  :  fortune  le  releva  ;  recouvra  ce  qu'il  avoit 
ce  perdu  ;  eut  le  pape  Clément  son  prisonnier.  Pour  la 
ce  délivrance  de  Sa  Sainctetë,  le  Roy  dressa  une  ar- 
a  mée,  qui  pour  un  temps  fut  victorieuse  tant  en  Lom- 
ce  bardie  et  en  la  rivière  de  Gennes,  qu'au  royaume 
ce  de  Naples,  jùsques  à  ce  que,  sur  le  poinct  delà  très- 
«  grande  ruine  dudit  seigneur  Empereur,  et  après 
ce  qu'il  eut  perdu  plusieurs  armées  de  mer,  entiere- 
«  ment  defiaictes  par  celle  du  Roy,  ses  principaux 
«  chefs,  prisonniers, eurent  moyen  de  corrompre  ceux 
ce  de  l'armée  du  Roy,  et  de  tourner  sa  victoire  en  des- 
«  confiture.  Soudainement  il  repara  ses  forces,  et,  d'ar- 
ce  rivée,  toute  Italie  trembla  devant  elles;  à  la  fin  en 
ce  advint  aussi  malheureuse  issue. 

ce  Voilà  jusques  alors ,  tressainct  Père ,  la  véritable 
ce  histoire  abbregée,  et  que  vostre  Saincteté  ne  peuk 
ce  ignorer,  de  toutes  les  guerres  d'entre  ces  deux  prin- 
ce ces ,  en  laquelle  ]e  ne  voy  point  que  l'Empereur  ait 
ce  eu  si  ferme  et  si  constante  félicité,  ne  que  les  forces 
ce  de  France  en  soient  si  afibiblies,  que^  sur  ceste  es- 
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«  perance^  il  doive  >  estant  bien  conseillé ,  mettre  de 
K  rechef  à  la  discrétion  de  fortone  ses  victoires  du 
ce  temps  passé,  au  hazaird  de  perdre  aussi  tost  enua 
<c  jour  ce  qu  en  tant  d'années  il  peult  dire  avoir  acquis 
«  de  réputation  et  gloire,  comme  de  les  augmenter  et 
K  accroîstre  jasques  à  la  consommation  et  comble 
K  d'honneur.  Vray  est  que,  sur  sa  félicité  tenant  le 
n  dessus*  à  Tendi^oict  du  Roy,  pacification  est  en- 
ce  treveinie  entse^^ux,  laquelle,  à  ceste  cause,  fut  à 
u  telle  condition,  que  ledit  seigneur  Empereur  a  peu 
<i  se  glorifier  d'avoir  pins  tost  donné  qu'accepté  la 
ce  paix.  Cestuy  m'a  tousjonrs  semblé  le  principal  atvan* 
«  tage  qu'il  y  ayt  eu,  s'il  ne  l'eust  donnée  avec  Oertains 
<c  trop  rigoureux  articles ,  et  tek  qu'il  a  eu  juste  oo 
te  casion  et  remors  de  crainte  que  messieurs  les  énfans 
«  du  Roy  se  ressentissent  un  jour  de  leua*  ancieh  par- 
a  trimoine,  qui  par  ce  traiité  de  paix  leur  a  esté 
u  toUu.  Les  praticques  et  moyens  d'ost^r  toute  racine 
«  de  regret,  et  de  tenir  ces  pi^nces  en  bonne  intellir 
ic  gettce  et  amitié,  par  lesquels  moyens  nous  sommes 
ce  entrez  sur  ceste  matière ,  estoient  desja  si  avant,  que 
ce  plusieurs  gens  les  tenoîent  pour  conclues,  espérant 
«  que  ledit  seigneur  Empereur,  qui  souloit  dire  que 
<c  la  défiance  et  seule  craincte  qu'il  avoit  du  Roy  le 
<r  divertissoient  de  plusieurs  haultes  entreprises  app»- 
cc  remment  d'heureuse  et  facile  yssue,  seroit  par  ceste 
«  réconciliation  (ainsi  qu'en  efFect  il  eust  faiçt),  non 
it  seulement  délivré  de  ceste  craincte ,  mais  assevré' 
<c  qu'estant  desja  une  partie  de  la  chi^estienté  à  sa  de- 
ce  votion,  et  le  surplus  à  celle  du  Roy,  il  auroît  le  tout 
ce  à  la  sienne,  au  moyen  de  Tayde  et  association  des 
«  forces*  et  alliances  dudit  seigneur  Roy  ;  et  pourront 
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R  faire  avecques  ce&te  accession  de  forces  \  on  tel  et  si 
«  grand  accroissement  à  la  république  chrestiénne, 
<c  que  nul  autre ,  depuis  Charles  le  Grande  n'en  aurok 
«  faîct  de  pareille.  Quel  malheur  et  quelle  mutation, 
t(  tressaînct  Père,  peult  estre  cecy,  ne  quel  avantage 
ce  au  bien  et  augmentation  de  la  fortune  et  gloire  de 
«  f  Empereur,  y  peuvent  espérer  ou  comprendre  ceux 
«  qui  le  détournent  de  ceste  sienne,  à  luy  utile,  ho^ 
«  ïiorable  et  seure  intention?  Tay. bien  voulu  dire, 
et  tressamct  Père ,  qu'on  l'en  destoume  :  car  Dieu  ne 
fc  vueille  qu'en  cueur  de  prince  de  telle  et  si  suprême 
<c  excellence ,  se  trouvast  si  vile  et  infâme  simulation, 
«  que  d'avoii*  sdentement  voulu  au  contraire  de  son 
-ce  intention  user  des  propos  qu'il  a  ténuz, 

«  Si  le  prouffit  do  L'Empereur  le  mené,  quel  prouf- 
tt  fit  ar^il'd'nn  duché  qui  tant  luy  a  cousté  à  conquérir, 
fc  et  à  garder  luy  coqstera  davantage ,  et  tiendia  ces 
a  deux  si  puissantes  et  invincibles  maisons,  qui  doi- 
ce  vent  estre  let  port  et  refuge  de  naufrage  de  toutes  la 
cr  durestienlé,  perpétuellement  en  division  et  despense, 
«  ostant  à  l'une  et  à  l'avtre  occasion  et  moyen  d'en- 
«  tendre  à  plus  grandes  et  honorables  choses  ?  Or 
«ce  mettons  en  une  balance  toute  la  conqueste  qu'a  feicte 
ce  l'Empereur,  en  l'autre  le  contrepoix  que  fi^rtune  ce 
fc  pendant  hiy-  a  envoyé:  premièrement,  que,  duràns 
ft  ces  affaires  ^  il  n'a  peu  satis&ire  au  devoir  de  frater^ 
fi  mté  envers  le  ray  Christiarne  de  Dannemarch  ,  son 
«  beau  frère,  lequel  a  perdu,  à*  fauhe  de  ce'/  son 
'  ce  royaume  et  sa  liberté  ;  secondement,  qu'anse  peu  a  ri 
«  eu  moyen  de  secourir  le  roy  Louis  de  Hongrie,  son 
ce  auti*e  beau-frere,  qui,  contre  le  Turc,  ennemy  com- 
M  mnn  de  nostre  foy,  a  perdu  son  royaume  et  {ia  vie. 
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«  avecques  telle  playe  que  chacun  sçait  en  redonder 
CK  à  la  cbrestienté.  Je  ne  dy  pas  que  TEstat  de  Milan 
«  ne  soit  bel  et  gros;  mais  il  ne  sçauroit  approcher 
«  d'estimation  aux  dessusdits  dommages ,  à  Vefiksion 
«  de  tant  de  sang  chrestien  qui  pour  ceste'  querelle  a 
«  esté  respandu;  à  la  perte  de  tant  de  bons  et-verlueux 
K  capitaines  ^  de  tant  de  puissantes  armées  perdues, 
«  et  par  mer  et  par  terre  ^  lesquelles  si  nous  eussions 
ce  emplayées  en  plus  saincte  et  recommandaUe  guerre, 
«  nostre  Sauveur  Jesus-Ghrist  fust  .à  présent  cogneu 
«  par  toutes  les  plus  estranges  et  barbares  contrées  du 
u  monde.  Quant  au  Roy,  tressainctPere,  qui  en  a  ^»té 
«  spolié,  divine  et  humlaiine  raison  l'excusent  de  ce 
ce  qu*il  en  a  faict  jusques  icy  ;  et  â  plus  avant  il  en  iâi- 
«  soit,  encôres  que  son  traitté  Faccusasty  par  lequel  il 
i<  luy  est  prohibé,  si  luy  serviroient  les  mesmes  rai^ 
«  soDs  de.  quelque  excuse,  pour  le  devoir  auquel  il 
«  est  tenu  envers  ses  enfans^  envers  son  royaume,  en^ 
fc  vers  son;peuple,  de  partager  sesdits  enÊms  en  sorte 
ce  que  leur  patrimoine  ne  diminue ,  et  que  leur  contei^ 
a  tement  et  satisfection  tienne  sesdits  rayaume  et  peu- 
ce  pie  en  paix,  repos  et  union.  Si  aussi  rhonneur  et 
«  gloire  dudit  seigneur  Empereur  le  mené ,  quelle 
«  gloire  peult  il  avoir  plus  grande,  qu'après  avoir  ob- 
«  tenu  glorieuse  victoire^  en  user  encores  phis  glonei»- 
ic  sèment  et  magnifiquement,  acquérant,  avecqnes  le 
€c  ti^c  de  la  libéralité,  le  moyen  de  parvenir  à  plus 
«t  juktes  et  honorables  conquestes ,  dont  ne  luy  peuk 
«  matière  faillir,  et  aussi  peu  Fexecution,  à  Tayde 
«  mesme  du  Roy  et  de  ses  confédérés?  Et  s'ils  s'arres- 
«  tent  sur  la  seureté,  laquelle,  à 'ce  que  f  enten,  ils;ne 
«  peuvent  trouver  suffisante  pour  bien  afièrmer  Vi»- 
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«  tdUgence^  fby.  et  amitié  entre,  deux  {H^iaces  si  fres- 
m  chôment  réconciliée  après  si  grande  inimitié ,  je  dy 
fc  au  contraire,  tressainct  Père,  que,  tout  ainsi  que 
«  si  jamais,  n'eussent  eu  division ,  et  que  Tun  ne 
«  Tautre  jamais  n'eust  eu  adversité ,  Tamitié  se  fust 
ft  peu  concilier  plus  facilement  enti*e  eux  ^  ainsi  plus 
(f  facilement  se  fust  elle  peu  dissouldre;  car,  con« 
«  tractant  ensemble,  de  per  à  per^  et  sans  que  Fun 
«  eust  quelque  avantage  sur  Tautre  >  robligàtion  de 
«  ceste  amitié  seroît  esgale,  Ik  où  maintenant  le  Roy 
«  demouraroit  tenu  de.  la  libérale  gratuité  dont  luy 
«  auroit  l'Empereur  usé ,  avecques  l'obligation  à  la 
«  recogçoissance  du  bienfaict,  sinon  qu'il  voulust  estrè 
«  du  toait  estimé  ingrat,  et  indigne  de  toute  amitié, 
«  support  et  faveur  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  dy 
«  davantage,  qu'estant  le. Roy,  de  cueur.tel  qu'il  est, 
ff  .et  que  longue  et  privée  hantise  m'a  faict  cognoislre 
«  en  luy  entièrement,  ce  bienfaict  qu'il  auroit  receu 
«seroitcelay  qui  produiroit.le  réciproque  bien -faiet, 
«  a^vecques  la  recognoissance  que  je  disoy  :  et  par  ainsi 
«  seroit  ceste  mutuelle  amitié  confermée  par  les  deux 
«  pkis  estroits  et  seurs .  liens  qui ,  oncques  depuis  le 
«.monde  créé,  soient  usités  en  tels- affaires  :  c'est  à 
«  sçavpir  du  commun  et  réciproque  prouffit  en  resul- 
CL  tant  à  l'une  et  à  l'autre  partie ,  et  de  la  foy,  qui  est 
^  K  de  telle  nature,  quentd  homme  sçauroit  mieux  obli- 
ge ger  à  soy  Ja  foy  d'autruy,  qu'en  ayant  foy  et  fiance 
«  en  luy. 

«  Jnsquesicy,  tressainct  Père ,  j'ay  parlé,  en  partie 
«  comme  envoyé,  vers  vostre  Saincteté  de  par  ledit 
«seigneur  Roy,  en  partie. comme  prince  chrestien, 
ce  aSèctionné  singulièrement  au  bien  et  repoa  commun 
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Parackarant  son  chemin^  il  vînt  trouver  FEmpe- 
reor  au  lieu  de  Petresancte ,  auquel ,  après  av<Hr  faîct 
une  recharge )  tant  en  son  propre  et. particulier  nom, 
comme  de  la  part  et  commission  de  nostre  sainct 
Père ,  pour  le  convertir  et  induire  à  la  conclusion  de 
ses  précédentes  promesses.  \f»yant  finablement  que 
remonstrances  n^y  avoient  lieu,  il  print  congé  de  luy, 
en  paroles  de  telle  ou  semblable  substance. 

<c  Je  voy  et  cognoy,  Empereur  tresauguste,  par  le 
«  chemin  que  vous  tenez ,  et  par  tous  vos  prépara* 
«  tifs  el  propos,  que,  quant  à  vous,  le  Roy  vostre  frère 
«  n'a  plus  occasion  dé  fonder  son  espérance  en  âu- 
«  tre  party  que  celuy  des  armes  :  et  d'avantage ,  par 
fc  aucuns  propos  que  m'ont  team  les  entremeteùi-s 
«  *dè  VOK  affaires,  j'entenqùe  maintenant  voz  desseings 

'  ce  ne  tendent  tant  à  la  restitution  du  duc  de  Savoye, 
f(  comme  à  Tinvasion  du  Roy  eu  son  royaume.  Si 
fc  ne  laisseray  pourtant  à  vous  suplier  encores  ceste 
«  fois  que  vous  vueillez  un  peu  estre  maistre  de  voz 
«  passions,  et  que  ne  vous  laissiez  entièrement  bon- 
R  duire  à  courroux  et  espérance,  les  deux  plus  mal 

'  «  seurs  et  malfiables  autheurs  du  monde.  L'événement 
«  de  la  guerre  est  commun  et  incertain,  et  tant  plus 
ce  vous  avez  eu  de  victoires,  tant  plus  vous  avez  à  vous 
fc  garder  de  faire  entreprise  qui  puisse  obscurcir  la 
<c  gloire  des  choses  passées,  par  quelque  malheur  qui 

"  4c  vous  advint  plus  grand,  que  n'est  l'occaision  de  vous 

*  (c  en  abandonner  au  hazard;  et  lequel  malheur  vous 
fc  avenant,  ser oit  sans  point  de  faulte  attribué  à  vostre 

'  c<  conseil  et  mal  fondée  opinion ,  et  tous  les  succez 
<c  passez  à  fortune  et  aventure  non  préméditée.  Qiiant 
(c  au  Roy  vostre  frère,  je  puis  encores  vous' asseurer 
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«  4|ue  si  ^ow  ne  prenez  premier  les  anbes,  si  la  trom^ 
^«  pette  premièrement  ne  sonne  de  yostre  costé,  si 
^  TOUS  ne  faictes  acte  d'invasion  contre  Iny^  certaine* 
m  ment  il  ne  rentrera  point  en  guerre  avecqnes  vous  ; 
«  mais  si  vous  Tasciaillec^  et  mesmement  en  ses  païs^ 
«  ainsi  que  s'en. ventent  voc  gens  (.vous  me  pardon* 
ic  nerea  y  Sare ,  si  je  vous  parle  libimnent,  et  comme 
«  je  le  pense  )^  mais  je  vous  ose  dénoncer  et  predii^ 
ce  que,  si  j'ay  bonne  cognoissance  des  forces  de  son 
«  royaume,  de  runanimité,  consentement  et  unioa 
«  de  son  peuple, j^t  de  Taffection  et  fojr  qu'il  porte. à 
fc  son  prince;  et  ji  aviacqnes  oe  |ë  cognoy  du  Roy 
4c  (.-duquel  je^uis  nourry  et  eslevé }  le  ^cueur,  asseu- 
jR  rance  et  perseva^^ance  en  une  grosse  entreprise  quand 
«  il  y  est,  et  sa  grande  diUgence  de  pourveoir  ^t,  au 
«  besoing^  donnerordre  à  ses  affaires ,  le  temps  ne  taiw 
4K  dera  goeres  à  venir,  que*  pour  im  Igrand  bien  vous 
«  spuhaitterez  de  Disu  vous  ea  pojtvoir  retirei^  à  ba* 
K  gu^s  sauves.  Ciar  il  fault  que  voua  entendiez,  Sire  , 
«  qiae  le. François  a.  toute  autre  façon  àe  faire  à  def« 
ff  fendre  un  païs  de  cwlfuesle,  qfi%  deiTendre  son 
«  propre  pais,  ses  villes,  ses  champs,  ses  possessions | 
«1  ses. loyers,  églises  et  a«tdls;.et  les  y -ont  bien  peu 
M  de  gçn$  assaillis  sans  prompte  mine^  ou,  à  tout  It 
HK;  moins,  tresgi^and  et  extrême  «lang<^.  Parquoy  jevous 
M  dy,  $i|*e,  de  rechef,  advisez  :vous,  et.  vous  dosmez 
éf  garde  que,  mal  entrepren^t,  vous  ée  ennoblissiez 
jK.<9t/£ai«i99'  oogmoistf^e  par  quelque  ineogneu  et  aupa^ 
«  cAvaiit  aqia  œlebi^  quartier  de  Francç ,  vostre  caUr 
4f  jntlé.  Mais  j'espère^  pour  conclusH»  ,  Sire,  qtfe  vous 
«  aymerea  mieiilz  vous  souffrir  icy  desconseiller  et 
«  divertir  ^  vo4re  enueprise^  que  d-aller  en  Franet 
i8.  a; 


4it 
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■^"erai/oa  esté»»  '<fe  teair 
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^  ^"Winijjrpe  en .  France  ;  que  ses  g^y  se  vantoient 


t  ||n  ..  *  ^*fto:8i  hou  orare ,  que  d' Alçmagne  le  Roy  n'aii^ 
9 ^  ^^^NK.de  gens,  et  aus^y  |ieu  des^^aAtQns  «odesiaa^ 
j  iJuT^^^f'^^^  lignes  ;  iet  que^s  Protestans^  iis^^r^ient 
t  /^^  c«i^i  bien  topuillé  env^eni  enx,  autant  en  Sutèse 
'^^^  A  /ia^yiemagne  >  >qae  ii'eiix  aussi  ne  tireroit  il  éy  de 
^^'^^h  aaviQrlu  Aussi  -rappoila  eomment  le  seigneur  Aii^ 
^  ^^^  ^  fÊikiàfi  i^tsve  BfiiM,  con^me  :nons  avona  dk  dessus; 
'^  'VWOidp/i^eça  la  rimiv  4e  Sesia,  et  n'^estoit  plus  pour  jdi^ 
*^  AinrarJ^^r  toig  teipps ,  sans*  faire  4{ublqtte  ^ort  à  l^ih- 
I^Mùtjmut^ffjlf'.^  ém  Aoz  genSt  i 

'^'^fPitidmk^^'^  ^^  ^^  tum^eile^  ^t  aittnes  qu'il  av^oit  eues 

DiftSr,  amMtfa  ^^a^I'o^  deChampaigne  el  Picardie,  de  l'amas 

^9foii  liff^g^iL^  J  oommefïÇQk  ^  ^^^-^y  après  en  avoir  eonfenî 

neoteti^mmf^^  auqpww  de' je$  fAnsptiLv^ ,  et  qui  iaivoitot  te 

ï&^/l^  jajj*^^  maïuem^iit  de  ses^  afi^ii^ ,  ifist  assembler  son 

^/M»    '^^^'  ^^'  pnoposant  prem^rement  les  <^09es  ainsi 

5/  «tf  ^   ifl^.4   ^  >passoieiit  y  autant  de  là  ^les  -monts  .qu'en  «es^ 

c^^'  w  JL.^  firontieiies  de  Picfirdie  et  de^Champagne  :  «  Tan* 

tv»i«    '    •  >st ,  dit*il ,  serons  nous  au  bout  des*  simulations  et 

^  ^r^  9*    .  lissiinalations  de  FEmpiereur  ^  et  ne  serons  plus  eh 

'^^^^^"MW  iCoqs^katiote  en  la  difficulté  que  nous  avons 

esté,  à  deliber^^  et  concfture  ^i  nous  devions  nous 

.    •'^'^'''''' prepaiep  à  la  guerre  ^  comme  «oonire  un  *èl  ennemy 

JWfflW  q^g  l^y^  ^^  ittflferer  encores  quelques  temps ,  jusqùes 

^^*f^**'itce'qï|eles  effects  contraires  à  ses  proposée  declâ^ 

^'*'^^^''^'*'^*  j[raase|Qt  estre  invaseun  Or,  à  ce  qne  pouvez  corn*- 

^s  et  €otÊ^  prendre  par  les  nouvelles  ouyes ,  11  aura  bien  «oit 

^  ,r^        «  <n8té  le  «aasque  j  et -si  bien  à  aucuns  il  a  semblé  que 

'^**'    .«  la  laçon  de  «fiire  dont  j'ay  u$ë  fut  par  trop  plus 

a  conscientieuae  et  scrnpulèuse ,  que  bonne  et  dui-' 

^wr^  J/ti  ^  gjjjj^ç  ^  i'avancepient  de  mes  afiaires^si  èsl-ce  que  fe 

estait  i  27. 


41. à  r&p^àrentkaftsand  if  f  »decrmtsiMiil#é«!tktaM        n 

Aut  âggreaUfe  y  île  fit  tautesfoi»  «ëmbkM  de  )p9^di% 
trop  en  iMBTaise  part  la  liberté  ;fe  langage  doftt  hif 
^mài  ledk  s^Kgneur  canliaal)  èk  A  &d  Hè  le  to(yavoît 
4ant  1a  quflltoé  4ii  pensoMora^  t^qûri  d^sfè]^  lâérïloSt 
usco^cfitie^Mpectëé^/iàMS^  ^aèe-6t  ^çdH^  le 
Jà^  -dont  eakoit  la  qiiAlittf  du  peiWfinâig«  ^i^dâwpa- 
gnée.  Si  le  remebcia  de  r«d!eertis8€itteiit  ipCA  lu^-46n^ 
iioifc,;e]l  pmnt  Dieu  ne,l«y  fan»  (tant  de  ^atë  t[}u*il 
éust  vcritableméiitpfophfitli^^  aâjétislâtiit^  maÊtâM&kïÈ^ 
^aû  encores  B'avoît  d  doses  les  a«irèîUèS  à  pàliy  t^i«. 
gonnable  de  »palxy  wci^^^iteam  <fw  i«  diid^è  SWôïè 
(Mqnel  H'pe 'potimt  htMMitfSléisiM[t  fefflif)  Atôl  l^in^ 
tepé  pDèatiableiineht  «t  avfinolt  tôtite  mmré  ^  ét^^  éU  ^a^ 
qiBâ  ooii;,  isés  delâieratiârâSy  (fuidilès  que&es  li)]És;««it; 
cstoient  si  ïxm  înstittiégs  ^  ^'il  «'éik  pdâv^  ésperet 
fimbB  hamte  ysMe.  $i  e^«4ce*  tmitfesfeîs  ^q^y  {>â^am 
depiâs.  a«Aîti^igii»tft*^can|iâiâ>  4l4itty  "ToiftiëMeii^ 
tiebsensent  qne^^  4es  ^ofio»  qu*it  ïmy  mÀt^lSk^t  à 
Petresaucte,  il  FaVDittilKperkiW^tot^tiNi^  }vét^étâ&pro^ 

.  i.e>  diisèp<2ieçme>  'pat  de  »iaf  >at4»if  a ,  de  l'eljMr  à  la 
Cloïkry  estant'  au 'ticm  de ,S^iitt  B«iâl«i%^  aia  paï^'de 
SV)i^est,motidiÈt«eignMr4eièaiP'ditiU  et 

fitraf^avt ^aru  Ro^ 'de'tcmt  cë'^iii'ïl<av<>it ^ott^  oit^e^ 
cuetiîy^  ftant^s  ipi!Opb&,  •t^'is^s;  ^t  ^eiantéWa&teéfe  -dt 
IMBiK^ëfieiiP;  1^  Mler  setfiu  ir^ii'v<ët  ^«ofiire  4sJ!»ct 
i?^t«  àiBoni^y'qu^  des'ittMsiveH^^^^ifi^réif 'éiiretiiiaes 
ça  «tiià^deptcts^  se^  "piaytettiètit .:  eViii^tetaÉtt^e,  ^é*«d« 

^piêiMSt  ituciiÀe^  ><jirô.>sa  <l€Ïbera^î<m  éi^tôit  ^d!e  vénîr 
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liiii^  la  gaèrre  en  France  ;  que  ses  g^s;  se  vantoient 
4:a¥9ir  JXfeis'Sft  bon  ocâre^  cpie  d'AUmagae  le  Roy  n'aii^ 
roît  poÎDt.de  gens^  et  aus^jr  |ieu  des  «antQixs  éodeâiaa^ 
tkques.des  lignes  ;  «t  queides  PrQtestafis^  îls^speï^()ieiit 
lavoir  si  bien  toçuillé  /owers  çqx^  avutanl;  en  Suisse 
qvLm  Allemagne ^  qw  d\eux  aussi  ae  tireroit  il  éyde 
«e  support.  Aussi  nappoila  comment  le  seigneur  Ail'- 
jUHoe  de  Levfi  affd/tf  comme  .nous  avoû»  dît  dessus '^ 
fiasse,  deçà  la  nmi«  de  Sesîa^  et  n!estoit  plus  pour  di^ 
^inittler  loaig  teipps ,  sans*  faire  4ublque  ^ort  à  l>â^ 
loontm  de  noz  gens,  ' 

Le  Royv  wr  ces  non^eUe^  çt  autres  qu'il  av^it  euefs 
de  SQS  Anmiieres  de  Champai^ne  et  Picardie,  de  Tamas 
i^tti  jse . (f  .ooattmenpoit  à  faive^  après  en  atéir  confef^ 
juvecques  auQM«s  de' «9$  |dus  pttLi^  /et  qui  ^voient  te 
^intcipa}  maniam^ut  de  ses  afl^iises ,  ifist  assembler  soti 
cous^,  ^ty  pnoposant  pren^fereuietit  ies  4:!ho9es  ainsi 
.quJeUes  'passoient,  auflant  de  là  ^les  -monts  .qu'en  ses^ 
jdîètes  firontiams  de  Picfirdie  et  de  Champagne  :  «  Tan* 
«tpst^  dit*il,  serons  nous  au  bout  des- simulations  et 
M  dîssijBiulatious  de  FEmpiepeur ,  et  ne  sei'ons  plus  eh 
M  inoB  .oonsildtatiotis  on  la  diffiouké  que  nous  avpus 
«  «sté.  à  délibérer  ejt  condlure  ^i  nous  devions  nous 
Hc  jpreparer  à  la  guwre  ^  comme  «oontre  un  %èl  ennemy 
«  que  luy>  ou  diSerer  encores  quelques  temps  ^  jusqùes 
.«  Àoequeles  effects  contraires  à  ses^opos  le  decla^ 
fc  j^assept  eslre  jnvaseur.  Or^  à  ce  que  pouvez  com^ 
«c  prendi^e  .par  les  nouvelle^  ouyes>  il  aui^a  biéfii  toït 
.«  «asté  le  Âasque  ;  et  «i  bien,  à  aucuns  il  a  semblé  que 
.«  la  iaçon  de  4sire  dont  )'ay  n$é  fut  par  ixop  ^vts 
«  censcientieuae  et  ecrupulèuse/  c^e  bonne  et  dût-' 
<t  santé  à  Tavancepient  de  mes  afTaires^.si  ést-ce  que  |e 

»7- 


^3^  [i536]  VKttoifttt' 

«  ne  m^en  repen  \  car  à  ceste  Heure  serons  nous  arrivei 

«au  poÎDCt  auquel  y  après  seuré  et  raisonnable  paix  ^ 

MX  je  desiroy.pluftde  parvenir  ^  c^est.de  n'entrer  avecques 

ic  luy  en  guerre  que  y,  premièrement  à  Dieu  ^  seconde* 

m  ment  aux  hommes ,  ne  semblast  juste.  Si  doncques 

«  toute  guerre  est  juste  qui  est  nécessaire  et  forcée,  e^ 

€K  par  le  commun  consentement  des  humains ,  celuj 

«  est  forcé  à  la  guenDe,  et  prent  pistement  les  armes  ^ 

.«  qui  est  f<M^os  de  toute  autre  espérance ,  il  meisemble 

.«  que,  au  jugement  de  tout  le  monde,  non  que:de  Dieu 

«  (duquel  jamais  je  n'ay  doubté),  nous  avons  tout  le 

Ci  bon  droict  du  nostre ,  et  tout  lé  tort  mis  du  costé  de 

«  Tennemy.  Et  pour  entrer  par  le  duc  de  Savoye ,  le 

ic  monde  universel  me  sera  tesmoîn  de  combien  de  foK 

.«  j^ay  peu,  je  ne  dy  pas  conquérir  ne  prendre^  mais 

«  retenir,  alors  que  j'ay  eu  en  ma  puissance,  la  plus- 

«c  part  de  ce  qu'il  occuppe  et  tient  du  miep  j  et  ce,  du 

M  temps  qu'il  n'estoit  si  fortifié  d'alliances  ;qu'il  est  ; 

.<x  maisje  me  suiscontenté,  ce  pendant  qu'il  jne.laissoic 

«  le  passage  ouvert  et  libre  sur  le  mien  propre,  de 

«(  luy  en  faire  seulement  porter  aucunefois  quelque 

•c  parole,  pour  éviter  la  prescription,  et  jusques  icy 

«  eusse  continué,  s'il  eust  aussy  continué  à m'esti^ 

•c  bon  et  fidèle  voisin.  Je  me  déporte  (car  vous  le  sça- 

u  vez  bien  )  de  reciter  comment-,  depuis  que  par  t^este 

a  alliance  de  Portugal  il  a  eu  celle  de  l'Empereur:,  il 

«  s'est  maintenu  en  mon  endroiot  ;  les  bagues  pressées 

u  k  mon  sidi^ject  rebeUé  pour  avoir  argent  à  me  faire 

«  la  guerre^  tes  lettres  gi*atulatpires  de  ma  pnsou; 

a  les  brigues  faides  pour  detouhier  les  Suisses  de  mon 

<c  alliance-;  l'achat  de  l'héritage  de  may  et  de  mes  en- 

«  faiiSj^  et  jufiques  à  reffuser  au  pape  Gement  la  ville 
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«  de  Nice  y  qai  m'appaitient ,  pour  y  parlementer 
(c  avecques  moy ,  et ,  de  fireschè  mémoire ,  le  passage 
«  par  le  mien  propice  ^  eu  affaire. qui  de  si  près  me  ton-» 
«  choit)  que  le  mespris  outrageas  ose  contre  moy  roy 
«  de  France ,  par.  un  Sforce  sans  force ,  duc  titulaire  et 
«  précaire  de  Milan  :  mais  sur  un  tel  .et  si  mal  fond^ 
«  reiTuSy  qui  est  ceLuy  (|e  irons  prie)  cpii  n'eust  pris  in- 
«c  continant  les  armes,  pour  recouvrer  ce  qui  seroit 
«  sien?  Et  j'ay  voulu  toutefois,  en  m^  prep^ffant,  essayer 
«  encores  la  voye  de  raison,  et,  en  defiault  de  la  trou- 
fc  ver  en  luy,  je  n^ay  peu  faire  moins  que  de  la  me  faire 
«  par  la  voye  des.  armes  que  je  me  treuve  en  main. 
'.   €c  L'Empereur,  encores  que  nous  soyons  parens,  et 
«  que  je  soye  son  beau  frère,  a  voulu  toutesfois  entre- 
«  prendre  ceste  querelle  pour  le  -  duc  de  Savoye; 
«  comme  pour  son.  vassal  et  allié ,  et  a^demandé  que 
«  je  feisse  surseoir  et  airester  les  ej:ploicts  de  guerre  : 
«  je  les  ay  faiet  arrester,  voire  en  plain  cours  de  la 
K  certaine  et  destinée  victoire.  U  a  plus  voulu  que  je 
ce  fisse  reculer  mon  camp  de  devant  Vercel;  en  cela  luy 
$i  ay-je  obtempéré»  U  a  demandé  qne,  pour  traicter  la 
fc  paix,  je  le  luy  envoyasse  le  lieutenant  gênerai  etdief 
«  de  mon  armée  ^requeste ,  cetles ,  assez  hors  de  pro^ 
n  pos);  je  luy  ay  toutesfois -accordé»  il  a  d'avantage 
ce  voulu  que.  je  retirasse  mon  armée  deçà  les  monts^ 
<x  «icores  en  cela  luy  ay-je  voulu  complaire,  mandant 
«  à  mondict  lieutenant  gênerai,  que,  délaissant ^seuf- 
«  lement  des  garnisons  en  quelques  places ,  il  me  tenh 
ce  voyast  par  deçà  le  surplus  des  Italiens  des  seigneurs 
«  Caguin  et  comte  Guy,  en  hors,  ausquds  j'ay  ordonné 
ic  qu'il  donnast  congé.  Aussi  a  mis  en  avant  que  fisse 
fe  décider  par  justice  le  différant  que  j'ay  avecques  le 
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«  duc  dé  Savojre;  à  cela  mesiiie  je  mé  Éak  oflert,  efe 
«  m*en  suis  voui«  «oahBifMtltte'  au  fiigeflient  de  nostre 
«  sainpt  Père.  Ety  pour  une  fett  eonelurrey  qne  ay-|e  , 
«  pour  Dieu  !  obmia  à  fitfre  de  tout  c6  que  se  doîbC 
«  et  pc^t  faire  pour  contetiter  Dien  etles  kotfaineSy  et 
«c  leur  af^rouvei*  dis  fttitifieation?  et  luj  te  pendant 
«  a  faiet  pa^r  son  camp  déça  lès  fermes  et  limites 
«  presdripts  entre  noua  j  a  aiigaietilë  ses  forces  à  rai- 
i(  son  que  .fay  dimînuë  les  miennes  ;  et  ne  reste  plus 
«  que  le  itiot,  que  (comine  il  est  pas&ê  en  proverbe)  on 
«  ttfii  donne  Tass^jat  à  Sagotice^  ee  pendant  qu'à  Ronley 
«  içy  e^attleurs,  je  laisse  coiileF  ten^én  donsuhations  r 
«  voire  i  qui.  plus  est^  ne  tient  firopos  entre  ses  gens 
»  que  dé  me  venir  faire  la  gttenre  en  France,  etde  me 
«  rendra  rûn  des  pkis  pauvres  gentils-holsiinês  de  mon 
«  royaume.  Gertiinemetlt^  -eneoré^  que  le  monde  fust 
fc  tt  aveuglé  de  tous  les  Sens  y  iioà  que  des  yeux  cor- 
«  poreb^  si  ne  peult  FËilipôi'éiir  abtiser  Dieu  tout 
fc  votant^  sçachant  et  precognoissant  que,  A  autre  affec- 
«  tion  ne  le  mouvoit  que  de  l'eintegrer  le  duc  de  Sa- 
li vme  y  il  se  oontetileroit  dé  tascter  ati  reCoatremenC 
fc  de  ce  que  j'ay  pris  sur  leditit  dnc^  et  hon  à  là  pii^e  dé 
M  quelques  villes  de  mon  Voyaiiitie ,  déëc[uéllés  je  fiâil- 
•c  leroy  plustost  reeoifipénse  àk  dttC ,  en  àbbëptaitt  dé 
.«  luy  ce  qui  est  mien  ^  pont  éviter  guerre ,  que  de  lé 
n  plus  laissier  ep  tnain  si  éilspéÈte  et  inal  ^fiable.  Mài^ 
4ti'û  se  vante  de  deuit  choses  runé,  et  faict  son  (compté 
«  de  la  première  partie  de  la  disjotictive,  où  qu^i!  sera 
«r  roy  de  France^  ôîi  inoy  étiipëréur  :  estre  èmpèreui: 
it  je  ne  preien^  <t>  6i  j*ày  satisfaict  (aiùsi  que  j'ay  )  à 
JK  fotsttflebvoir  étivéK  lé  dac,  envers  rÉmpereur,  en- 
^  v€rs^  Dieu, ,té$ilioibg  et  aii)itrè  de  tous  tiuittet^  roy 
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fK  de  Fruice  ne  sera  il  |ainai$  ;  et  le  melme^ieu,  nheur 
«  et  |iige  de  saperfae*  el  iiailolerabk  êontamace  ,.tourr- 
^  nere  sa  furenr  el;  vengenee  à  léncoaire  de  oeluy  eii« 
«  vers  lequel  ne  se  peuvéM  trovrep  aucunes  pisses^ 
ft  agréables  raisçu  de  pâeifier  et  onbKer  ininiiti^.> 
f(  Deneqttes,  d'autant  que  nous  éognoissons  quefie  dif<« 
«  iirence  il  y  a  de  oeluj  qui  a  Dieu  piropice  à  eeluy 
«  qui  Ta  contraire  y  et  qi|e  nous  pouvons  maintenant 
m  (  avéoqucs  nos  eonsiciencbs  bien  infiormées  et  satis- 
«  ftietes),  entrer  en.  ceste  guerre^  pertbqs  y  toiii^  non*- 
fc  seulement  le  même  cuenr  de  bien  &iT^  qu^en  autreg' 
«  entrqunses  nous  avons  porté ,  nifiis  une  oertune  ire 
<(  et  iu^giiation ,  comme  à  lencoiitre)  non  qued'enne-: 
ff  rnSf  mais  d'infracteilrs ,  abnsiei^  et  deguisenrs  de 
«  foy;  Reste  maintenant  à  ddibeper  »  en  tant  que  non^ 
il  avons  nouvelle*  que  Fenneaiy  dresse  deux  mt\éûs  ; 
«  eu  qudle  part  nous  ferons  tirer  nos  pripèipalés 
c.  foroet^  et  qui  nous  sera  {dus  à  pro|>èe  (  «noor^  que' 
«c  ce  dépende  du  cbemifi  (|ue  Iv^  tiendra)  ;  loquet  nou^ 
«^  mettra  mieux ,  du  de  passer  les  monts  au  devant  ée 
a  luyv  ou  d'attttidre  à  le  combatre  en  noetre  pajcs  c  es 
«  Fun  et  Tautre  pat^  se  penlt  fondor  et  en  raisons  et 
«  eu  exemples  ;  mais»  vous  ayant  assembles  icy  pour  ew 
«  dire  chacun  sa  frandie  et  libre  opinion  ^  et:  non  poinfr- 
<c  celle  que  vous  jugerez  m^^stre  jdiK  agreaUe^  )e  ne 
n  vous  dednkay  les  unes  ne  les  autres  raisons^  mais^ 
e  sur  ce  que  vous  tfl|tres  m*en  ouvrirez  l'espitt ,  prs'- 
«  nantdesopinioBsdesunsetdesautreSyjecondnray.» 
.  AlapropositionduRoyassinitirèntumversellemeni 
tous  ceux  qui  furent  appelles  à  ce  conseil  ;  car,  outre 
ce  que  tous  estôient  en  bomie  ponsuasiou  du  |dus  que 
4ebvotr  oh  il  s'estoit  mis  arânt  que  prendre  ks  armes 
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contre  le  dac  de  Savoie,  à  aucuns  d*eux  sembfoit 
qtt*îl  enst  aussi  bien  faict  de  poursuivre  vigoureuse-» 
ment,  comme  d'user  de  tant  de  respect  à  FEmpereur^ 
aux  plaintes  duqnd  estoit  la  response  toujours  ans» 
raisonnable  comme  facile  et  prompte,  moiennant  qu*à 
riens  du  sien  il  n'enst  este  touché  par  nostre  anxi^e , 
suivant  la  premieredeliberatioR  qui  en  avuit  esté  prke  r 
et  bien  eussent  aucuns  voulu  que  monseigneur  Fadmirai 
n*èust  esté  si  promptement  obéissant  aux  mandemens 
du  Roy,  ains  qu'il  se  fiist  saisy  de  Vercel,  en  attendant 
une  seconde  jussion  :  orne  se  peuvent  plus  revooqtier 
les  choses  une  fois  passées*  Et  quant  à  la  deliberatioit 
sur  la  manière  de  se  gouverner  adx  affaires  présentes^ 
tous  forent  d'âdvis  (et  bien  estoit  il  ainsi  à  présumer) 
qu'entreprenant  l'Empereur,  ainsi  qu'il  se  vantoit,  la 
conqueste  du  royaume  de  France ,  et  du  tout  rainer 
et  en  déposséda*  le  Roy,  que  là  part  oè  seroit  sa  per- 
sonne, là  seroit  le  fort  de  Tafl^ke,  et  qu'il  y  auroit 
toutes  ou ,  quoy  que  soit,  la  plus  part  de  ses  (brces 
ensemble  :  et ,  si  bi^n  d'autre  costé  il  faisoit  quelque 
entreprise,  ce  seroit  seulement  pour  travailler  et  di- 
vertir les  forces  du  Roy,  et  le  mettre  en  plus  grande 
despense^  non  pas  pour  foire  un  gros  et  vif  exploit  de 
guerre;  car,  attendu  que  le  Roy  av(Ht  ordonné  de  forti- 
fia et  tenir  deux  ou  trois  places  en  Piémont,  et  y  jetter 
l>onnes  et  fortes  ganûsons ,  autant  à  pied  que  de  cheval , 
laraison  de  la  guerre  vouloit,  ou  que  l'Empereur,  avant 
que  passer  en  France ,  les  f(M*çast,  ou  qu'il  hûssast  en 
Piémont  suffisante  force  pour  les  tenir  toutes  assiégées, 
ou  qu'il  assîst  autres  aussi  puissantes  garnisons  que 
celles  du  Roy,  en  quelques  places  voisines,  pour  tenir 
celles  du  Roy  en  subjection,  à  ce  que,  moyennant 
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quelque  peu  de  reafoct,  elles  ne  s^assemblassént  et 
tinssent  la  campagne  y  et  fissent^  par  occasion ,  quelque 
autre  efTort,  paravanture  de  grosse  conséquence.  A.  cesie 
cause,  n'estoit  il  vray  semblable  qu'estant  le  Rpy^rvy 
comme  il  appartenoit,  et  l'Empereur  voulant  nettoyer 
le  Piémont  avant  quepasser^outre,  il  feist  de  Tannée 
gi^osse  envahie  au  royaume  de  France  ;  etaussi  peu  qu W 
laissant  seulement  quelques  villes  garnies ,  .et  non  pa» 
armée  pour  assiéger  les  nostres,  il  luy  fust  possible,  ^nê 
ay de  d'autruy ,  dresser  et  entretenir  en  un  mesme  temps, 
après  une  si  grosse  despense  qu'il  venpit  de  faire  en 
Barbarie,  deux  grosses  et  puissantes  armées,  pour  faire 
en  dçux  divers  lieux  du  royaume  entf epiises  quelcon» 
ques  de  notable  conqueste,  et  principalement  en  ces 
deux  provinces  de  Champagne  et  Picardie,  qui  d'elle» 
mesmes  ne  sont  aisées  k  forcer,  ne  grandement  opor^ 
tunes  et  ^ubjectes  à  l'injure  et  proye^de  l'eni^emy.  Et 
à  ceste  cause ,  leur  sembloit  à  tous  estre  requis  que  le 
Roy,  en  pourvoyant  seulement  les  principales  places 
desdittes  frontières ,  retirast  auprès  de  soyle  surplus 
de  ses  capitaines  et  plus  expérimentez  gens  de  guerre, 
au  meilleur  nombre  que  possible  luy  seroit,  et  dres* 
sast  un  bon  et  puissant  equippage,  ayecques  lequel  il 
fîist  prest  à  tourner  la  teste  en  quelque  part,  ou  deçà 
ou  delà  les  monts,  que  son  ennemy  s'addresseroit  à 
luy  £aiire  guerre*  Aucuns  adjoustoient  qne  Ion  de- 
voit  haster  et  diligenter  ces  forces,  en  sorte. qu'elles 
lussent. à  temps  prestes  pour  aller  recueillir  nostre  en^ 
nemy  delà  les  Monts,  avant  qu'il  eust  passé  jusques 
deçà  ;  et  que  plustost  on  entretint  et  feist  la  guerre  en 
païs  de  conqueste ,  que  sur  le  propre  et  naturel ,  et 
duquel  nous  tirions  les  commoditez  requises  à  sous- 
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tenir  le  fûx  de  la  guerre^  ce.qnie  m  pourrions  faire  A 
abondamment,  en  Vayant  aa  imUeu  et  comme  es  en^ 
trailles  de  nostre  royaome.* 

LeRoy,  après  avoir  enlenda  lenn  opinions,  fut  bien 
aussi  de  oest  advis, d^aâsembler  le  plus  qu'il  pourroit 
de  ses  forces  auprès  de  sa  personne,  pour  s*en  ayder 
fi  les  employer  ensemble  ou  séparées ,  ainsi  que  les 
entreprises,  de  renneiny  luy  en  donneroient  occasion 
et  opportunité,  fust-ce  de  passer  de  là  les  monts  si  ledit 
^nnemy  entrepvenoit  de  nettoyer  le  Piémont  avant 
que  passer  deçà,  ou  de  Tatlendre  à  oxnbattre  en  ce 
royaume  s'il  se  hazardoit  d'y  foire  descente,  m  Mais , 
«  quelque  part,'ditMl,  qu'il  entrepréigne  à  faire  son 
«  effwt,  mon  intention  n'est  point  de  luy  présenter  né 
«c  luy  donner  occasion  de  me  présenter  la  bataille^' 
«  ains  luy  laisser  consommer  gens ,  temps ,  munitions , 
«  vivres,  argent,  k  siegte  et  batteries  de  villes,  afin 
s  qu'il  «preuve  sa  part  des  incommoditez  qu'en  pareil 
«  cas  nous  avons  esprountées  par  cy  devant  ;  tant  y  a 
m  que  la  raison  et  le  devoir  de  la  guerre  ne  portent 
«  point  qu'il  doive  eBtrqirendre  de  passer  deçà  ;  car; 
f(  en  laissant  telles  garnisons  deniere  que  j'ay  or-^ 
«  donné  mettre  en  mes  places  de  Piémont,  il  est  im^ 
«  possible  qu'y  laissant  autres  pareilles,  afin  de  tenir 
«  les  3iieniies  subjectes ,  qui  est  le  ilioins  qû'tt  puisse 
<c  faire ,  il  demeure  enoores  assez  pnissamment«quippé , 
«  pour  nous  venir  rencontrer  en  barbé  avecques  ton* 
«  tes  noz  fcMTces  unies.  Et  là  où  il  passeroît  avecques 
«  tou|e  sa  puissance ,  ce  seroit  bien  la  diose  que  plus 
«  |e  dcrireroy,  pOur  la  liaison  que  fe  deduiray,  et  à 
«  laquelle  je  m'ar^'estp  jusipies  icy,  nonobrtant  l'inoon* 
«  venient  que  vous  m'avet  allégué  estre  àcraindre  à  qui 
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^  a  la  goenre  ea  sou  païs;  Car  tel  ineôtti^enietit  ne  se 
«  pealtestendre  aibon  en  bien  petite  conirëe  de  ilostire 
«  païs.  Geste  raison ,  outre  ee  cpe  vous  m*a^ez  mis  en 
m  avant  de  reffort  que  ce  pendant  pounoiept  faire  nos 
m  garnisons,  aveo^joes  tant  soit  pen  de  renfort  et  sup- 
«  plemeot  qu'ils  eussent ,  est  que,  tant  plus  il  ame* 
c  nera  de  gens ,  tant  j^ns  il  Iny  faudra  de  vivres ,  tant 
«plos  de  chevaux  y  juniens  et  asnes  à  les  condunre 
a  à  sa  queue  à  travers  les  montagnes;  dont  il  luy  fau- 
te dra  tel  nombre ,  que  le  double  d'autant  de  fourragé 
«  qu'il  en  iaudra  pour  sa  cavallerie,  ne  pourroit  suf- 
«  fire  à  les  nourrir.  Or  juget  doncques,  estans  les  lîeujd 
«  où  il  aura  de  passer,  encores  que  je  n'en  feisse  de- 
*  tourner  ou  gaster  (ainsi  que  je  iTeray),  tous  les  vivfeii 
«c  et  fourrages  qui  s'y  pourront  trouver,  asses  de  na- 
«  ture  malaises  à  soustenir  et  nourrir  une  armée  dV 
«  mÎR  passans  en  diligence  et  par  estappes  ]h  de  long 
«r  tem^  ordonnées  et  préparée^ ,  en  qudi  estât  se  trou- 
«  verà  une  année  etinemie,  qui,  à  chacun  passage 
«  rompu  (comme  je  les  feray  tous  rompre,  et  plus  en 
a  un  jour  qu^ils  ne  rabilleront  en  quinze) ,  sera  con- 
te traincte  de  séjourner  icy  un,  là  deux,  là  trois,  et 
«  en  tel  lieu  huict  ou  dix  jours ,  pour  les  refaire?  Groyez 
«  que  le  passage,  seulement  avant  qu'ils  soient  des- 
m  cendus  en  la  plaine ,  les  aura  combattus  à  demy  :  et 
«  quand,  après  leur  passage,  ils  penseront  de  mieux 
a  trouver,  alors  ils  auront  en  teste  bonnes  villes  et 
e  bien  fortifiées ,  bien  estoffées  d'artillerie  et  dé  mu- 
et ttitions ,  grosses  et  puissantes  garnison^  disdans ,  et 
a  telles,  de  nombre,  de  bon  courage  et  d'expérience 
«  que  j'ay  Ken  moyen  de  les  y  mettre.  Autour  d'cuf 
l(  ne  trouveront  riens  à  la  campagne,  ne  verront  chose 


«  qui  soit  à  leur  comnumdemenly  ne  rmoonlreroiit 
<c  ville  (si  elle  n'est  gastëe  et  déserte)  qui  les  reçoive  ^ 
«  de  tons  costes  auront  pais  ennemy  :  et  an  lien  qu^en 
a  Piémont  ils  anroient  à  lenr  do%  la  Lombacdie  plan- 
«  tnreuse^'les  peuples  amis  et  fiivor^bles,  les  gro^es 
«  rivières  ponr  apporter  les  vivres,  le -moyen  prompt 
«  et  en  main  de  se  rafreschir  aocunesfois  de  gens;  ei» 
«  contre-diange,  ils  auront  les  Alpes  liantes,  malais 
«  séeSy  stériles ,  les  passages  assises,  et  toujours  à 
«  combattre  incontinant  qn*ils  seront  odi  ça  passez^ 
«c  par  aussi  peu  de  seureté.  Tordre  mis  tel  qneje.peDse 
«  y  mettre,  de  jour  à  autre,  par  le  moyen  de  tds  em-^ 
«  peschemens,  retardement  de  la  sonlde  à  leurs  gens 
«  de  guerre*  Geste. difficulté,  qui  de  soy  est  grande  et 
9i  de  tresmauvaise  conséquence,  le!  cours  du-tempsi 
tr  les  surprises  en  païs  omemy,  iaco^ea  oporbin  à 
a  ambusches,  la  &ulte  de  vivres  qui  oi  adviendra;  le 
«  tout,  ooncurrant  ensemble,  est  bien  suffisant  pour 
«  Êdre  d'une  grosse  arbée  une  petite.  Nous,  au  con- 
«  traire,  aurons  tout  pais  nostre  à  retour  de  nous, 
«  ne  verrons  rien  qui  ne  soit  en  nostre  disposition;  et 
c.si  verrons  de  toutes  parts  abondance  et  planté^  tou<<* 
«  tes  contrées  grasses  et  iqpulentes,  et  forces  rivières  à 
«  nostre  commanditent;  nos  deniers,  ainâqn'ik  sere-* 
«  cueilUront,  arriveront ,  sans  auacm  besoin  dTescorte^ 
«  en  toute  seureté;  le  temps,  qui  minera  Feonemy, 
«  renforcera,  multipliera,  aguorira  nos  gens;  et  au* 
«»rons  nostre  passetemps,  si  nous  voulons^  de  -veoir 
«  Tennemy  se  deHUace  de  luyHnesmes,  en  nous  séant, 
«  par  manière  de  dire,  on  nous  ponrm^iant  à  nos 
«  aises  exk  un  beau  camp  et  bioi  fortifié:  non tootes^ 
«  fois  que  )e  vueiUe,  ne  que  mon  intention  SQit  4*/ 
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f( /demonrer  tousjours  oisif  et  sans  rien  faire;  mais  je 
K  yueil  dire  que,  qtiapd*ncms  auroos  à  faire  entre-^ 
•fc  prise  y  la.  raison  et  oportumié'iious  y  conduira,  et 
fc  non. fortune  ou  appétit  de  Fenn^snjr  :  c^est  à  dire 
m  que: nous  aurons  noi(  forces  puisantes  et  gaillard 
«  des,  que  nous  serons  .prompts  et  vigilans,  potuf  ne 
4c  faillir  à  nostre  occasion,  et  à  Fennemy  ne  doimer  la 
«  Sentie.     .  / 

:    «  Telle  est  en  substance  ma  condusion ,  pour  entrer 
M  de  bonne  heures  et  sans  perdre  temps,  à  Texecu* 
jk  tion  des  choses,  d'autant  que  fay  desja  mandé  à 
ic  moKiseigneur  Tamiral,  assis  qu'il  aura  ses  garnisons , 
jic  qu^il  me  renvoyé  deçà  le  surjdus  de  mon  armiée,  et 
«qu'il  donne  congé  aux  gens  des  seigneurs  Gaguin 
.ce  et  comte  Ouy,  retenant  ^eulemêM  les  capitaines  et 
m  aucuns  des  prindpauz  compagnons  en  mon  service: 
«  je  suis  d'advis^  quant  à  ce  p(Hn<A,  de  Tlieure  que 
jK  rfimpereur  entrera .  en  guerre  ouverte ,  leur,  re'n- 
«c  voyer  dire  qu  ils  remettent  leurs  bandes  sus.  Et  quant 
rfc  au  retour  de: monsieur  Tamiral,  je  suis  encores  et 
«  demoureray,'  pour  deux  raisons,  en  la  mesme  opi- 
;«  nion:  Tune,  pour  continuer  jusques  au  bout  à  don* 
«  ner  tout  le  toit  de  l'invasion  à  Fennemy  ;  Fautre, 
«c  qu'ayant  assis  ses  garnisons ,  il  seroit  trop  foible  i  la 
«  campa^e«.  I^arquoy  ïnon  intention  est  de  Iny' man- 
.«  der  qu'incontinant  luy-mesme  se  retire  v^s  môyv 
«  attendu  qu'il  n'a  {dus  occasion  d'attendre  q^emon- 
«sieur  le  cardinal  le  mande ,  qui  desja  est  icy  de  re- 
«  tour^et  à  tous  ceux  qui  demeurent  delè,  ordonne- 
«  ray  d'dl^eïr,.  en  son  absence,  an  maixjùis  Ide  Saluce^, 
«  auquel  (ainsi  que  je  luyàyaocordé)  je  feray  depesdiei: 
;&  un  pouvoir  d'y  estre  et: commander,  ainsi  que  mon 
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«  lieutenwt  gwvil  A«  D^nphiné,  i'cwroiniy  «n  m* 
«  tre  bon  cNf,  y  i>«îuaUirl«  ^cos  ,de,ga«n«  qui  re^ 
«  tomwfrwH  4e  iOh,  h  put  bon  aifek ies^lieiribwer 
K  es  Ueux pifii.itfoimfu  et  prapiee*  à  ganter,  et  <fcf- 
»c  fiip(ice>  jt«aM^iéesAJ|MSj  «  tanpc  pcMUnt*  que 
«  je.  ^[i^ssewy  et.  aafseiaUnBjr  mes  farces.  Lçsqaefles 
«  vfàm»  eil'Em^amp  s^mtpttem  «eoio«,.jy  paase» 
«  ray  en  tel  equippage,  que  je  ne  crauidray  pointé  le 

«  reBC««(rer,l4'd'éasi^raareoi|nesine.lMttK4ràuppe 
«  <le  Fcançoû  ai  enfiOn»,aainaitl'b|iy  la  ts^uw»  patte 
«  les  gens  qne  t9«te  ts»  xic  j'ay  re^*&ii«  Mr  les  £s>- 
«  pagnols  devant  e«x,  oo  ^i  les  fispagaw «n  <mt  pro^ 
«  dnit  d'autres  qne  cens  fpà  tonajoan  ont  aeconsp- 
«  toBt^  de  fuir  devant  «ous.  Je  tçay  qoeaur  noss  ils 
tt  Qnt:1!tt^4epuw  M««tHQps,  ^iiBlq«e8^antâg«B,et'w». 
«  tpf;^  atia»t^;es  j  «tais  par  ie  WHnbire',  «àr,  pa»  4 
*  f  air.  je  tfay  janais.veu  que  ée  ràe  fim»  le  rvançoiB 
«  n>y:t  b»ttu ,  «tj  enooras  etpene^  tettnr  iS^fngaal 
«  ayfipgpes,  ^sa  4wa»t«»».,- 

:  .«.A.  .wstre  gendftrmerii  «Kojr'^c  tme  itrop  grosse 
«>iare^  «i  JS  la  *nett»y. /en  dispute  de  oomparalson 
«  ai^eç  «lOte  4e  ll&nperewr,  italiene,  en  aura  il»; 
«  W«i  aurons  ««us>  et  non  des  pires,  et  tant  que 
«  ff<W  en  vpuidron».  Et  <piant  lans  lans^ttenetB,  si 
«.flÇ.ïVHfbreies  siens  itàaseat  Icspostres,  ils  ne  les 
«|»^/5!»nt,  ne  dp  cjopmge,  ne:  de  «ei«u,  ne  d'e^)e- 
«jwnqei  ^  nona  aivoi»  des  Skjases  ià  soppleeer  le 
«  4»qinl»rç,  *M^eohoseiq«Bi'Enipe»eur  ^  finti»- 
««»^r«e^!Ui«e  «ait  vtoltf;  an  oounire.  £n.  AHe- 
«  «WKj  |»wr<Ht,e*re  que  «es  gens,  ainsi  qu'%  ont 
«de  Wuie  ooustume,  m'y  auraient  quelque  peu 
«  brouillé,  Usans  de  Jenra  aocouatnmées  cdomnies  et 
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^  iii^iMOQgeftiisivfisI  0*  ^ue  voiis  «raK  tousjomrs  ven 
fc  La yfifité.iyyaffcir  lida^qiMmA  elle  eit  m^aaoe : «l,  à 
SI  c^^.i(im¥^^  lie  me  éêuMb  irasat  hàra  de  pvoposd'y 
,«i  envtQk^  piarsèDBigie  iasbndql;.  4e  met  aftiirei^  qm 
.ff  .^aïohe  «ter  di|  lengaj^.  iq«lil  Mgnoterai  k  besoin 
:(c  j9t  0<N3aM0&.le  i^cqoetih  Ëeneréi  ^«tti^^e  f[«f^y  tant  à 
A  mon  iBOm  ciHn«ie  leit  «elif  y  d^  Mes  «nfaM  ^  il  dè^ 
,<(  gtîMà^xifm  îwàtaéè  impemUe-,  pquk^  y  fait«  exposer 
iQ^.etidedmieiniii  diwcliietfiriiSDos^  desc^uels  «ft  meu 
mrlr>fli%rant  dknttie  »ew  et  rBmp^rètit*^  à  «e  que 
4(3le9iefitaiftdili)^<filIlpire)ettfttgefttcoI^I^^  jttg«&> 

!K.;9;  msqaèlsapgnétîerit^de  coguoifitre  des  JiJBKirèiids 
M  ^  l'JBmpfurBori  et  idhs; vassaux  de  tEtepiré^'tels  que 
4Ci  itt>a^  advpnoiifr  «stn  >^t  liioy  let  ^xtes  «tifads^  à  eanse 
A  du  Ai<tlié.'deiMiiliaii.  JQb  d'apaipUige^  am«^  <fiè  je'Se- 
(c  ray  à  Lion,  auqiièlJiîttu  feoleaiiiieoiftitmnt  me  reli^ 
«  I7er>.p9fiiin  daBiittr>  4rdre  à  me^^  afiacrnsy  «lotf  advis 
te .  «st^.  td'aktaiit)9iiv>iisibs  eotpiMSia«  imivpÀ^ddS  t^Ms  ^ 
1^  biteiif«BÎri|ïiio!lP  teM  1^  lAAttchÂirs-altemsnis  qai  s'y 
fu|rqiirmbiib^;  iKtr^i««»:vt0inr'd6^  MOiânAttic^dejC 

4c,;lNijli!Rif4  pur^sfoëlsiitepuisseaty  obbesMîigMt^^, 
^.et^iifon,  *yaitieniifaf0'f^  desguM  qttélipie* ahosé 
0!«i«jpoffadiçei^>iaà«*>aiikîï^s/ett^^  diÉposef 

tcrjdavedDti^aiiielpoM'lâ^^iIsrilëi^^       ^ 

^r{«BdçBiélit  abâerâ^  ila,  tefgé  >prevoyaiiiOe  :  et  iiiieui*e 
ptffliridwHre^i<yi;ia»<teiW)s(i»<^^  kàqndl^ 

dsHsnAieQ  9«b<Vstlai^pmAief^r'^^ 

cha  messire  Jean  y  seigneur  de  HumiereSf'dtotaHer  de 

Mtk)Êk^,i^VttBfiliaàtié  de^^c^t  ifooitnmdtei^es/ de 

$cs.iQr,fMManKds^)doobs;diofa9ei^^  WiampUayie^ 

9i|d>il)9n^nn|toKq>cM  eitre;fiteialteti«eniinit^*9e^^ 
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païs  de  Dauphioé.  Benvoy^  measire  Francisque  de 
Jtfocet,  comte  de  Pontreme^  gentilhomme  de  sa  obaœ- 
brel  à  mondit-^seigneur  Tamiral/ son  lieutenant  géné- 
ral delà  les  monts,  apprduirànt  la  delibl^nitioii  que 
par  ledit  comte  il  luy  avoit  mandée ^  des  che&  et.gar- 
jiîsons  qu  il  entendok  laisser  à  Turin,  Fossaa  et  Cony; 
^t  luy  mandant  que /cela  fiûct,  il  se  retirast  vers  luy. 
En  Allemagne  depescha  messiré  Guillaume  du  Bdkiy, 
seigneur  de  Langey,  antsi  des  gentilshommes  de  sa 
<:hambre,  tant  pour,  les  causes  et  raisons  cy  dessus 
touchées,  que  pour  répéter  des  ducs  de  Bftmre  les 
.cent  mille  ^escus' consignez;  entre  hamrs  midns  en  Tan 
'i533,  *attendue  Toccasion  diœlle  consîgqaiion  ces- 
simte,  le  teitne  de  la  rendre  pieça  esdien,  et  le  pre» 
4si&ài  et  urgent  affaire,  qna  ledit  seigneur  ayoit  de  s'ay* 
dier.  entièrement  de  toc^  ses  membres.         i 

En  Picardie  il- enre^ya  un  trésorier  avec  grosse 
somme  de  deniers,  tant  pour  leva:  gètis;  oii  besoing 
serait,  que  pour  la  fortification  et  reparement  des 
places  »  ensemble  deux  commissaires  d'^istilleiie,  qui 
furent  les  seigneurs  de  Lusarches  et  d^-  La  Mégida** 
lene,  avec  bon  nombre  de  canonniers  :  el  manda  se 
retirer  vers,  luy  messîre  Jean  de  Gre<|uy,  seiga^ur  de 
Canaples ,  comte  de  MmMe  lat  dé  Menlanc^  chevalier 
ck  spn  ordre,  et  capitswe.de  ^oeitt-gentilshammesde 
sa  maison;  et  messkeOdiul;,  seignrour  db  -Bieir^'capi* 
laine  de  cinquante  hQmméS'd-Mnie&^  :  jet*  isenesdial  de 
BouUenois^i auquel,  à  son.aisivéa,\ilkd»i;«m.  fo^ffiàlier 
de  son  ordre.  .  ^'i  :.  ,^î.v,1  .li    .'.. 

Ai  ]HAn(»iU«  il  emrqy»  sob  lÂettbéqast J  «t»  -cdpitaîm 
geh^ral,  messire  Antoine  de  La  jBjpdie^BwnramM,  sienr 
de  Barbcweux,  aussi.cbeyali^  de  aanfyiprt  *«t 'capî^ 
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ttine  de  cinquante  hommes  d*armes«  Fist  creuè*  de 
gensd'armes  ^  jnsqnes  au  nombre  de  trois  cens  lances  : 
«  monseigneur  Antoine,  comte  de  Mark,  fib  aisntf 
fst  à  présent  duc  âe  Vendosmois  ;  à  monseigneur  Jean 
d'Orléans,  marquis  de  Eothelin;à  mcmseignenr  Fran« 
çois  de  Cleves ,  comte  de  Nevers  ;  à  monseigneur  le 
firince  de  là  Roche-sur^Ion,  à  chacun  d^eux  cinquante 
lances.  Feit  aussi  crenë  de  dievanx  légers  et  de  gen^ 
«lé  pied  :  au  seigneur  Jean  Pauie  de  €ere  donna 
diarge  de  deux  cens  cberauz  légers  et  de  deux  mille 
hommes  de  pied;  audit  seîgi;ieur  de  Xllanaples,  deux 
cens  chevaux  légers  et  deux  mille  hommes  de  pied  ; 
à  messire  Martin  du  Bellay,  autres  deux  cens  cberaux 
légers ,  et  deux  cens  arquebousiers  k  cheval ,  et  deux 
oniUe  hommes  de  pied  italiens ,  dont  il  en  bailla  cinq 
c^is  au  capitaine  Jean  de  Turin,  cinq  cens  à-Sainct 
Petre  Corse,  cinq  cens  à  Colle  Scorte,  cinq  cens  au 
capitaine  Chindie. 

Peu  de  )Ours  après,  ayant  ledit  seigneur  advertisse* 
ment  qu*en  Espagne  se  faisoit  qudqne  levëe  pour  des* 
<:endre,  ainsi  que  le  bruit  estoit  en  Guienne,  eneores 
qu'il  ne  luy  semblast  croyable  que  TEmpereur  voulust 
distraire  ses  forces  en  tant  de  lieux  ;  pour  n*estre  tou* 
tesfois  surpris,  et  aussi  pour  tenir  les  Espagnols  mesmes 
en  craincte ,  et  à  ce  que  plus  envis  ils  fournissent  ar- 
gent à  TEmpereur,  il  ordonna  y  fairie  une  levée  de 
quatre  mille  hommes  de  pied,  lesquels,  en  tout  eve* 
nement,  fussent  prests  à  emplc^er  en  telle  part  que  se 
dresseraient  les  affaires  ;  et,  à  ceste  cause,  y  envoya  le 
]roy  4^  Navati*e ,  son  lieutenant  gênerai  et  gouverneur 
addit  païd  de  Guyenne, lequel  mist  toutes  lèsEspagnes 
en  un  grand  souspeçon. 

18.  a8 
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En  Dauphinéy  le  sire  de  Humiéres,  passant  à  Greno 
ble,  fist  assembler  le  parlement,  les  gens  des  comptes  et 
les  gens  de  la  ville ,  et  leur  semonstra  les  grands  prepa* 
ratifs  que  le  Roy  faisoit ,  non  seulement  suffisans  pour 
résister  aux  ennemis  et  garder  ses  subjects  de  violence^ 
mais  pour  faire  contre  Tennemy  une  bonne  et  grosse 
entreprise  ;  qu'à  ceste  cause ,  ils  ne  s'estonnassent  né 
prinssent  peur,  ains  demourassent  tousjours  de  bcmiie 
volonté.  De  là  passa  jusques  à  Ambrun,  et  fist  pareilles 
remonstranCes  en  toutes  les  deux  villes  et  autres  :  il 
trouva  le  peuple  assez  es(onné^  mais,  au  demeurant,  de 
bonne  volonté ,  et  furent  grandement  rasseurez  par  sa 
venue.  Par  soA  advis  et  ordonnance,  ils  envoyèrent 
par  tout. le  pais  aticuns  de  messieurs  de  la  cour  et  de 
la  chambre  des  comptes,  ensemble  des  gentilshommes 
4u  pais ,  pour  faire  la  description  des  vivres  qui  sj 
trouvoient;  en  feirent  distribuer  par  les  estappes  ;  à 
Grenoble  en  feirent  gros  magazins,  pour  y  estreprestsà 
départir  en  tous  les  lieux  où  serok  besoing.  Cela  faîcf, 
ledit  de  Humieres  pourveut  en  diligence  les  chasteaux 
d'Exilles ,  Chasteau  -  Dauphin ,  La  Bussiere ,  Belle- 
combe ,  Avallon  et  autres  de  la  frontière ,  de  gens ,  vi* 
vres,  et  artillerie  telle  que  les  places  la  requeroiei^,  et 
munitions  et  loutre  équipage,  selon  le  besoing;  A  Roc 
quesparviere  se  mist  messire  Jean,  de  Bouler,  esleu 
de  Riez,  frère  du  seigneur  de  Gental,  auquel -appar^ 
tient  laditte  place  :  et,  pour  le  renforcer,*  et  à  sa  re- 
queste,  luy  envoya  le  sire  de  Humieres  le  ncHnbre 
de  cinquante  hommes  de  guerre  :  mais  ce  fut  faict 
quelque  temps  après.  Et,  pour  cause  que  le  seigneur 
Antoine  dç  Levé  avo}t  envoyé  sommer  ladite  place, 
semblablement  autres  places,  a^nsi  que  le  temps  en  ap» 
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portoit  les  occasions ,  furent  par  ledit  de  Humiere^ 
Êiictes  et  changées  nouvelles  provisions ,  comme  cha- 
cune  en  son  temps  sera  déclarée  par  cy  après.  Luy 
ordinairement  feit  sa  résidence  audit  lieu  d*  Ambrun  ^ 
allant  et  venant  toutefois  à  Briançon^  Exilles^.Gap. 
et  ailleurs,  selon  que  les  affaires  du  Roy  le  reque* 
roient;  et  si  Uen  et  sagement ,  avecques  diligence,  s*y 
gouverna,  que  son  service  fut  grandement  loué  et  re*- 
comraandé.    ^     ,  . 

En  Allemagne ,  le  seigneur  de  Langey,  à  son  arri- 
vée, trouva  les  choses  si  aigries  contre  le  Roy,  que, 
par  certaine  expérience,  il  cogneut  que,  non  sans 
cause,  se  vantoieiit  les  Impériaux  àhf  avoir  tellement 
brouillé  ledit  seigneur,  que,  des  ecclésiastiques  ne  des 
protestans,  il  ne  tireroit  plus  de  lansquenets.  Aussi 
trouva  que,  non  sans  cause,  l'Empereur  avoit  revoc- 
que  la  promesse  qu'il  avoit  faicte  à  Rome  à  noz 
ambassadeurs,  de  leur  bailler  le  double  de  ce  qu'il 
avoit  proposé  devant  nostre  sainct  Père  ;  car  luy  ou 
ses  gens  en  avoient  par  .toute  Allemagne  semé  des 
doubles,  si  divers  et  différends  les  uns  des  autres^ 
et  desguises ,  selon  qu'ils  les  estin^oient  devoir  estre 
agi^eablesà  ceux  ausquels  ils  les  envoyoient,  qu'il  y 
en  avoit  autant  de  sortes  comme  il  y  a  de  sectes  en 
la  loy  de  Mahomet.  Aux  protestans  en  avoient  esté 
envoyez  qui  parloient  d'eux ,  en  sorte  qu'à  les  lire  ^ 
a  sembloit,  plustost  qu'autrement,  que  l'Empereur 
eust  esté  leur  intercesseur  envers  nostre  sainct  Père» 
Et  davantage,  ledit  seigneur  avoit  escrit  unes  let- 
tres à  aucun  d'eux,  sçachant  qu'il  la  publieroit  à  tous 
les  autres,  par  laquelle  il  luy  faisoit  à  sçavoir  que^ 
par  deux  ou  trois  fois,  il  avoit  eu  longues  et  privées 

:^8. 
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«îottiimmcatiohs  avec  nbsire  sanct  P^rft^  et  àiicuns 
des  earàînaux  tels  qae  ledit  saioct  Père  y  âtoit  voulu 
appeller,  esqueUea  eeitifioit  H  leur  avoir  dedksaré  les 
causes  mou  taules  iceux  protestons ,  en  certains  prin-* 
cipanx  poincts,  à  dissentir  de  Feglise  romaine,   al 
tellement  leur  avoit  fiûct  eogoinstre  lesdites  casses 
n'esire  estrangées  de  la  raison ,  que  ja  il  est<iit  en 
espérance  de  remporter  dudil  saînct  Père,- approba-^ 
tion  et  confirmation  d'iceùx  articles ,  si ,  sur  le  poind 
de  la  condusion,  ne  luy  fus!  amvëe  la  ncmvelle  inopi- 
née comment  le  camp  du  Roy  esloit  devant  Yercel  f 
^Ue  dependente  du  duché  de  Mikn ,  et  prest  à  passer 
ùutre  aodit  dndi^;  qni  aurôit  esté  cause  que.,  sans 
attendfe  lacondusion  de  nnstre^lît  sâinct  Père,  force 
loy  kuMÎt  esté  prendre  congé  de  Sa  Saincteté,  faire 
unir  ses  idrces  en  ^igenoe^  et  tourner  droict  la  tesU 
contré  fennemy^  à  bien  grand  regret  d'avoir  laisse 
oeste  eavre  imparfaicte^  mais  en  espérance  que  biea 
tost  y  avec  leur  bonne  ayde  (  dont  en.  «  juste  et  saincte 
cause  il  les  requeroit^  sans  les  taxer  ne  cc^ser^  mais 
le  tout  remettant  à  leur  discrétion)^  il  auroit  n^poolsé 
son  ennemy,  violateur  de  paix   et  interrupteur  de 
toutes  saÎBCtes  et  bonnes  entreprises ,  pour  in<îônlt- 
nant  aUer  reprendre  ses  bribes  ^  et  piaradiefer  oe  qu*U 
atirit  encommenoé/ 

.  Ans  ecclésiastiques  avôient  esté  envoyez  des  doubles 
deladitte  protestation,  desguîse2  en  autre  manière  ;  car, 
oussque^  pour  le  contentement  d'icenx  ecdesiàsàq^eSi 
il  y  feist -quelque  mention  de  ta  doctrine  tùtèrienney 
c'estoit  si  sobrement ,  qu^il  n'y'dv<rit  choise  q(M  di?ust 
pffenser  la  f^ptie  prote^ante.  Envers  chàcuné-des^par^ 
tiès  usoient  les  Impériaux  de  cest  art,  et/,  pour  animer 
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tputes  1^  deux  y  ayoîept  faict  .courir  le  bruit  queit 
Finance  tous  AUcKiaBS  avoieut  «sié  bannis  duroyuune^ 
à  son  de  trompe^  et  que  tous  sub)ects  du  Roy  .qui  sa 
tfouvcHeot  âvcHr  hasxté  en  Allemagne ,  estoient  indiflè-» 
remment  exécutez  à  mort  orueUe ,  comme  hitenboui 
liereticques.  Par  ce  moyen  incitoient  les  Protestans 
contre  le  Roy,  comme  persécuteur  de  leur  doctrine  $ 
et  les  autres  y  comme  contre  celuy  qui  tous  4es  pesasfc 
à  une  balance.  Et  davantage,  leur  avoient,  aux  uns  et 
autres ,  donn^  à  entendre  que  le  Roy  indubitable^ 
ment  ne  faisoit  la  guerre  tant  pour  sa  propre,  ou  partH 
Cttliere  querelle,,  comme  pour  intelligence  qu'il  avoît 
au  Turc  ^  et  en  intention  de  divertir  les  forces .  et  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire,  ce  pendant  que  ledit Turc^' 
ennemy  de  nostre  foy,  par  autre  costë  les  invaderoit.  Et 
trouvèrent  <les  évesques  à  leur  devoftion ,  lesquels ,  ou 
par  malignité,  ou  qu'ils  fussent -ainsi  persuadez,  ose?* 
rent  le  faire  publier,  et  par  la  bouche  des  prescheursî 
et  par  attaches  imprimées  aux  portes  des  églises  de 
leurs  diocèses. 

Et,  pour  comble  de  la  persuasion,  feirent  imprimei^ 
avecques  privilège  impérial  (afin  de  mieux  authoriser 
l'impression),  unes  lettres.de  deffiance,  contenant  le 
nom  du  herault,  la  datte  et  lieu  de  la  présentation  d'i- 
celle ,  faicte  au  Roy  en  grosse  assistance  de  ses  princes 
et  barons;  par  laquelle  deflSance  ledit  heranlt,  en  pre* 
sentant  an  Roy  une  espée ,  d'un  costé  forgée  à  flambes^ 
et  de  l'autre  esmaillée  de  rouge,  luy  auroit  dedané 
l'inteqpretation  de  ceste  espée  :.  qui  estoit  signifiance 
de  guerre  mortelle ,  à  feu  et  à  sang ,  que  l'Empereur 
son  maistre  luy  denonçoit,  au  cas  qu'il  ne  se  retira$t 
et  departist  de  l'infâme,  malheureuse  et  damnabLe 
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alliance  et  conspiration  qu'il  avoil  fàicte  avec  le  Turc, 
à  rencontre  des  Chrestiens  et  de  la  religion  chres- 
tienne.  Laquelle  deffiance  en  ceste  sorte  publiée  par 
toute  là  Germanie ,  il  est  incroyable  combien  de  gens 
elle  avoit  esmeu  contre  le  Roy  ;  car  il  y  en  avoit  bien 
peu  qui  ne  creussent  certainement  que  TEmpereuir  ne 
l'eust  envoyée  telle.  Or  n'estoit  il  pas  à  présumer  qu'un 
tel  prince  Feust  envoyée  telle,  et  à  autre  tel  prince 
quést  un  roy  de  France,  s'il  n'eust  esté  bien  informé 
au'vray  que  ledit  seigneur  Roy  eust  faict  ceste  cons- 
piration avec  le  Turc.  Advint  d'avantage, qu  au mesme 
temps  se  levèrent  aucuns  boutefeux  (0,  lesquels,  allans 
de  nuict  par  païs ,  brûslerent  plusieurs  boui^ades  et 
villes  champestres  en  Allemagne  ;  et  filment  les  Impé- 
riaux courir  le  bruict  qu'iceux  boutefeux  estoient  par 
le  Roy  attiltrez  et  envoyez  pour  ce  faire  :  tellement 
qu'à  l'occasion  dé  cestes  et  autres  persuasions ,  ceux 
qui  au  paravant  ne  se  vôuloient  mouvoir  du  païs  avapt 
que  faire  monstre,  couroient  volontairement  chercher 
les  capitaines,  pour  les  mener  à  la  guerre  contre  le 
Roy  ;  chose  qui  beaucoup  servit  au  comte  de  Nansau 
pour  faire  metti*e  ensemble  les  lansquenets,  que  peîi 
après  il  mena  en  Picardie.  Restoit  encores  à  dresser 
l'autre  camp,  lequel,  ainsi  que  j'ay  dit  cy  dessus,  l'Em- 
pereur avoit  délibéré  de  fah'e  descendre  en  Champagne, 
au  plus  fort  des  autres  affaires,  et  lequel,  sans  grande 
despense  de  l'Empereur ,  eust  esté  prest  à  poinct 
nommé,'  si ,  par  la  prévoyance  dont  usa  le  Roy,  d'en- 
voyer veoir  en  Allemagne  quels  troubles  et  tra- 

,  ^  ^*) aucuns  boutefeux  :  des  incendiaires  s'étoient  aussi  répandus  dans 
les  provinces  orientales  de  la  France  :  ils  y  brûlèrent  quelques  yilles  , 
entre  autres  Troye»  en  Champagne.  . 
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gedies  on  luy  avoit  excitées,  n'y  eust  esté,  remédié. 
En  ceste  persuasion  contre  le  Roy  trouva  le  sei^ 
gneur  de  Langey  toute  la  Germanie;  et,  s'addressant  à 
éeux  ausquels  il  avoit  plus  de  foy,  et  desquels  il  avoit 
plus  tiré  de  secours  es  autres  affaires  <ju'au  paravant 
il  y  avoit  conduits  et  négociez  pour  le  service  du  Roy^ 
ils  pensoient  avoir  faict  beaucoup  pour  luy,  de  tant  se 
bazarder  seulement  que  de  ne  Fencuser  aux  gens  de 
TEmpereur,  ou  du  roy  Ferdinand  son  frère ,  et  de  luy 
conseiller  qu  4  se  retirast  en  diligence  y  sans,  passer 
outre  :  et  à  la  vérité,  allant  plus  avant,  il  luy  eust  esté 
de  jour  impossible  de  faire  chemin,  sans  estre  cogneu, 
ou  arresté  pour  suspect;  et  de  nuict.luy  estoient  les 
chemins  aussi  mal  seurs,  à  cause  que  depuis  soleil 
couché  jusques  au  jour,  tous  les  païsans  faisoient  le 
guet  aux  champs  à  l'encontre  des  boutefeux ,  et  ne 
laissoient  passer  allans  ne  venaps  sans  parler  à  eux. 
A  ceste  cause,  trouvant  un  sien  particulier  amy  (0  et 
serviteur  du  Boy,  qui  fut  content  de  le  retirer  et  tenir 
en  sa  maison  caché  pour  quelques  jours ,  ce*pendant 
qu'il  essayeroit  dextrement  et  feroit  preuve  de  la  vo- 
lonté d'aucuns  autres  personnages  qui  avoient  plus  de 
puissance  et  authorité  à  luy  t^iir  la  main ,  et  moyen- 
ner  que  la  vérité  des  choses  fust  cogneu ,  pour  oster 
et  abolir  ceste  sinistre  opinion,  que  Ion  avoit  dudit 
seigneur  Roy,  conclut  et  arresta  d'user  de  ce  conseil; 
et  par  luy  en  fist  tenter  deux  entre  les  autres,  et,  de 
propos  en  autre,  les  conduire  si  avant  que  de  luy 
dire  qu'ils  desiroient  merveilleusement  ouir  parler 
quelqu'un  qui,  de  tous  ces  affaires  dont  Ion  faisoit  ui| 

(0  Un  sUn  partimUiêr  mwf  :  on  croit  qH«  cet  ami  de  Guilltiime  àà 
Bellay  demeumii  à  Aadernacb»  en  Wettpludîç. 


44b  [i536]  xBitôiiiics 

«i  grand  bitiit^  leur  sceust  com{>ter  an  long  la  vérité^; 
car  ii  leur^  ^aîjt  bien  dur  à  croire  <pie.  Diea'eust  s^ 
avani  s^ahdbnné  le  Roy.  Et  alors  icelay  personnage^ 
apnM  la  foy  prise  et  baillée  eiitre  eu^ç  trois  ^  se  des- 
coQ^t  à  eûit.qM  le  seigneur  de  Langey  estoit  en  sa 
maison  j^  in^ogneu  de  tontes  personnes  fors  que  -de 
lay  :   si  s^âccordent  ensemble  qn  ils  le  viendroient 
veoô*  et  orroient  ce  qu'tt  vôndroi^  dire.  En  antre  lieu 
je  pouiray  faire -^emr  à  propos,  de  les  nommer ^  afin 
de  ne  frustrer  là  meiùoire  de  lenr  bien-faiet  et  ser- 
vice ;  main  à  présent  ne  vueil^  les  nommer,  pour  ne 
les  rendre  op(Htnns  an  maltalent  de  qui  n'a  pris  {ilaùsîr 
0U  ce  qu'ils  en  feirent. 

Arrivez,  qu'ils  furent ,  elicores  qu'il  sembkst  bien,  à 
leurs  paroles  et  contenance,  qu'ils  n'adjoustassent  foy 
aiUc  plus  énormes  articles  mis  sus  au  Roy,  si'^est-ce 
qu'ils  luy  ddimoient  le  tort  en  aucunes  .choses  ;  et 
auti'es.  en  récitèrent  esquelles  plusieurs  grands  per* 
SomiageS;^  non  de  légère  et  téméraire  créance^  le  luy 
donl^cH^nt  peireillement.  A  tous  lesdits  articles  leur 
r^BSpondit  ledit  seigneur  de  Langey,  de  maniei^  qu'ils 
(sn  demourerent  satisfaicts  ;  et  furent  bien  d'advis 
qu'-aiissi  demoureroient  plusieurs  autres,  si  on  leur 
tyotit  de^  mesme  respondu  :  qui  fiit  cause  que  ledit 
Langey  rédigea  les  responses  qu'il  leur  avoît  faictes 
p^r  escrit  j  et  trouva  moyen  de  les  faire  secrettement 
imprimer  et  publier  par  toute  la  Germanie ,  tant  en 
latin  qu'ea  aâeman ,  et  depuis  en  françois,  afin  qu'en 
plus  de  lieux  elles  fussent  leu& ,  et  la  vérité  cognée. 
Aussi ,  pour  faire  cogndistre  aux  Protestans  combieil 
ils  ejstoieot  .abu$ez  eu  la  per/suasiou  qu'ils  aviaient.sur 
la  lettre  que  leur  avoit  l'Empereur  esërîte  >  et  sur  les 
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dottUes  de  la  protestation  dudit  s^gnenr,  ill0s  feil 
de  mot  à  mot  transhiter  à  la  vérité ,  et  imprimer  en 
alleman ,  et  publier  par  toate  rÂUemagne  ;  cb^se  qui 
diminua  beaucoup .  de  Tafiection  qu'iceux  Protestans 
avoient  desja  mise  à  TEmpereur^  mais  ne  leur  osta  eu* 
cores  la  mauvaise  vdtontë  que  tant  les  ecclésiastiques 
qu'eux  portoientau  Roy.  Car,  noiurfïslant  qu'aux  des* 
susdits  p^^oBuages  ledit  Laugey  eust  fiùct  conster 
véritablement,  par  lettres, du  seigueiu-.de  LeideUerke^ 
ambassadeur  de  TEmpereur ,  escrites  et  sigm'ës  de  sa 
maio>  qu'encores  il  estoit  eo  la  cour  du  Rojr,  qui  estoit 
poair  confiiter  ceste  deffîance  de  guerre  imprimée ,  et 
leur  eust  aussi  monstre  lettres  qu'il  avoit  d'aucune 
marchans  allemans,  escrites  à  lion,  de  firesche  datte ^ 
pleines,  de  contentement  et  salisfection  qu'ils  avoient 
du  bon  traittement  que  leur  feisoit  le  Koy  en  leurs 
affaires,  et  dont  ils  remerdoient  ledit  de  Lipigey, 
comme  celu j  qui  les  avoit  :intrpduits  et  i^qftmman^ 
dez ,  qui  estoit  assez  pour  prouver  ceste  nouvelle  de 
bannissement  controuvée,  si  est-^e  qu'au  populaire  ^ 
qui  plus  «voit  esté  persuadé ,  n'estoit  venue  ceste  oo* 
gnoissance  du  contraire. 

Advint  si  bien  que,  sur  ces  arre8.(>),  les  mareîhans 
venans  des  feire& de  Lion,  et  qui  s'estoient  hastee  pour 
estre  à^temps  à  cdle  de  Strasbourg,  arriv^etit  les 
uns  après  les  autres;  dont  advecty,  ledit  Lan^ey  &t 
sçayoir  de  ses  nouvelles  en  diverses  villes,  à  quelques 
ûeos  amis  et  serviteurs  du  Roy,  et  par  iceux  fist  sou^ 
vent,  et  à  divers  jours,  et  en  diverses  compagnies,  es 
lieux  plus  hantez  et  frequens,  interroger  lesditè  mar« 

(')  Sur  ces  arres  :  sur  ces  entrefaites.  Arres  est  un  terme  die  chasie  | 
qoi  signifie  trmes,  vestiges, . 
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chans^  queUes  nouTelles  ils  apportoi^at  de  France  :  si 
r^>portereDt  lesdits  marchans  toutes  choses  conibr- 
•mes  à  ce  que  par  cy  devant  est  plus  amplement  ra- 
comté.  Premièrement  y  interrogez  sur  ceste  d^Slance, 
asseurerent  qu'au  temps  de  leur  deslogement  de  Lion, 
il  n'y  avoit  point  encores  de  deflStance  entre  TEmpe* 
•reur  et  le  Roy,  et  qu'encores  estoient  les  ambassadeurs 
<le  Fun  vers  Fautive;  que  lousjours  se  continuoient 
jM'C^s  de  paix; entre  eux,  mais  bien  tendoient  les 
actes  et  démonstrations  à  la  guerre.  Plus,  affèrmereiit 
qu'au.temps  contenu  en  ceste  deffiance  imprimée,  fai- 
sant mention  qu'elle  avoit  esté  signifiée  au  Roy  estant 
à  Lion;  ledit. seigneur,  un.  mois  devant,  et  plus  de 
quinze  jours  après  la  datte,  avoit  tousjours  esté  aux 
lieux.de  Sainct  Cher,  et  de  Sainct  Rambert,  et  de 
Montbiîson.  Interrogez  de  ce  bannissement,  asseure- 
rent que,  tout  au  contraire,  le  Roy  leur  avoit  offert, 
au  cas  que  la  paix.  (  que  Dieu  ne  voulust  !  )  se  vint 
à  rompre  entre  luy  et  l'Empereur,  ils  auroient,  ce  no- 
nobstant, telle  seureté  que  ses  propres  subjects  parmy 
son  royaume  ;  et  davantage ,  pour  ce  que  les  chemii^s 
pourroient  paravanture,  à  cause  delà  guerre,  jestre  mal 
seurs.  à  gens  estrangers  appprtans  aux  foires  argent 
en  grosses  sommes,  qu'ils  trouveroient  en  ses  coffres, 
à  leur  commandement,  sans  se  mettre  en  hazard  d'en 
apporter,  en  France^  les. cent  et  les  deux  cens,  voife 
les.quàlre  et.les  cinq  cens  nlille  escua,  pour  employer 
au  £aict  de  leur  accoustumée  marchandise,  et  à  r^i- 
dre  après  la  guerre  en  France,  ou,  en  Âllemaigne 
durant  icelle^  s'il  luy  adyenoit  besoin  d'y  en  em- 
ployer :  et  qu'au  surplus,  il  leur  auroit  usé  de  telles 
et  si  gratieuses  offres,  qu'ils  ne  pouvoient  sinon  gran- 
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dément  s^en  louer  et  contenter.  Interrogez  par  aucuns 
Protestans  de  ceste  grande  persécution  que  Ion  di- 
soit  estre  faictè  en  France  contre  leur  doctrine  j  res- 
pondirent  estre  bien  vray  que  le  Roy  ne  voulôit  souf- 
frir aucune  mutation  es  choses  ecclesiasticques,  sinon 
par  bonne  et  meure  délibération  des  supérieurs  et 
ausquels  il  touche;  mais  qu'au  contraire  de  ceste 
extrême  rigueur  et  sévérité,  il  avoit  faict  publier  uh 
edict  (  et  aucuns  d'eulx  en  avoient'  des  transcripts  ) 
par  lequel  il  rappelloit  et  remettoit  en  seur  accès  et 
jouissance  de  leurs  biens ,  tous  ceux  qui  pouvoient 
estre  accusez  ou  souspeçonnez  d'avoir  attenté  ou  parlé 
contré  la  doctrine  ecclésiastique,  moyennant  qu'ils 
feissent  seulement  promesse  et  vœu,  chacun  es  mains 
de  son  diocésain,  de  vivre  dores  en  avant  en  bons 
chrestiens,  et  soubs  la  doctrine  et  obeïssance  de  saincte 
Eglise. 

Le'  seigneur  de  Langey,  ce  temps  pendant  que  peu 
Si  peu  s'espandoit  la  vérité,  voyant  que  tôutesfois  il 
ne  lu  y  seroit  loisible  d'^aller  publicquement  en  tant 
de  lieux  qu'il  luy  eust  convenu  pour  exécuter  la 
charge  qu'il  avoit  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  en* 
fans,  de  demander  une  journée  impériale,  pour  faire 
entendre  et  exposer  leurs  droicts  et  raisons  es  choses 
dont  entre  l'Empereur  et  euxestoient  leurs  difièrens, 
envoya  ses  lettres'  de  créance  ',  avecques  une  sietiiie 
bien  ample  contenant  en  efiect  la  substance  de  sa- 
ditte  créance ,  à  monseigneur  le  duc  Louis  de  Bdvie^, 
comte  palatin,  électeur,  à  ce  que,  comme  doyen  des 
électeurs  seculiei^  (  pourtant  aussi  qu'il  estoit  le  plus 
voisin  de  France  ),  il  fist  à  sçavoir  aux  autres  laditte 
demande  et  requeste  du  Roy  et  mesdits-seigneurs  ses 
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enfans.  Et  luy,  durant  le  temps  que  son  mess9g!eri.aUa 
et  vint^  ^oit.alié  va:s  les  ducs  Gmllauiae  et  Louis 
de  Bavière ,  pour  repeter  d'eux  la  consigiiatîpç  des5as 
meationnëéy  dont  il  ce  rapporta  çîroii  pai^oles  et  e^cu^ 
ses  assez  mal  fondées ,  e'est  à  sçavcMr  qu'ils  disfoivA^ 
craindre  que  si  alors  ils  la  rendoi^enl  f  esjant  la  guerre 
ouve^e  entre  l'Empereur  et  le  Roy,  ledit  aei^eur 
Empereur  auroit  occasion  ou  couleur  de  dire  qu'ils 
auroient  baillé  argent  au  Boy  pour  luy  faire  la  guerre  : 
e\y  outre  ce,  luy  avoit  esté  dit  par  iceux  dues  qu'il 
se  retirast  de  leur  pais,  pour  dopbpte  qu'il  ne  vint  à 
la  coi^oissance  dudit  seigneur  Empereur,  ou  du  roy 
des  Romains,  et  que  commandement  leur  fosi  fiuct 
(  auquel  ils  n'osasfsent  «fesobeïr  )  de  le  ddîvrer  entre 
leurs  mains« 

Ayan^  si  peu  exploicté  en  cedit  voyage»  il  reoeul 
lettres  sous  les  seings  et  seel  du  palatin  elei^U^ar^ 
avecques  aussi  froide  response,  sçavoir  est  qu'il,  en- 
voyeroit  les  lettres  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  en- 
fans  ,  ensemble  celle  dudit  seignçur  de  Langey  con* 
tenant  la  substance  de  sa  charge  et  créance^  au.rojr 
des  Romains,  vicaire  gênerai  de  l'Eaipire,  pour  y 
pourveoir  ainsi  qu'il  jugeroit  bon  estre.  Laquelle,  res-r 
ponce  receuë,  ledit  <le  Langey,  desinmt  ores  qu'an 
Roy  son  maistre  ne  jEust  accordée  la  journée  qu'il  de» 
mandoit,  qu  a  tout  le  moins  il  fust  à  tous  notoire  et 
manifeste  combien  grandement  s'estoit  m»  ledit  sei- 
gneur en  son  debvoir ,  et  à  luy  ng  tenpit  que.de  sea 
différends  ne  fust  jugé,  par  ceu»  ausqqels  en  sqqparw 
tenoit4a7cognoissance,  eserivit  autres  lettres,  de  pa-t 
reiUe'ou  appreohante  substance,  aux  électeurs  et  au-» 
très  princes  de  l'Empire,  et  à  chacun  d'eux,  en  M 
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tenir  ufte;  dvecqoes  un  double  des  lectrés  de  créance 
du  Roy  et  de  mesdits-seignems  ses  enfens,  lesquelles 
tltfeil  pareiUe^ient  publier  et  imtfrimer  par  toute  la 
Germanie,  de'^la  teneur  et  inaniere'  qui  ensuit  : 
«   «  TmsreveiendSy  tresîllustres  et  treseicéellens  prin^ 
a  cea,  etc. ,  lorsque  le  roy  Trescbrestien ,  mon  souverain 
«  Beignenr*et  maistre,  me  depescba  pouri^ntr  en  ceste 
«  Germanie  y  luy  et  messeigneuraserenissiBies  ses  en- 
«  ians  avoient,  tant  par  le  bruit  commun  que  par  lettre^ 
«  d'attcuùs^  entendu  que  promptement  il  s^y  devoit  te^ 
r  nirune  )ourn^  impériale  >  et  à  ceste  cause  m*ay oient 
a  donné  lettres  et  créance  C6mm«ine  à  vous  tous,  meS 
K  dessusdits  seigneors,  et  ohirge  de  vous  requérir  et 
a  demander  en  leur  noan  fissignadoii  d'autre  journée 
<t  in^riale ,  en  laquelle  il  leur  fust  loisible  d'eftvoy et* 
«  seurementy  et  sans  offension  de  personne,  ambassa* 
ft  deura  iastraicts  et  iitformet  suffisamméftit,  pour  vous 
h  exposer  «t*  déduire*  les- dbroiots,  nOiAs,  raisons  et  ac-^ 
ic  lions  qu'ils  prétendent,  tant  en  l'Estat  et  duché  de 
Il  Milan,  qu'en  autres  choses  violentement  et  à  tort 
m  occupées  et  retenues  sur  eux  ;  aussi  pour  vous  ap^ 
nc  prouver  et  justifier  leurs  fidtcts,  et  devant  ce  sacro- 
«  sainct  Empire  (envers  lequel  ils  veulent  et  désirent 
«  leur  splendeur  et  dignité  demôurer  entière  et  im- 
fc  maculée)  purger  et  refiater,  non  point  les  crimes , 
ai  mais  les  calumnies-à  eux  imposées  et  mises  sus. 
•    «t  Atrîvé  doncques  en  ceste*  intention ,  j'y  ay  trouvé 
licifeux  choses  contraires  à  l'exécution  de  ma  charge: 
A  l'une,  •  que  ceste  journée  dont  il  avbit  eu  nouvelles 
*ii  ne  se  tenok  point;  Fautre,  que  je  ne  trouvoy  sèu^- 
4k  reité  de  chemins,  si  j'entreprenoy  devons  aller  trou** 
ia  ver  chacun  chaa-soy  ;  et,  qui  plus  est,  aucuAs  per^ 
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iç  nages  y  et  des  plus  principauz  en  degré  et  authorite, 
«  m^ont  amiablementy  mais  acertes,  adverty  que  le 
f(  n*estoy  menacé  que  de  la  fin  de  mes  jours ,  si  yeatoy 
ce  reocontré  où  que  ce  fost  en  Germanie.  Icy  me  Êuilt 
fc  confesser  vérité  :  je  ne  fu  petiten^ent  esmeu  de  ceste 
ç(  nou¥elle>  et  non  seulement  (encores  que  f  en  eusse 
a  cause  y  et.  le  fusse  en  effect)  pour  le  danger  parlicu- 
fi  lier  de  ma  personne,  et  pour  celuy  des  affaires  du 
ce  Roy  mon  maistre,  mais  aussi  tant  pour  la  nouvel- 
ce  leté  que  pour  l'indignité  de  la  façon  de  faire  :  car 
41  en  ce  me  sembloit ,  outre  L'offense  faicte  au  Roy,  y 
ic  estre  aussi  ofiènsée  la  réputation  et  authoritë  de  ce 
«  sacrosainct  Empire  et  de.  la  nation  germanique  i 
«  l^uels  ay ans^esté  par  cy  devant  en  estimation .  de 
«c  telle  grandeur  et  excellence  de  cueur  et  de  puis? 
«  sauce,  que  de  vindiquer  de  toute  injure^  non. seu- 
le lement  eux ,  mais  autruy,  qui  est  celuy  qui  .ne  s^es^ 
ft  mouyeroit  à  comniiseration ,  de  veoir  maintenant 
ce  vostre  liberté,  non  que  grandeur,. estre  si  ravallée^ 
ce  qu'il  vous  convienne  souffrir  et  comme  tacitement 
je  conseptir  qu'il  y.  ayt  homme  à  l'appétit  duquel  il 
«  vous  faille  ou  accepter  ou  répudier  les  ambassadeurs 
«  des  roys  et.  princes;  qui  vous  puisse  ordonner  et  com^ 
.ce  mander  ausquels  vous,  donnerez  et  ausquels  vous  re» 
«  fuserez  l'entrée;  et  vous  deffendre  encores  particu- 
«  Uerement  de  ne  la  donner  à  ceux  la  ligne  desqiwls 
ce  (soient" où  François  ou  Francogermains  )  a  descen^ 
«  dence  des  meçmes  autheurs  de  cestuy  vostre.  Empire? 
.«c  Lequel  Empire.  VQus  a  par  eux  esté  concilié,  par  eux 
.CE  remis  et  restably  des  Grecs  aux  Latins,  comme  par 
ix  .restitution  postliminaire  ;  et  par  la  libéralité  desquels, 
ft  o^tiie  les.  grandes  provinces  qu'ib  ont ,  par  grand 
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«  travail  j  suear  et  sang,  acquises  à  renrichissem^nt 
%c  et  ornement  de  cedit  Empire  y  à  la  fortification  et 
\  <c  seureté  de  vostre  liberté  ^  ont  davantage  esté  aug^ 
i  «  mentez  les  nom  et  limites  de  Germanie ,  et  vostre- 
«  dit  Empire  décoré  de  Taccession  de  tant  de  "grosses 
«  seigneuries^  qu'eux  de  leur  propre  et  ancien  patri-* 
«  moine  avdient  et  possedoient  des  deux  costez  du 
tt  Bhin  ;  et  lesquels  ^  outre  tous  ces  anciens  bien-faicts , 
ta  ont  tousjours  une  si  grande  conjonction  à  vostredit 
ce  Empire,  par  amitié ,  par  acoustumance  et  par  de- 
ce  libération ,  que  ,  mesmement  entre  les  plus  grands 
«c  feux  de  la  guerre ,  et  plus  embrasez  qui  ayent  esté 
«c.  entre  leurs  roys  et  voz  empereurs  (comme  vouseiii 
.<c  avez  n'a  pas  long  temps  veu  Texperience),  la  société 
«  d'entre  vous  n'en  a  jamais  esté  dissoulte,  ne  la  coin^ 
.<c  munication  discontinuée.  ^ 

«  Estans  doncques  les  choses  en  ceste  sorte ,  soufiri- 
«  riez  vous  y  tresreverends  et  tresillustres  princes  y  que 
«  par  iceux  soit  desclûrée  en  vous  l'observation  du 
ce  droict  des  gens,  et  ne  ceux  qui  avecques  Vous  ont 
«  telle  société  en  cest  Empire  qu'ils  vous  ont  acquit,  le^ 
Cl  légats  et  ambassadeurs  fussent  violez,  le  nom  des^ 
«c  quels  doit  estre  en  telle  et  si  sàcrosaiucte  révérence^ 
«  qu'ils  soient  et  conversent  seurement  et  sans  danger 
ce  entre  les  armes  des  ennemis  ?  Si  est-ce,  quant  au-  Roy 
«  mondit  souverain  •  seigneur  et  maistre,  que,  pour  le 
(C  respect  qu'il  vous  porte,  il  remet  ceste  et  autres  in- 
ce  jures  insolites,  et  indignitez  àluy  faictes ,  entièrement 
«c  à  la  vol<Hité  de  Dieu.  Mais  quant  à  moy,  qui  par  luy 
«  et  mesdit&-seigneurs  ses  enfans  ne"  suis  icy  envoyé 
■  «  que  pour  devant  vdus  (ausquels ,  ainsi  que  le  droict  de 
«  l'élection  de  l'Empire,  appartient  la  coguoissance  et 
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AU  jugement,  des  fiefe  qui  en  dépendent)  déduire  .les 
«  droits  qu  ils  ont  et  prétendent  en  la  teneure  d'iceluy, 
jK  et  pour  en  jugement  (auquel  ils>  sont  deferesa-  et  ac- 
«  cusez  de  ne  vouloir  ester)  y  faire  ^appeUer  les  deten- 
«  teurset  occupateurs  d'iceux  leurs  droicCs ,  desquels 
Si  leur  est  la  privation  de  tant  plus  griefve ,  que ,  les 
,«  ayant  y  ils  peuvent  (et  le  tiennent  à  tiltre  honorable) 
a  se  dire  et  luunbrer  entre  les  prinees  dudit  saÎBCtEm- 
«  pire^  je  n*ay  peu  certainement  faire  de  moins>  afin. 
jx  que  ma  légation  ne  leur  fuât  entièrement  infruc- 
M  tueuse^  que  d'exécuter  par  lettres  et  n^esa^esy  ce  que 
AU  possiUe .  ne  m'est  sans  extrême  et  apparant  danger 
st  exécuter  de  bouche.  Et  pource  avoy-'je  adres&é  les 
M  lettres  du  Roy  et  de  mesdits-^eigneurs  seis  enians, 
jR  avecques  un^s  mieqties  <iontenantes  la  substance  de 
m  ma  chargea,  à  tresillustre. prince  monseigneur  Louis, 
«  comte  palatin ,  coHune  à  celuy  auquel  ^  poiur  estre 
.K  voisin  de  France-,  et  la  retraitte  d'autant  pkis  courte, 
;«  je  pouvoy  le  faire  avec  moins  de  danger;en  le  priant 
-«  tr^siastammentque  son  plaisir  fust  communiquer, 
rftsur  la  requeste  desdits  seigneurs,  avecques  mes^i*- 
j^  gneurs  ses  collègues  électeurs  et  autres  tels  princes 
u  ou  Estats  de  l'Empire  ausquels  il  jugeroit  en  ap- 
•<c  partenir  la  cognoissance,  et;  par  advîs  et  délibération 
^  commune  d'eux,  respondre  et  &ire  droict  sur  icelle. 
^  «  Mais  par  ses  lettres  il  m'a  faietresponse  qu'il  en« 
je  voyeroit  le  tout  au  serenissime  roy  Ferdinand,  qui 
Ai  le  feroit  tenir  h^  l'Empereur  son  frère,  lequel  sçàu- 
^  roit  tresbien  comment  cest  affitire  se  devroit  gou- 
*•«  i^emer.  Sur  .ceate  sienne;  response ,  tresprudens'  et 
«  tresillustres  princes,'  que  puis'^fé  ne  d(Nbs  je  espérer 
.«  et  attendre  ou  de  l'Empereur  bu  du  roy  Ferdinand 
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«,  saâirare,  sinon  qu^  âyent  à  siipprimer  et  letti^s  et 
«  xo^eance?  sçachant  que  run  sesent  luy*mesme  revestu 
«  de  la  despouUley  et  enrichy  du  patriœome  de  mesdits 
fc  souverains  seigneurs  et  princes  ;  sçathant  que  tous 
«  deux  y  en  tous  lesays  fi^ots  et  dicls>  travaillent  à  mël- 
«  tre  le  B-oy  mon  maistre  en  sinistre  réputation  et  opî- 
«  nion  du  mondç  ;  et  que ,  Faccusant  maintenant  de 
«  vouloir,  outre  droict  et  raison ,  entreprendre  sur  le 
«  duché  de  Milan,  et  auparavant  Tavoir  tenu  et  occupé 
.<(  sans  tiltre,  ils  font,  ainsi  que  vous  voye^,  assiegei*  et 
<ç  guetter  les  passages,  pour  doubte  qu*estant  la  vérité 
«  des  choses  tout  au  contraire,  et  n  estant  rien  de  œ 
«  qu'ils luy  mettent  à  sus,  il  ne  s'en  enyoye  justifier,  et 
ce  retQ^j^er  ceste  mesme  accusation,  ainsi  qu'il  appar- 
ie tient,  sur  eux.  C'est  chose  certainement  seure  et  cons* 
«  tante  que  l'empereur  Maximilian,  après  cognoissance 
«  de  cause  ,^  et  parties  ouyes  en  droict ,  et  par  l'advis  et 
«.  delib^ation  des  princes  de  cest  Empire,  receut  en 
«  Iby  et  hommage,  investit  et  mist  en  possession  le  feu 
«  rpy.  Louis  decedé,  ensemble  le  Roy  mon  maistre , 
«  son  prochain  héritier  et  gendre,  dudit  Estât  et  du* 
<c  ché  de  Milan,  comme  de  chose  à  eux  appartenant 
«  de  propre  hmtage.de  leurs  ayeulx  et  bisayeulx.  Et 
«  lequel  Roy,  niondit  souverain  seigneur  et  maistre, 
«(  non  seulement  ne  refuse  de  se  soubsmettce,  en  la 
«  décision  dç  ceste  cause ,  au  jugement  des  estats  de 
«  l'Empire,  mais  de  soy-mesme,  et  plusieurs  fois.  Ta 
«  demandé  ;  tant  s'en  fault ,  ne  qu'en  cesteditte  matière  , 
<c  ne  qu'en  celle  de  Sayoye  (lnquelle  aussi  vous  a  esté 
R  desguisée)  il  ait  jamais  reffusé  d'ester  à  di^oict.  Cous^ 
«  tiiué  doncqiies  entre  tant  de  difficultés,  et  voulant 
«éviter  r^roche  de  m'esjtre  si  negUgentement  ac? 
i8.  «9 
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:«  quitté  de  mfi  charge,  que,  n'ayant  eu  moyen'  àe^sst^ 
«  tisfaire  entièrement  »  je  n*aye  au  moins  en  quelque 
«  partie  gatisfaict.à  mon  devoir  envers  luy  et  mesdits 
«  seigneurs  ses  enfans,  il  m'a  semblé,  tresreverends  et 
te  tresexcellens  princes,  en  espérance  de  remporter  de 
a  vous  quelque  response ,  et  leur  pouvoir  dire  quelle 
«  attente  de  refTuge  et  secours  ils  peuvent  fonder  en 
fc  v.06tre.  équité,  devoir  escrire  et  envoyer  par  n^s^ 
<c  sager  exprès  ceste  lettre  commune  à  tous  vous  en- 
te semble,  et  une  particulière  à  chacun,  et,  implorant 
«  vostre  foy,  vous  $upplier  avoir  esgard  à  la  saincte  et 
te  ancienne  conjonction  et  alliance  de  nostre  royaume 
ce  et  de  no2^  roys  à  vostre  Empire ,  à  la  cognation  an^ 
«c  cienne  et  tant  souvent  renouvellée,  à  Tamitiç  jamais 
a  inten*ompue  entre  noz  princes  et  ceux  de  vostredit 
«  Empire  :  et  qu'il  vous  plaise  considérer  quels  per^ 
te  sonna ges  vous  estes ,  en  quel  degré  constituez  ;  quel 
f(  est  l'office  de  ceste  antique  et  véritablement  germar 
fc  nique  liberté  ;  quelle  chose  vous  estes  tenus  faire  en*- 
jK  yçrs.cest  Empire,  envers  la  mémoire  des  autheurset 
«  instituteurs  d'iceluy,  envers  l'universelle  republicque 
«c  chrestienne.  Ne  souffrez,  s'il  est  possS^le,  que  ces 
fc  deux  principaux  chefs  de  laditte  republicque  se  4:om^ 
f/i  bâtent  et  affoiblissent  l'un  Tautre  ;  considérez  quen 
«  la  grandeur  et  force  d'iceux  elle  peuk  et  doit  espérer 
ff  de  chercher  son  accroissement  de  grandeur  et  gloire, 
«  sa  fortification  contre  les  adversitez  et  périls,  que  les 
te  ancestres  d'eux  ont  tqu8Jour&,  et  par  sur  tcms  autres, 
<(  employé  leur»  biens,  puissances  et  personnes,  à  Ten* 
te  4retenement,  augmentation  et  prouffit  d'icelle» 

«  Geste  cy  est  la  principale  requeste  que  je  vx)us  fay; 
m  ainsi  que  la.pi:inGipale  charge  que  j'ay  de.  mesdits* 
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«  s^gneiiis  et  maistres  est  de  vous  requérir  que,  si ,  par 
«  les  faalses  accusations  intentées  contre  eux ,  vcuis 
«  avez  en  yoz  esprits  engendré  quelque  préjudice  xlc 
«  leur  cauçe,  vous  le  vueilles  démettre  ^  et  que  du 
«c  costé  dont  sera  le  droict  vous  souJBTriez  incliner  et 
«  passer  aussi  Topinion  de  justice.  Laquelle  chose  ceiy 
ce  tes  j'espère,  si  ensemble  vous  réduises  en  mémoire 
et  la  déclaration  et  approbation  solennelle  de  leur  ait» 
«c  cien  et  certain  droict  héréditaire,  par  le  tesmoi^ 
ce  gnage  et  jugement  de  Fempereur  Maximilian ,  en  la 
ce  personne  du  feu  roy  Louis  dessusnommé,  et  le  tort 
«  que  depuis  luy  en  feit  ledit  empei^eur  Masimilian  ) 
«c  lequel ,  après  avoir  extorqué'  de  luy  au  dessus  de 
«  cent  cinquanfte  mille  escus,  pour  luy  bailler  Tinves-» 
«  titure  dudit  duché,  peu  de  temps  après,  et  paravan- 
fc  tureavecques  lés  mesmes- deniers  quil  avclitreceus 
«c  de  luy,  assemblant  une  puissante  armée,  Fen  de^ 
ic  posséda  violentement  :  et  Tayant  d^uis  le  Boy  mon 
fc  maistre  recouvert,  et  ja  par  plusieurs  années  p6s<» 
m  sedé  à  rencontre  de  Toccupateur  injuste,  vostre 
ic  Empei^ur  l'en  &  pareillement,  et  sans  cognoissance 
«  de  cause,  qK>lté,  quoy  que  le  droict  voulust,  ainsi 
fr  que  voz  ancestres  et  vous  en  avec  tousjours  usé,  quo^ 
ce  le  pouvoir  et  authortté  de  ti^ansfin-er  les  fie6  impe^ 
«  riaux  d'un  personnage  à  l'autre,  appartienne  à  la 
et  loy  et  non  à  l'audace  ou  volonté  de  qui  que  soit* 
«  Duquel  droict  et  loy,  comme  ainà  soit  qu'à  vous 
«  proprement  et  peculierement  appartienne  la  cog« 
«  noissance,  vostre  plaisir  sera  de  bien  délibérer  quelle 
«  respense  vous  aui^ei  à  fiaùre  sur  la  raisonnable  fe- 
a  quesle  de  misdits  souverains  seigneurs  et  sérenissi* 
«  mes  princes,  lesquels  vous  prient  et  requièrent  ne  les 

^9- 
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u  ftvoir  en  A  peu  d'estime,  que  desdaigner  à  enteiidre 
«  leor  droit  et  raisoii|  aussi  bien  que  des  autres  princes 
«  -de  oestuy^inct  Empire.  A  moy  semUe^  sans  pokit 
«  de^oubte,  que,  s'il  vous  souvient  bien  qui  vous  estes, 
«  c'est  à  dire  seigneurs  et  princes  delibérté,  juges  soave- 
«  rains  de  toutes  les  dioses  controverses  en  cedit  Em- 
«  pire ,  vous  devez  envers  ledit  seigneur  Empereur  insis- 
«  ter  à  bon  escient,  à  ce  que  justice  leur  soit  ouverte, 
«  leur  cause  entendue  et  cogneue,  et  luy  ccmtent  de  se 
«  renger  à  la  raison,  et  obeïr  à  ce  que  par  vous  en 
u  sera  jugé,  plustost  que  de  persévérer  en  l'opinion 
«  suivant  laquelle  (je  ne  sçay  si  avecques  la  dignité 
<c  gardée)' il  se  vante  de  plustost  vouloir  assembler  et 
«  unir 'toutes  ses  forces  et  puissance,  et  les  esprouver 
«  contre  le  Roy,  que  contre  le  Turc,  héréditaire  en- 
ft  nemy  du  sang  et  nom  des  Chrestiens;  et  de  mieux 
«  aymer  luy  abandonner  en  proye  tout  ce  qu'il  laisse 
«  de  païs  derrière  soy,  que  de  se  permettre  de  mouvoir 
«  de  ceste  intention,  et  de  retourner  la  teste  en  arrière 
«  de  l'invasion  *une  fois  -entreprise  contre  un  -roy  des 
fc  imcestres  et  prédécesseurs  duquel  est  advenue  à  la 
ft  maison  d'Autriche  l'occasion  des  gros  biens  et  puis- 
ft  -Bancequi.principalement  l'ont  mise  et  coUoquée  en 
«  ceste  supremehaukeur  où  maintenant  vous  la  voyez, 
ce  Or  tant-  y  a  que ,  là  où  Sa  Majesté  voudra  per- 
«  severeren  ceste^litte  sienne  volonté,  et  si  une  Ghs  il 
«  entre  hostillement  es  pats  dudit  roy  T^eschrestien , 
«  B^on-  jQaistre ,  comme  il  se  vante  de  vouloir  faire , 
«  'et,\paTavanture,  -sl  desja  commencé,  il  trouvera,  et 
«  luy  et  messeigneurs  ses  enfans,  prests  et  si  ^ande- 
te  ment  .equip|)ez.  à  le  recueillir  faai*diment,«et  sans 
ft  crftinctede ;seS''menaces,qu'à  L'ayde  de  IMieu  ils  nob- 
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le  mettront  rien  de  ce  qu'apfMurtient  à^  princes  vigilans 
fc  et  bons  protecteurs  et  amateurs  de  leurs  subjects^  et 
«  de  leur  patrie.  Mais ,  avant  qu'en  venir  Jusques  à  là, 
«  et  qu'une  telle  tempeste  s'excitast,  par  laquelle  ils 
fc  cognoissent  toute  direstienlé  ealre  oportune  et  ez- 
«  posée  au  hasard  de  grande  raine  et  vastité,  ils  ont 
a  bien  voulu  vous  faire,  par  wiojy  entendre  ce  que 
«  dessus ,  et  vous  prier  que,  pour  le  devoir  du  lieu 
«  que  vous  tenez  ^  vous  advisie^  de  trouver  la  voye 
f(  d'obvier  à  ceste  efiusion  de  sang  chrestien,  ou,  à  tout 
m  le  moins,' quelque  modération  à  l'apparence  du  pro* 
il  cham  danger  y  afin  que,  par  ceste  leur  déclaration^ 
fç  il  puisse  conster,  à  vous  et  à  tous  autres,  que,  s'ils 
«  viennent  à  la  guerre  contre  ledit  sàigneut  Empe* 
«  reur,  ce  ne  soit  par  volontaire  délibération ,  maià 
«  par  contraincte  et  par  nece^té  de  repuiser  injure 
«  et  se  deffendre.  A  laquelle  leur  intention  et  corn- 
«  mandement  n'ayant  peu  satisftire.de  bouche,  en« 
«  cores  que  j'aye  prou  essayé  de  moyens  envers  plu* 
j^  siem^  et  diverses  personnes,  )'ay  eu  mon  dernier 
«  refiuge.  et  recours  à  Tescriture^  trediumblement 
f  suppliant  vos  Excellences  qu'il  ne^vous  soit  grief 
«  ne  moleste  de  me  faire,  par  ce  messager,  entendre 
«  quelle  sera  voslre^  délibération  sur  ceste  .tresequita^ 
«  ble  demande  et  requeste. 

ce  Tresceverens,  tresillustres,  etc.  Dieu,*toutbon  et 
«  tout  puissant ,  vueille  conserver,  et  bien  fortuner  vos 
«  dessusdittes  Excellence,  et,  en  cest  uigent et  pesant 
«^  aflàire,  qui  véritablement  touche  et  appartient  à' 
«  tous ,  vous  inspirer  tel  jadjris  et  conseil  que  le  re*' 
«  quierent  et  vostre  devcnr  et  la  nécessité  de  la  ]?e« 
«  puUiçqne  direstî^ByBe.  »   • 
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Ce  temps  pendant  que  le  seigneur  de  Langey  feît 
reste  et  autres  depesches ,   la  vérité  des  choses  qui 
fankenent  avoient  esté  misée  sus  au  Boy,  fut  espan- 
due  par  là  Germanie,  et  les  calomnies  entièrement 
descouYcrtes.  Et  mesmemeot  es  TÎile^  impériales  y  au^- 
cuns  des  marAans  nouvellement  retournez  de  Lion  > 
ainsi  que  f  ay  dit ,  feirent  gl^wdement  leur  devoir  en- 
vers le  sénat  j  chacun  de  sa  ville ,  de  reciter  le  bon  et 
gratieux  traitteiûent  et  les  honestes  offi^s  que  leur  avoit 
feictes  ledit  seigneur  Roy,  avant  leur  partêment  de 
lâon  :  chose  qui  tèUement  modéra  ceste  indigaattoa 
cenceue  contre  luy ,  que  de  treize  mille  hommes 
qu*esp^(Mt  le  roy  Ferdinand  faite  descendre  en  Cham- 
pagne, et  qui  plùà  s*estoienl  mis  ensemble  par  une 
particulière  affection,  les  uns  du  butrn ,  et  les  autres 
4e  vengeance,  que,  pour  le  service  de  l^y  ne  de  TEm- 
pereur  son  freie,  il  ne  se  trouva  que  le  nombre  de 
deux. ou  trois  mille  hommes  :  tous  les  autres  déclare- 
irent  ouvertement  qùe^  «ans  paye  entière,  ils  ne  fe- 
roiient  le  sèment  ;  et  ne  le4*eroient,  sinon  avec  ceste 
exception ,  qu'ils  ne  porteroientles  armes  contre  le 
roy  deFrance^  en  guerre  invasive,  es  païs  et  seigneu- 
ries de  Tancienne  obéissance  de  la  couronne.  Ainsi 
fut  Geste  levëe  rompue  >  et ,  du  peu  de  nombre  qui  se 
contentèrent  de  faire  autre  sei'ment ,'  lès  uns  passèrent  , 
&k  Italie ,  les  autres's'alleront  joindre  avecques  Farmee 
du  comte  de  Nansau. 

En  Piémont  avoit  desja  monsieur  Tadmiral,  ensui- 
vant l'ordonnance  du  Roy^  assis  la  garnison  dedans  la 
ville  de  Turin:  en  laquelle  il  miijt^  pour  chef  et  lieu- 
tenant de  Roy^  messire  Claude,  seigneur  d'Ânnebanlt. 
ayant  chaîne  de  cinquante  hommes  d'armes  ^  et  chc- 
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v«dier  de  Tordre  du  Ro  j ,  et  Charles  de  Couds,  seigneur 
de  Burie  y  par  cy  devant  nomme  ;  messire  Gabriel  ^ 
seigneur  d'Alegre,  avecques  sa  compagnie  de  cin4 
quante  hommes  d'armes.  Chevaux  légers  :  le  seigneur 
d'Àussun,  cent  chevaux;  le  seigneur  de  Termes,  cent; 
le  seigneur  de  Dessë/c^it  :  outre  lesquels  y  demoure^». 
rent  plusieurs  gentilshommes  de  grosse  maison,  les* 
quels  s  y  voulurent  enfermer  pour  acquérir  loi  et 
bruit,  et  faire  service  au  Roy  et  à  la  chose  publicque  i 
entre  lesquels  furent  le  seigneur  de  Piennes,  sur-« 
nommé  de  Halluin  ;  le  comte  de  Tonnerre  ;  le  sei** 
gneur  de  Listenay;  Guy  Chabot,  fils  aisné  du  sei- 
gneur de  Jamac  ;  Paul  Chabot,  seigneur  de  Glervaux  ; 
le  seigneur  d'Escars,  messire  Louis  de  Bueil,  comte 
de  Sancerre;  François  deVivonne;  Charles  de  Cossé, 
seigneur  de  Brissac  ;  •  Jean  ,  seigneur  Do  ;  Jean  do 
Clermont,  seigneur  de  Traves.  De  gens  de  pied  y  de** 
mourerent  les  seigneurs  d' Auchy  et  deCanny,  avecques 
chacun  mille  hommes  picards  ;  La  Salle,  avecques 
mille  Normans;  Quincy,  avecques  mille  Champenois  ; 
Lartigue  Dieu ,  cinq  cens  Gascons  ;  le  capitaine  Blan-» 
che,  cinq  cens;  Ânguar,  cinq  cens;  le  seigneur  Marc 
Antoine  de  Cusan ,  avecques  deux  mille  Italiens  :  et 
desquels  gens  de  pied  demoura  chef  et  capitaine  gê- 
nerai, ledit  messire  Charles  de  Concis,  seigneur  de 
Burie,  lieutenant  pour  le  Roy,  avec  ledit  seigneur 
d'Annebault.  Ledit  seigneur  amiral ,  avec  sa  compa- 
gnie de  cent  hommes  d'armes  ;  celle  de  monseigneur  le 
mareschal  d'Aubigny,  ausâi  de  cent  ;  celle  du  seigneur 
de  La  Roche -du -Maine,  de  cinquante;  et  celle  du 
seigneur  de  Villebon ,  de  cinqùsuite  ;  les  lansquenets 
du  comte  Gnillaume,  avec  le  reste  de  l'armée,  se  re-^ 


456  [lS36]    MEMOIUES 

tira  dédans  Pignerol,  et  le  surplus  de  son  arm^e  bailla 
au  marquis  de  Salaces  (0|  le  laissant  en  sa  place 
lieutenant  gênerai  du  Roy. 

Estant  à  Pignerol^  il  eut  un  messager  de  la  part  dudit 
«eigneur  marquis^,  luy  demandant  renfort  de  gens,  par 
ce  qu'il  disoit  se  sentir  trop  foible,  attendu  la  grande 
puissance  qu'il  entendoit  venir  contre  luy  :  parquoy 
il  luy  renvoya  la  compagnie  du  seigneur  de  Bonneval, 
absent  y  la  conduisant  alors  le  seigneur  de  Brosses, 
son  lieutenant  ;  les  seigneurs  de  La  Roche-du~Maine 
et  de  Villebon,  avec  leurs  compagnies ,  chacune  de 
cinquante  hommes  d'armes  ;  celle    du  seigneur  de 
Montejean,  de  cent  hommes  d'armes,  conduitte  par  le 
seigneur  de  Vassé  et  de  La  Jaille  ;  et  celle  du  seigneur 
Jeail  Paule  dé  Cere,  soixante;  le  chevalier  d'Ambres, 
avec  mille  hommes  de  pied  g&scons';  et  le  seigneur 
de  Saint -Aubin,  avec,  mille  Normans  :  le  capitaine 
*Wartis,  navarrois,  cinq  cens  hommes  de  pied  :  les- 
quels, dés  le  jour  mesmé,  vindrent  loger  à  Vigon,  et  de 
là  à  Villefrânche  ;:  et  de  là  envoyèrent,  à  Savillan, 
sçavoir  audit  seigneur  marquis  ce  qu'ils  auroient  à 
faire.  Lequel ,  deux  jours  après,  escrivit  au  seigneur 
de  La  Roche,  dii  Maine,  pour  le  faire  sçavoir  au  sei- 
gneur de  Yillebon,  qu'eux  deux,  au  lendemain  matin, 
s'en  vinssent  à  Villeneufvé  du  SoUier;   et  qu'il  sj 
trouveroit  accompagné  du  seigneur  de  Mdntpesat,  du 

(0  Au  marquis  deSatttces  :  François  de  Saluces.  Le  Roi  croyoît 
pcniToir  compter  sui'.fla  fidélité.  Michel-Antoine,  son  frère  aine»  étoit 
mort  au  service  de  la  France,  en  i5a8,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ses 
deux  autres  frères  étoient  en  France  :  Jean  Louis ,  qui  ayoit  pris  le 
parti  de  l'Empereur,  s'y  trouvoit  pnsounier  sur  parole ,  et  Gabrid 
ayoit  ^té  nommé  par  François  l  à  réyiclié  d'Aire,  es  Gascogne. 
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comte  de  Pontreme  et  autres ,  pour  adviser  aux  af- 
faires du  Roy.  A  quoy  ils  obéirent  ;  et  dés  le  matin 
entrèrent  en  conseil,  et  après  disner  le  continuèrent, 
sans  aucune  chose  conduire ,  sinon  que.  ledit  marquis 
ordonna  que  les  seigneurs  de  La  JaiUe  et  de  Vasse, 
lieutenan3  du  seigneur  deMontejean,  rameneroient  sa 
compagnie  en  France  :  et,  sans  autre  conclusion ,  s'en 
retourna  diacun  au  lieu  dont,  il  estort  party,  jusques 
à  ce  que  ledit,  seigneur  marquis  les  remandast 

Deux  jours  après,  il  les  manda.de  recfaef  venir  ayec 
leurs  compagnies  au  lieu  de  Savillan,  ordonfitant  au 
sei^eur  de  Yillebpn  qu'il  s'y  en  vint  devant  ùàre 
les  logis,  et  au  seigneur  de  La  Roche  du  Maine,  de 
demourer  derrière  avec  les.  bandes,  et  qu'il  advisast 
à  les  conduire  seurement,  par  ce  que  les  ennemis. es* 
toient  en  campagne  et  avec  grosse  trouj^.  Le  len- 
demain qu'ils  furent  arrivez  audit  lieu  de  Savillan, 
y  vint  le  seigneur  de  Montpesat,  venant  de  Fossan^ 
oik  il  avoit  esté  pour  ordonner  la  fortification  du  lieu. 
Monseigneur  le  marquis,  ouy  le  rapport  dudit  sei- 
gneur de  Montpesat p  et  l'opinion  qu'il  avoit,- encores 
que  les  murailles  dudit  lieu  fussent  merveilleusement 
foibles,  de  la  poi\voir  ce  nonobstant  tenir,  en  ayant 
quelque  espace  de  temps  à  la  remparer  et  y  parfaire 
des  bastions  de  terre  qu'il  y  avoit  faict  commence, 
ne  se  voulut  condescendis  à  ceste  opinion ,  ains  fut 
d'avis  de  renvoyer  tout  ce  qu'il  avcàt  de  gens  de  guerre 
en  Francp,  e|  d'envoyer  le  sieur  de  Verets  en  poste 
vers  le  Roy,  pour  luy  faire  entendre  ceste  délibération, 
et  les  raisons  à  ce  le  mouvans  :  sçavoir  est  qu'estant 
des|a  l'ennemy  d  près ,  et  avecques  si  grosse  puissance, 
il  n'y  avoit  ordre  ne  moyen  de  pouvoir  à  temps  ton^ 
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tififir  et  rendre  tenable  aucuTie  autre  ville  de  Piémont 
que  celle  de  Turin  ;  et  que  de  retenir  gens  outre  ceux 
qui  ja  y  estoient,  c'estoit  les  perdre  à  escient. 

Les  capitaines  luy  respondirent  qu'ils  estoient  là 
pour  luy  obeïr  ainsi  qu'à  lieutenant  gênerai  du  Boy, 
et. qu'ils  avoient  commandement  d'aviser  lefiiire;  que 
toutefois  il  leur  sembloit  y  pour  le  bien  et  service  du 
Roy^  devoir  tenir  encores  une  ou  deux  places,  outi^ 
celle  de  Turin,  à  cause  que>  u'en  tenant  qu'une,  c'es- 
toit  ouvrir  à  l'ennemy  le  passage  en  France,  laissant 
seulement  un  siège  volant  à  Turin ,  ou ,  paravanture , 
luy  donner  occasion ,  n'ayant  à  faire  qu'à  une  place , 
et  qui  n'estoit  encores  en  deuè  et  suffisante  fortifica- 
tion, d'y  convertir  entièrement  ses  forces j  et,  quoy 
qu'il  luy  coustast,  l'emporter  d'assault,  afin  <{ue,  pas- 
sant en  France,  il  ne  laissast  rien  derrière  qui  luy  fust 
ennemy  ;  et  persistoit  le  seigneur  de  Montpesat  en  soo( 
opinion  de  tenir  Fossan.  Le  seigneur  de  La  Rocbe  du 
Maine   estoit  d'advis  que  Ion  tint  plustost  Cony,  à 
cause  que  la  ville  estoit  plus  grande,  et  par  ainsi  ca- 
pable de  plus  grosse  garnison  ;  aussi  qu'il  y  atoit  moins 
à-fortifier  qu'il  n'y  avoît  à  Fossan;  car,  enfermant  les 
fauxbonrgs  avecques  la  ville ,  il  ne  pouvoit  avoir  plus 
haultde  quatre  à  cinq  cens  pas  à  réoipai^er  ;  aussi  que 
desja  les  vivres  et  munitions  y  estoient ,   lesquels , 
en  tenant  Fossan ,  il  y  faudroit  faire  conduire  dudit 
lieu  de  Cony;  joinct  qu'à  l'entour  on  auroit  à  com- 
mandement les  païs  de  Saluces,  du  Dauphinë  et  de 
Provence  ;  et  pourroiton  mettre  le  comte  Guillaume, 
avecques  ses  lansquenets^  à . Barselonne ,  ou  ailleui^ 
où  Ion  adviseroit  pour  le  mieux,  et  quelques^ autres 
garnisçns  à  Démons^  à  Roquesparvierè  et  auU^s  pla^ 
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ces  à  leur  dos  :  en  quoy  faisant,  on  donneroit  à  Fen- 
nemy  beaucoup  à  {>eDser)  avant  qu'il  vint  mettre  le 
616^  audit  Cony ,  ou  qu'il  entreprint,  en  le  laissant 
deiTÎerev  de  passer  outre  la  montaigne.  Piudeurs  d^ 
auti^es  capîtatnes  se  rengerent  à  caste  opinion ,  et  le 
seigneur  de  Mentpesat  offiit  hiy*mattne  de  se  mettre 
ten  laquelle  des  deux  il  Ivjr  €mt>it  ordonné^  priant, 
sur  toutes  cboses^  que  Ion  prist  quelque  briefVe  con^ 
^  clusion ,  sans  perdre  temps  en  délibérations ,  qui  se 
devroit  employer  à  rexecwtion. 

Monseigneur  le  Marquis,  quoy  qu'on  luy  remons** 
trast|  ne  voulut  pour  ce  jour  prendre  autre  conclu- 
sion, sinon  qu'au  lendemain  iroient  le  sieur  de  La 
Boche  du  Maine  et  le  seigneur  Chrestofle  Guascho 
revisiter  la  ville  de  Possan  ;  et  que ,  levnr  rapport  ouy, 
se  prendi*oit  lors  une  conclusion  de  ce  que  Ion  au- 
roit  à  feire.   Audit  lendemain,  allèrent  les  dessus^ 
nommez  à  Fossan  >  et  retournèrent  le  mesme  jour, 
estant  ledit  sieur  de  Lft  Rociie  du  Maine   enoores 
plus  avant  fondé  que  le  jour  précédant  en  sa   pre- 
mière opinion  de  Gony,  et  d'autant  plus  qu'à  Fossan 
il  n'y  avoit  eaue  que  de  cinq  puis  >  et  d'une  fontaine 
ho»  la  ville ^  quel'ennemy,  en  l'assiégeant,  facilement' 
leur  pouvoit  oster.  Le  marquis,  cherchant  (ainsi  que 
depuis  il  a  esté  sceu  )  matière  de  dissimulation  et  tem*-' 
porisement^  ne  voulut  encores  conclurré,  ains  or^ 
donna  qu'au  lendemain  iroient  avecques  luy  tous  les 
capitaines  et  de  cheval  et  de  pied ,  pour  en  conclurré 
audit  Fossan  y  «ur  le  lieu,  et  meneroient  chacun  sa 
compagnie  on  bande,  {testes  à  demeurer  dedans,  au 
cas  qu'il  fiist  trouvé  raisonnable  de  le  tenir;  et,  au 
cas  que  non,  d'allé*  pareillement  visiter  la  TiHe  de 
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.Cony,  ety  neJa  trouvant  defiensable ^ -se  retirer  tous 
ensemble  le  chemin  de.FraYice  $  et  que  luy  entrepten- 
droit  de  faire  conduire  FartiHerie  après  eux^  et  la  faire 
.pa38er  la  montagne  scucement.  Les  capitaines  ne  fu* 
rent  point  de  cest.  advis,  allègiïans  qae  ce  seroit  chose 
honteuse  (  ore»  que  force  leur  ffist  de'  se  retirer  )  aban- 
donner leur,  artillerie  :  et  aussi  peu  estoieiit  ils  d'advis 
jde  mener  à  Fossan  toutes  leurs  bandes,  y  con^n^knïer 
les  vivres ,  dont  ils  aoroient  besoing  s'il  advenoit  qu'ils  ^ 
la  délibérassent  tenir.  Mais/ le  marquis  persista   d'y 

mener  tout)  en  disant  qu'ils  u^y  ^^"^^^'^^^^^  P^"^ 
Jiault  d'une  nuict  ;  et  de  ceste  sienne  délibération  ad- 
visa  Je  Roy  parle  sieur  de  Yerets^  en  poste,  combien 
que  desja  luy  en  avoit  dnnnë  autre:  ensemble  manda 
«ju'il  ne  pouvolt  tirei^  obéissance  des  capitaines. 
.    Arrivez  qu'ils <  furent  à  Fossan ,  trouvèrent*  qu'en 
usant  de,  bonne  diligence,  ils  auroîent  temps  assez,  de 
parachever  les  bastions  encommencez:/Vy  employans 
les  gens  de  guerre  avecques  huict  à  neuf  cens  pion-» 
lûers  qui  avoient  commencé  l'ouvrage ,  et  que,  du 
Mont-Devis  (  qui  n'estoit  loing  d'eux  ),  ils  y  pourroient 
faire  venir  des  vivres,  sans^  toucher  à  ceux  de  Gony,  et, 
parce.moyep»  faire  au  Roy  ce  service,  qu'en  tenant 
l'une  et  Taûlre  ville,  arrester  l'ennemy  sur  *  cul  ^-  et 
donner  temps  à  noz  forces  de  se  reiinir  et  joindre 
ensemble.  Tel  fut  l'advis  et  délibération  de  tous  les 
capitaines  >  et  le  déclarèrent  ainsi  audit  seigneurrmar- 
qnis,  en  le  priant  de  promptement  se*  vouloir  rès6ul-* 
di-e  :  pour  ce  jour,  ne  voulut  il  encores  conclurre  ;  re- 
mettaAtla  chose  en  délibération  jusqiies  au  lendemain. 
!Et  ce^  peçda^nt  les  pionniers  s'enfuirent  tout  au  long 
delanuicf,  ep.  sorte  qu'il  n'en  demoura  point 
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rsybte;  et  depuis  a  esté  sceu  que  ledit  marquis  les  en' 
avait  iaict  fuir.  Combien  que  pour  lors  il  ne  fut  sceu  y 
bien  y  eut  des  gens  beaucoup  en  la  compagnie  qui 
prindrent  grand  souspeçon  sur  luy,  et  mesmemeut 
quandy.au  lendemain,  il  se  monstroit  entièrement  re* 
solu.de  vouloir  tenir,  la  ville ,  ce  que  Jamais  il  n*avoit 
trouvé  .bon  ce  .pendant  quil  y  -avoit  moyen  de  la 
niettreen  .deffense;  tellement  que  ceux  qui  n*osoient 
souqjeçonner  si  mal  de  luy,  ne  pouvoient  toutesfois 
n^attribuer  :cefile  mutation  à  trop  grande  légèreté  oxt 
fiiulte  de  résolution.  Autres  en  y  avoient  qui  pensoient 
pis  y  et  ne  trouvoient  bonqute  le  comte  de  Pocque-' 
paille  y  qui  estoit  à  luy,  alloitet  venoit  ordinairement 
au  camp'des  ennemis-;  mais  il  couvroit  lesdittes  allées 
et; venues  smvsa  querelle.de  Monlferrat,  disant  que, 
soubs  umbre  deladitte  querelle,  il  Tenvoyoit  pour  en- 
tendre nouvdles.de.l6ucs  .enlrq»rises  et  délibérations  ; 
à  quay  les  uns:adjoustoîent  foy,  les  .autres  non.  Le  sei-^ 
gneur  Martin  du  BeUay,  en^plein  leonseil  et  devant 
tous,  luy  dist  qu'un  ckevaucbeur  .d'tscuirîe  du  Roy, 
nommé£onsot,  venant.de  Milan, -avwt  passé  par  Ast,' 
et  y  avoitveu  marqué  le  logis  dudit  seigneur  marquis 
auprès  de  celuy  de  TEmpereur  :  à  quoy  ledit  Marquis^ 
en  sQid)finant,  respondit  estre  bien  asseuréque  ledit  du 
BeUay  n'en  *  croy  oit  rien ,  ne  .pareillement  autre  de  la 
compagnie. 

Tous  asseurerentique  non,  ettpi'ils  le  tenoient  pour" 
si  gentil  prince,  qu'il  ne  voudroit  faire. une  si  grande 
mescbanceté,  mais  bien  le.prioient.de  vouloir  prebdre* 
conclusion  aux.  afiaires,  et  .ne  perdre  plus  de  temps  &i 
si  Icmgues  et  irrésolues  délibérations.  Alors  il  leur  dist 
que  la  dissimulatioadont  il  avoit  usé,  avoit  esté  pour- 
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cognoistre  quel  ciieiir  et  volooté  avoieiity  non  pa^  les 
capitaines,  desqueU  il  n'avoit  jamats  doublé,  mais 
leurs  soldats  et  gens  4e  guerre  ;  lesquels  voyant  en  kl 
bonne  volonté,  il  se  vouloit  resotddre  de  tenir  Fossan, 
et  les  prioit  qu  en  ensuivant  la  promesse  et  instance 
quils  en  avoient  faîcte,  ils  se  délibérassent  dy  faire 
leur  devoir;  et  que,  le  nombre  ordonné  de  ceux  qui 
devroieot  y  demourer ,  ils  deliberevoient  après  sur  le 
iaict  de  Gony.  Les  capitaines  replicquoient  qu*en  lenr 
rendant  le$  pionniers  qui  alors  y  estcùent  quand  ils 
ofirirent  à  la  tenir,  ou  autres  en  pareil  nombre ,  eux, 
nonobstant  le  temps  perdu  ^  rien  faisant,  seroient 
prests  d*acomplir  leur  promesse ,  et  mettroient  peine 
d*en  rendre  bon  compte ,  luy  remonstrant  toutesfois  le 
peu  d's^parence  qu'il  y  avoît  de  tant  avoir  perdu  de 
temps  en  dissimulation  et  sans  avoir  aucune  cbose 
fortifié  ne  remparé.  Le  marquis,  monstrant  d'estre  bien 
marry,  entre  les  autres  choses,  de  la  fuitte  des  pion* 
niers ,  arrivée  si  mal  à  propos ,  i^confortoif  les  capi^* 
taines,  en  leur  dbaut  que  de  son  marquisat  il  ieroit 
venir,  du  j<»u*  au  lendemain /le  double  d'autant  de 
pionniers ,  et  tous  à  demy  aguerris,  et  qui  au  besoin 
serviroient  et  de  gens  de  guerre  et  de  pionniers.  Mais  ce 
pendant  n'envenoit  pas  un  :  luy  tous  les  \oan  assem* 
bloit  le  conseil  en  sa  chambre  ;  mais,  ^u  partir;  les  ca^ 
I  pitaines  n'en  rapportoient  conclusion ,  sinon  que  leur» 

I  vivres  toiis  les  jours  appetissment,  pour  cause  du  grand 

I  nombre  de  geos  qu'ils  estoient ,  et  du  Mont-Devis  ne 

I  dlailleurs  il  n'en  venoit  ne  tant  ne  quand. 

I  Vous  aves  par  cy  devant  entendu  comment  le  mai^ 

quis  y  dâ  le  commencement,  et  avant  la  depescfae  du 
seigneur  de  Verefs,  qu'il  envoya  du  sceu  des  capitaines. 
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^voît  Xaict  sçavoir  au  Roy  la  grosse  puiissancé  qu'avoit 
r£mpereur ,  et  la  desob^lâsapce  que  loy  trouvoîl  aus 
capitaines  qu'où  luy  avoi(  laisser  ;  et,  qu'à  ceste  cause/ 
il  ne  veoit  moyen  de  pouvoir  tenir  ne  Fossan  ne  Cony, 
et  que  le  mieux  qu'il  sçauroit  faire  estoit  de  renvoyer 
en  France  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre,  outre 
ceux  de  Turin.  Le  Roy,  încontinant  ceste  nouvelle 
ouye,  depescha  le  sieur  d'Eschenais  en  diligence  vera 
lesdits  sieurs  marquis  et  capitaines,  pour  entendre  et 
sçavoir  comment  il  en  alloîl,  en  les  priant  tresexpres- 
sèment  que,  sur  tous  les  services  qu'ils  luy  voudi*oient 
faire,  ils  usassent  de  toute  possibilité  pour  t^ur  les* 
'  dittes  villes ,  de  peur  qu'il  eust  l'ennemy  si  soudaine-^ 
ment  sur  les  bras  en  son  royaume,  que  ses  forces  ne 
fussent  à  temps  reiînies  et  mises  ensemble  pour  lé  r^ 
cueillir  :  en  ce  faisant  ^  il  leur  promettoit  esti*e  prest 
avant  le  terme  d'un  mois  ou  de  trois  sepmaines,  pour . 
envoyer  les  secourir,  s*ils  pouvoient  tenir  jusques  à 
tant  et  rompre  ceste  pi^miere  impétuosité  de  l'en- 
nemy ;  qui  seroit  f«ict  à  luy  et  à  son  royaume  un  tel 
service ,  que  \wkais  il  ne  le  mettroit  en  oubly  :  quand 
toutesfois  elles  ne  leur  sembleroient  estre  gardaUes, 
qu'il  aymoit  trop  mieux ,  avant  que  perdre  tant  de 
gens  de  bien ,  qu'ils  se  retirassent ,  se  sauvant  et  son 
artillerie*  Ledit  sieur  d'Esdienais  trouva  les  capitaines 
en  la  meilleure  volonté  du  mojtide  ;  mais,  pour-autan t 
que  l'Empereur  et  toutes  ses  forces  estoîent  si  près  (car, 
à  la  vérité,  le  siège  fut  mis  devant  Fossan ,  au  dedans 
de  buict  jours  après),  ils  craignoient  bien  d'entre- 
prendre à  les  garder,  eslans  les  villes  si  mal  rempa- 
rées,  et  eux  sans  pionniers  et  sans  moyen  d'en  tecou* 
vrer  :  et  se  plaignoient  fort  de  la  disàmulation  du 
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marquis  y  lequel' avait  tant  laissé  couler  de  temps  sdns 
y  besongner  et  sans  se  rèsouldre  :  aussi  comptèrent 
les  sottspeçons  qu'ils  avoient  contre  liiy.  De  manière 
que  peu  s'en  falloit  «que,  se  départant  du  tout  de  la 
deliberatioatle  les  garder,  ils  àe  pensassent  seulement 
qu^à  sauteries  hommes  et  l'artillerie;  et  si  n'en  trou- 
voient  pas  les>moyens  aisez,  attendue  là  prochainete 
de  l'ennemy,  sinon  que  dé  la  retirer  en  quelque  place 
de  seunete^Xie  «marquis  voiiloit  qu'on  la  mist  à  Ra- 
veil  y  un  cbasteau  sien  X}u'il  disoit  inexpugnable  (  et 
véritablement  est  foit  malaisé  à  prendre)  ;  mais  les  ca- 
pitaines, enoores  qu'ils  ne  luy  voulussent  déclarer^  ne 
s'osoîentttoutesfois  fier  dk  liai  mettre  en  sa  puissance; 
et'ibt  parlé  de  la  envoyer  à  Roquespareviere,  moyen- 
nant  quelcm  trouvast,  par  viâtation  de  la  place,  qu'elle 
y  peust  estre  seulement.  Et,  à  ceste  cause,  furent  en- 
voyez pour  la  visiter  lesdits  d'Ëschenais  et  le  seigneur 
Chrestofle  Giiasco  et  autres  ;  lesquels  rapportèrent  que 
l'artillerie  n'y  demoureroit  point  seurement. 

Sur  ce  difierant^  arriva  le  sieur  de  Sansac  ,  envoyé 
parle  £oy  en  poste;  après  avoir  entendu  la  chaîne  'du 
seigneur  de  Y erets ,  et  ce  qu'il  avoit  davantage  rap- 
porté de  la  cognoîssance  qu'il  avoit  des  choses  ;  «le- 
quel Sansac,  outre  les ''lettres  qu'il  appCMloit  audit 
sieur  «marquis,  en  avoit -de  particulières,  avecques 
créance  au  seigneur  de  Montpesat  et  autres  capitaine^' 
par  desquelles  expressément  le  Roy  les  prioit  qu'ils 
essayassent 'plus  que  le  possible,  à  tenir  l'une  desdittes 
places  seulement  quinze  jours,  et  qu'en  ce  faisant  ils 
Iny^feroient^un^service  inestimable.  Parquoy  ils  con- 
clurent entr'eux,  et  le  déclarèrent  audit  seigneur  mar- 
quis, de  s'en^mefctre  auhazard,  et 'de  .servir  chacun  de 
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]^ODQier.  Ledit  maf  quis  leur  demanda  en  laquelle  des 
deux'villes  ils  se  voudu>ient  plustost  hazarder>  ou  s'ils 
estoient  d'advis  de  les  tenir  toutes  deux.  Et,  sur  la  res* 
ponse  quils  firent  quà  luy  estoit  (ayant  desja  ouy 
leurs  opinions)  de  conclurre  laquelle  ils  tiendroient^ 
mais  que  les  deux ,  ils  y  veoient  alors  peu  d'apparence, 
veu  le  peu  d'ordre  .que  Ion  y  avoit^mis^  et  que  mieux 
yaloit  en  bien  garder  une,  que  de  se  mettre  au  danger 
que  Tune  fist  perdre  l'autre  ;  «  Et  je  vueil  (  dist-il 
«c  adoncques)  les  garder  toutes  deux;  et,  pourçe  que 
«c  vous,  monsieur  de  La  Roche,  tenez  cestecy  pour 
|(* la. plus  foiWe,  je  yueil  y  demourer  en  personne:  » 
Et  sur  ce,  ledit  sieur  de  La  Boche,  en  se  monstrant  et 
pffrant  soy-mesme:  «Voicy,  dit-il,  un  aussi  homme 
«  de  bien  qui  de  bon  cuem*  y  demeurera  quand  et 
«  vous ,  et  pour  vous  y  obeïr  ainsi  que  la  raisou 
«  veult.  »  ;       .       ^ 

.  Les  autres  capitaines  ne  peurent  bien  estre  de  cest 
accord ,  et  nonobstant  qu'ils  se  couvrissent  d'autre 
excuse,  disant  qu'il  n'estoit  raisonnable  qu'un  lieute* 
p9^Ht  gênerai  du  Roy  se  la  issast- assiéger  en  la  pre- 
n^ie|:e  place  et  pl^s  prochaine  du  danger,  à  cause  que 
ce  seroit  donner  cueur  .aux  ennen^is  .de  la  forcer,  en 
intention  que,  luy  pris,  l'entreprise  seroit  vaincue,  et 
fiux  assiégez  oster  toute  espérance  du  secours  qu'ils 
pourroienjt  à  un  besoing  espérer  du  lieutenant  gênerai 
du  Roy  :  parquoy  il  leur  sembloit  beaucoup  meilleur 
et  plus  à  propos  que,  laissant  à  Fossan  telle  force  qu'il 
î^geroit  estre  suffisante,  luy,- avecques  le  surplus.de 
son  arméç,-  se  retirast  à  Cony ,  pour  le  tenir  tant  qu'il 
pourroit;  et,  ce  pendant  qu'ils  entendroient  à  rempa- 
roc  et  fortifier  la  ville ,  il  fist  de  son  costé  dili^nce  d^ 
18.  3o 
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leur  faire  amener  vins  et  farines  ^  dont  à  Cony  et  aux 
environs  y  avoit  grande  abon<l|Lnce ,  et  andit  Fossan 
bien  peu,  et  mesmement  de  farines  et  de  moulins 
point,  et  aussi  peu  dequoy  en  faire.  Si  n'estoit  ce  ton- 
lesfois  la  principale  intention  qui  les  mouvoit  k  Tea 
dissuader  ;  mais  ils  craignoient  tjue ,  demourant  audit 
Fossan,  il  baillast  et  la  place  et  eut  ensemble  es  mainâ 
de  Fennemy  ;  car  le  souspeçon  tousjours  cfoissoit  5ur 
luy,  et  leur  venoit  de  plusieurs  lieux  advertisseînent 
qu*il  avoit  ti*aitté  avecques  l'Empereur  :  ils  n*en  osoient 
neantmoitos  encores  faire  semblant,  avant  que  sça- 
voir  l'intention  du  Roy.  Pour  ce  soir,  il  arlresta  (  quel- 
que chose  qu'on  luy  eust  remonstré  }  de  demourer  au- 
dit Fossan ,  et  y  retenir  avecques  luy  le  seigneur  dé 
La  Roche-du-Maine  et  autres ,  ]usques  au  parfaict  dé 
deux  cens  hommes  d'armes  (st  troiâ  mille  hommes  de 
pied  ;  le  surplus  envoyer  dedans  Cony.  Ainsi  se  de^ 
partit  le  conseil  ;  et,  au  lendemain  matin ,  avant  soleil 
lev($,  lecfit  sieur  marquis  fist  rappeller  les  capitaines, 
pour  adviser  et  conclurre  ce  que  serbit  à  faire. 

Assemblez  qu'ils  furent,  le  sieur  de  Monlpesat'Iuy 
demanda  sur  quelle  chose  ils  avoiefit  à  délibérer ,  et 
si  le  soir  précédant  ils  avoient  pas  prise  leur  conclu- 
sion :  à  quôy  U  fespondit,  en  s'addressant  au  seigneur 
de  La  Roche,  que  les  parcJes  du  soir,  à  l'aventure ,'  ne 
ressembleroient  point  à  celles  du  matin  ;  et,  sur  ce  ^e 
ledit  seigneur  ^e  La  Roche  luy  replicqua  que  les  . 
siennes,  qusint  k  luy,  estoient  telles  au  matin  qu'au  soir, 
il  luy  disl  que  non  pas  les  siennes  pour  ceste  fois*;  car 
il  Vouloit  que  les  seigneurs  de  Montpesat,  de  Yillebon 
et  ledit  de  La  Roche ,  avecques  leurs  compagnies  *,  et 
le  seigneur  de  La  Rocque,  avecques  celle  du  grand 
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6Sciiyér;^et  lés  capitaines  Ânglure  et  Sainct  Aubin , 
avecques  lears  bandes,  chacune  de  mille  hommes  de 
pied  diampetiois  et  normans;  Wartiz,  avecques  la 
sienne ,  dé  cinq  tens  Gascoiis  ;  et  Sainct  Petre  Corse , 
avecques  les  Italiens  qu'il  avoit,  eh  nombre  de  trois 
à  quatre  cens,  demourâàsent  audit  iPossah  :  et  que  luy, 
après  disnef,  s'eû  iroit  à  Gony  avecques  le  surplus  de 
la  trouppe ,  et  leur  i^nvoiroit  le  chevalier  d* Amibi^s 
avec  sa  bande,  qui  estoit  de  mille  Gascons,  lesquels 
servittiieiit  de  faire  escoile  aux  vivteâ,  artillerie,  boul<^ 
lets  et  munitions  qu'il  promettoit  leur  envoyer.  El 
sur  ceste  conclusion,  disna;  puis  s*çn  partit,  laissant 
à  Fossan  les  capitaines  et  gens  de  guerre  dessosdits,  et 
pour  capitaine  geùeral  et  lieutenant  du  6oy,  pour 
commander  à  tous ,  ledit  sieur  de  Montpesat ,  cheVd^ 
lier  de  TOrdré. 

Apres  le  partement  dudit  sieur  marquis,  vindrent 
nouvelles,  combien  que  non  certaines,  au  sieur  de 
Montpesat  et  autres  capitaines  estans  à  Fossan ,  com- 
ment ledit  marquis ,  auparavant  ceste  conclusion  prise; 
(c'est  à  sçavoir,  alôt^  qu'il  tenoit  propos  de  s'enfermer 
quand  et  euit  en  laditte  ville  dé  Fossan),  avoit  mandé 
ceste  sienne  del3>eràtîon  au  seigneur  Antoine  de  Levé, 
l'admonnestadt  qil'il  y  Vint  hastivemeiit,  et  sans  se  ira-" 
Tailler  d'y  aiiiener  grosse  artillerie  ;  car  il  luy  bail- 
leroit  ensemble  la  ville  et  les  hommes  entre  mains  r 
aussi  que,  depuis  son  paitement  pour  aller  à  Goiïy,  il 
avoil  renvoyé  vcfrs  ledit  Antoine  de  Levé,  luy  donher 
advis  de  ceste  mutation,  et  le  faire  haster  de  venir 
avant  que  la  ville  fust  en  defiènse ,  pair-ce  qu'un  cha- 
cun  Qiettoit  la  main  à  l'euvre,  autant  capitaines  qu^ 
soldats  I  et  pourroient  en  bien  peu  de  temps  mettre 

3o. 


1 


-^68  [l536]    MKMOIRES 

la  ville  en  defiense  ;  mais  qu'en  se  hastdnt  de  venir, 
à  n'y  trouveroit  aucune  resistence;  et  que,  se  présen- 
tant devant  l'une  des  portes ,  ceux  de  dedans  s'en 
îroient  par  Fautre.  Ce  qui  plus  feit  adjouster  de  foy 
à  cest  advertissement,  fut  que  le  marquis  ne  leur  te- 
noit  promesse  de  leur  envoyer  les  vins,  farines,  ar- 
tillerie, bouUets  et  munitions  qu^il'leur  avoit  promis. 
Et,  à  ceste  cause,  le  sieur  de  Montpesat,  accompagné 
du  sieùr  de  Sansac ,  du  sieur  de  Castelpers ,  son  lieute- 
nant, et  de  vingt  dievaux,  se  délibéra'  d'aller  vers  Juy 
îusques  à  Cony,  sçavoir  à  quoy  tenoit  qu*il  n'en  avoit 
nouvelles.  Si  trouva  ledit  sieur  marquis  faisant  fort 
Tempesché  à  mettre  ordre  au  paitement  desdittes  mu- 
nitions ;  et  avoit  desja  faict  tiver  une  longue  coulevrine 
et  trois  canons,  et  faisoit  charge)*  les  boûlléts  et  pou- 
dres, et  des  farines  environ  de  douze'  cens  sacs, 
avecques  bonne  quantité  de  vins,  et,  en  présence  du- 
dit  sieur  de  Montpesat,  feit  acheminer  Tartillerie,  luy 
promettant  qu'avant  la  nuict  le  tout  seroit  rendu  au- 
dit Fossan. 

Le  sieur  de  Montpesat,  se  confiant  en  la  parole  dudit 
marquis,  accompagnée  de  Tapparenfce  qu'il  voyoit  de 
l'exécution,  et  aussi  pourcè  qu'il  rie  voul'ôit  estre  longue- 
ment absent  de  sa  charge ,  s'en  retourna  plein  d'espé- 
rance à  Fossan ,  le  chevalier  d'Ambres ,  et  sa  bandé  de 
mille  hommes  de  pied  gascons,  avecques  luy  ;  mais  apre^ 
lùy  arrivèrent  seulement  un  canon  et  une  longue  cou* 
levririe,  cinq  caques  de  pouldre,  et  quelques  boulets, 
mais  peu,  et  d'autre  calibre  quen'estoient  les  pieôe^  : 
tout  le  surplus,  devins,  artillerie  et  munitions,  fut  par 
ledit  marquis  envoyé  à  sa  maison  de  Ravëil ,'  et  luy  dés 
la  nuict  ensuivant  s'y  retira/ Ce  fut  fait  le  jeudy  sep- 


DE  GUILLAUME  DU  BELLAT.    [l536]  4^9" 

tieme  jour  de  jukig;  et  le  mardj  ensuivant,  environ 
les  deux  heures  après  midy,  arriva  Favaiit-garde  du 
seigneur  Antoine  de  Levé,  lequel,  au  mandement  du- 
dit  marquis,  estoit  party  de  devant  Turin  dés  leven* 
dredy  précédant,  y  laissant,  pour  continuer  le  siège, 
le  nombre  de  dix  mille  hommes,  soubs  la  charge  de 
Scalingpe,  gouverneur  d'Ast,  et  ce  jour  vint  coucher 
à  Garmagnolle  :  et  le  mesme  jour,  fut  depesché,  par  le  ^ 
seigneur  d'Annebault,  messire  Jean  de  Cambray,  son 
lieutenant,  pour  sçavoir  des  nouvelles  du  Boy,  et  luy 
en  faire  sçavoir  de  celles  de  Piémont.  Et  en  ce  temps 
mourut  monseigneur  Jean ,  duc  d* Albanie ,  chevalier 
de  Tordre  du  Roy,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes', 
et  gouverneur  de  Bourbonnois,  Auvergne ,  Forests  et 
Beaujolois  :  son  gbuvernement  fut  donné  à  médire 
Jean  de  Bretaigne,  duc  d'Estampes,  et  sa  compagnie; 
partie  en  deux  ;  la  moitié  fut  donnée   à  monsieur 
de  Chabannes,  baron  de  Curton,  et  l'autre  moitié  à 
monsieur  de  La  Fayette.  Aussi  mourut  messire  Louis 
d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  comte  de  Durioîs; 
aussi  chevalier  de  l'ordreM  et  capitaine  de  cinquante 
lapces  :  la  compagnie  duquel  fut  baillée  à  messire 
Louis  d'Orléans,  son  frère,  marquis.de  Rothelin*.  L'a- 
vantgarde  du  seigneur  Antoine  de  Levé  repoulsa  le 
guet  de  ceux  de  Fossan,  à  son  arrivée,  et  faillit  à 
prendre  ceux  qui  estoient  au  couvent  de  Saint- Fran- 
çois, hors  la  ville,  faisans  abbatre  le  clocher  de  l'é- 
glise, et  autres  édifices  dudit  couvent  qui  pouv oient 
nuire  à  la  defiense  de  la  ville  :  et  là  se  dressa  une 
grosse  escarmouche  entre  laditte  avantgarde  et  ceux  de 
dedans,  qui  sortirent  au  secours  et  pour  retirer  leurs 
pionniers,  dont  en  y  avoit  desja  eu  aucuns  de  morts 


çt  blecez.  A.  ce^te  saillie  mourtireiit  d^  Impermuic 
beaucoup ,  et  non  seuleipent  de  ooups  de  main  et  de 
gi^uebutte,  mai^  aussi  de  Tartillerie  de  dedans^,  qui 
feit  graRdement  son  devoir  |i  favoriser  qqz  geiftS4  La 
nuict  survenant ,  sépara  çeste  escarmouche  ;  et  arriva 
le  seigneur  Antoine  de  Levé,  avcieques  toute  sa  force, 
qpi  se  vint  loger  à  la  «portée  d'une  arcpiebuse,  près  la 
ville  y  audit  couvent  de  Sainct*François/quiy  pour  la 
briefveté  du  temps ,  et  pour  avpir  peu  de  pioaniersy 
n^avoit  esté  parachevé  d'abattr0« 

Le  sieur  d'^chenais,  qui ,  apves  Ift  côndiasioA  prise 
de  ^rder  Fossan ,  avoit  repris  la  posté ,  estoit  cepen- 
dant arrivé  devers  le  Roy^  et  luy  avt)it  rendu  conlpte 
de  ce  qu'il  avoit  veu  et  entendu,  et  mesmement  du 
département  du  ms^rquis,  et  du  souspeçon  que  Ion 
avoit  «ur  luy  :  chose  qui  ne  pou^oit  entrer  en  Tenten- 
dement  de  ceux  qui  Voyaient  dire;  ear^  ayant  esté 
)edit  marquis  nourry  dés  enfance  avqcques  le  Roy, 
ayant  eu  de  luy  bon  estât  pour  s'entretenir  ce  pendant 
que  le  marquis  IVfichel  Antoine,  son  frère ,  avoit  vescu; 
ayant  esté  faict  par  luy  d||^valier  de  son  ordre;  son 
marquisat  ayant  esté  par  arrêst  adjugé  au  Roy  (comme 
il  a  esté  recité  çy  devant)^  i^  çausç  de  la  felonnie  et 
.rébellion  con^mise  par  le  marquis  Jean  Lciftis,  aisné 
de  la  maison  y  après  le  deçes  du  maïqilîs  Michel  ;  et 
.ça  ayant  le  Roy  faict  don  et  baillé  investiture  aa- 
.dit  inarquis  François;  luy  ayant  davantage  donné 
frçsch^inent  de  la  conqueste  laicte  sur  le  duc  d«  Sa- 
'  ^oye,  jpsques  au  nombre  de  quarante  six  (<}  ^Ihs  es- 
'  tans  U  fleur  du  Piémont ,  et  montans  plus  en.  revenu 
que  ne  faisoit  son  marquisat  :  au  surplus ,  luy  ayant 

i»)  Dix-sept,  guivàiit  i'ëclitïoii  àe  1572. 
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taiAfaict  d'honoeur  et  monstre  de  confiance ,  que  de 
ravoir  faict  son  lieutenant  gênerai  et  luy  baÛler  sa 
force  entre  mains,  le  cas  insolite  et  nouveau /et 
duquel  il  ne  se  trouve  aucun  exemple  en  toutes  his- 
toires du  temps  passé,  rendoil  la  chose  à  un  chacun, 
non  que  difëcile,  mais  impossible  à  a^oire.  Et  içertai-v 
nement  il  ne  fût  encores  jamais  veu ,  ouy ,  ne  leu , 
qu'un  chef  d'armée  feist  une  faulte  si  orde  et  infâme , 
que  d'attirer  et  mettre  (en  tant  qu'à  luy  en  a  esté) 
dedans  le  cueur  et  es  entrailles  du  royaume  de  soii 
prince,  bien  méritant  de  luy  en  un  recours  de  fqr-p 
tune  asses  prospère,  et  alors  que  moins  on  9' en  dou* 
nQit  de  garde ,  une  armée  ennemie,  autant  puissante, 
exercitée  et  bien  en  ordre,  quil  en  ayt  point  esté 
yeu  de  la  mémoire  des  hommes.  Je  vueil  que  Viteltius 
ait  esté  abandonné  par  Cecisnaj  prenant  le  party 
contraire  de  celuy  qui  Tavoit  honoré  et  avancé  ;  mai$ 
ce  fiit  après  que  les  afiaires  dudit  Vitellius  furent  du 
tout  en  desespoir ,  et  pour  se  renger  à  la  fortune,  qui 
àTun  des  contendans  adjugeoit  par  son  assistence  la 
chose  par  eux  deux  ambitieusement  prétendue:  Stillico, 
Ifarseç,  ayent  commis  pareille  faulte  i  mais  ce  fut  pour 
grande  et  juste  occasion  d'indignation,  et  poUi"  se 
venger  de  la  non  méritée  ingratitude.  Ce^uy  cy,  sans 
cause  d'indignation,  a  trahy  son  prince  naturel,  ep 
cours  de  fortune  assez  prospère ,  et  sur  le  poinct  que 
sondit  prince  usoit  envers  luy  de  meilleur  en  meilleur 
ti'aittement,  et  de  plus  grand  en  plus  grand  avancement 
en  biens,  honneur  et  authorité.  Ne  fault  doncques  de- 
mander si  ceste  nouvelle  fut  au  Roy  merveilleusement 
£strange  :  pour  cela  toutesfois  ne  voulut  il  succomber, 
à  fortune;  mais,  ensuivant  sa  nature  ou  coustume, 


4.^i  [l536]    MÉMOIRES     - 

qui  tonsjôurs  a  esté' de  croistre  de  coeur  en  ^ses  adver- 
site'z ,  et  dicèllés  se  résoudre  plus  te^ble  et  fbrmî- 
dablè  à  son  ernieiny,  depescha  incontinant  le  seigneur 
Jean  Paule'de  Cere,  avecques  grosse  somme  de   de- 
niers y  pour  aller  en  toute  diligence    se  mettre  en 
Tune  desdittès  places  de  Fossan  et  Gony,  et ,  si  mestier 
avoit  dé  gens,  lever  jusques  au  nombre  de  trois  mille 
hommes  de  pied'  italiens ,  et  deux  cens  autres  serrans 
sur  chevaux  légers.  Avecques  luy  renvoya  ledit  d^Es- 
chenais,  et  par  luy  escrivit  audit  sieur  marquis  que, 
pour  ceitaineset  bonnes  causes ,  il  eust  à  faire  un 
voyagé  vers  luy ,  laissant  ce  pendant  ledit  seigneur 
Jean  Paule  en  l'une  des  places/  et  le  seigneur*  de 
Montpesat  en  Fautre.  Mais,  arrivez  qu'ils-  furent  au 
cor  de  FAgnely  ils  rencontrèrent  la  compagnie  dndit 
seigneur  Jean  Paule,  et  celle  du  capitaine  Bonneval , 
et  le  seigneur  Chrestofle  Guasco  avecques  mille  Ita^ 
lien^  dont  il  avoit  la  charge,  qui  s'en  retournoient 
en  France  ;  et  leur  comptèrent  comment  Fossan  estoit 
assiégé ,  le  marquis  -ouvertement  révolté  contre  le 
Roy,  et  qu'il  avoit  envoyé  des  lettres  à  la  poste,  pour 
faire  tenir  audit  seigneur  ;   et  que  par  icelles  (ainsi 
qu'ils  àv oient  entendu)  il  luy  demandoit  congé,  aîle- 
gant  les  causes  et  raisons  qui  '  à  ce  le  mbuvoient. 
Parquoy  ledit  seigneur  Jean  Paùle  fut  d'advis  de  tem- 
poriser au  lieu  où  il  estoit,  ce  pendant  que  ledit  d^Es- 
chènais  iroit  vers  le  Roy,  sçavoir  ce  qu'il  luy  plairoit 
ordonner,  ceste  nouvelle  entendue  ;  et,  pour  ne  per- 
dre temps  y  fit  par  moyens  entendre  au  seigneur  d'An- 
•nebault  à  Turin,  et  au  sieur  de  Montpesat  à  Fossan,  la 
cause  ,^  tant  de  sa  venue  que  de  son  arrest,  et  la  chargé 
qu'il  avoit  eu  du  Roy,     -  .        • 
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Les  occasions  surqnoy  fondoit  le  marquis  sa  revohe 
estoient  telles ,  à  ce  qti^l  en  dist  à  messire  Martin  dà 
Bellay,  estant  à  Fossan,  mesme' depuis  qu'il  eustprïs 
le  party  de  l'Empereur,  estans  ceux  dudit  Fossan  en 
tresve,jusqiies  à  ce  qu'ils  eussent  nouvelles  si  le  Roy 
auroit  a]gi*eable  la  capitulation  par  eux  faicte  :  que 
tous  marquisats  estoient  de  droict  tenus  He  l'Empire , 
et  que  si  ses  prédécesseurs  s'estoient  retirez  de  l'obéis- 
sance dudit  Empire,  pour  attribuer  la  souveraineté 
au  Dauphin  de  Viennois,  luy,  'qui  avoit  cognoissancé 
de  ce  faict,  ne  pouvoit  moins  que  de  retourner  à  sbii 
seigneur  naturel.  Auquel  fut  respondu  par  ledit  sieur 
du  Bellay,  que ,  si  ses  predecesseui^  l'avoieht  tenu  an- 
ciennement de  l'Empire,  et  luy  l'avoit  tenu,  par  temps 
immemorable,  du  Dauphinë,  il  devoit  moins  que  ses 
prédécesseurs  se  retirer  de  l'obeïssance  de  celuy  qui 
l'en  avoit  investy,  non  investy  mais  donné  en  pur  don 
(car^  estant  adjugé  au  Roy  par  confiscation  pour  la 
rébellion  de  son  frère  aisné  Jean  Louis,  ledit  sieur  Tuy 
avoit  donné)  ;  et  qu'il  n'àvoit  tiltre  q»ie  celuy  du  Roy^ 
comme  Dauphin  ;  et  si  le  Dauphin^n'y  avoit  droict, 
luy  n'en  pouvoit  avoir,  mais  son  frère  Jean  Louis.  1E^ 
sonime,  la  maladie  ne  procedoitde  là;  il  estoit  homme 
qui  adjoustoit  foy  aux  devins,  lesquels  luy  avoient  prë- 
dit  que  l'Empereur  devoit  ceste  année  déposséder  le 
Roy  de  son  royaume  ;  et  mesme  offrit  audit  du  Bellay^ 
que  l'Empereur  estant  jouissant  comme  il  serait  diidît 
royaume ,  luy  /aire  plaisir.  Or  deux  choses  luy  tour- 
mentoient  l'esprit  :  l'une,  la  craincte  qu'il  avoit  de  per- 
dre son  Estât  -,  l'autre ,  l'espérance  qu'il  avoit,  faisant 
ceste  révolte,  d'estre  favorisé  de  l'Empereur,  erf  là 
cause  qu'il  pretendoit  au  marquisat  de  Monitferrat  ;'dé 
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sorte  que,  parlant  audit  du  Bellay,  dist  :  «  J^rU^ay 
$i  envie  d'aller  en  France  contrefaire  le  prince  de 
m  Melphe,  »  qu  il  vouloit  dire  estre  déshérité. 

Au  demouranti  le  Roy  ordonna  et  escrivit  au  sienr 
de  HumiereSy  quoutie  les  cinq  cens  hommes  quil 
avoit  levez  au  païs ,  pour  la  garde  et  seureté  des  pas^ 
sages  y  il  se  servist  des  bandes  du  seigneur  Chrestofl^ 
GiiascOi  auquel  il  donna  charge  de  les  accomplii' 
jusques  au  nombre  de  deux  mille  hommes,  et  voulut 
qu'il  servist  en  celle  frontière,  combien  qu'il  eost  faîct 
requeste  d*estre  employé  ailleurs ,  pour  doubte  qit^il 
avoit  qu  estant  si  près  du  marquis  de  Saluées  (avecques 
lequel  il  avoit  longuement  et  privëment  hanté ,  et  mes* 
mement ,  se  retirant  ledit  marquis  avecques  TEmpe- 
reur,  avoit  demeuré  quelques  jour$  avec  luy,  et,  s^ 
l'eust  voulu  croire,  Teust  entièrement  suivy,  et  laissé 
le  service  du  Boy  ) ,  on  eust  paravanture  qnelqoe 
souspeçon  et  défiance  sur  luy  :  mais  le  Boy  s'y  voulut 
fier,  et  qu'il  demourast  là.  Et  fut  aussi  envoyé  le 
sieur  de  La  Tour  à  Essilles,  avecques  trois  cens  arque- 
busiers, et  audil  sieur  de  Hûmieres  ordonné  mettre 
bonne  garnison  dedans  Suse ,  pour  avoir  souvent  nou- 
velles de  la  ville  de  Turin,  en  laquelle  fut  renvoyé  le 
capitaine  Cambray,  dessusnommé ,  avecques  le  pay^ 
inent  des  gens  de  guerre  estans  dédans.  Aux  compagnies 
du  seigneur  Jean  Paule  de  Cere  et  du  capitaine  Bon- 
neval ,  fut  mandé  qu  ils  s'en  allassent  en  Provence , 
pour  soulager  le  Dauphiqé;  au  comte  Guillaume  de 
Fustemberg ,  qu'il  print  avecques  ses  bandes  le  che- 
min de  Cisteron,  et  qu'y  laissant  le  bagage,  il  les 
couduisist  à  Barsetonne ,  es  terres  neufves  vivant  gi*a* 
tieusement,  jusques  à  ee  qu'il  eiist  certaibeté  qu^ 
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tEiaperenr  pâisasC  deçà  les  monts ,  et  qa^ayant  la 
4es6usditte  cerlainelé/il  commençast  à  taire  le  degast 
au  païs  j  afin  qpe  Tennemy  n^y  trouvast  vivres  n^autre 
soulagement.  A.  Grenoble  fut  envoyé  quelque  quan- 
tité de  poudres  y  et  une  somme  de  deniers^  pour  ren- 
forcer les  estappes;  el  au  sieur  de  Burie,  qui  èstoit 
dedai^  Turin  y  fut  donnée  la  compagnie  de  cinquante 
hommes  d'artnes  qui  au  pàravant  avoit  esté  audit 
marquis;  et  le  sieur  d'Esdienais  redepesché,  pour 
aller  vers  le- sieur  de  Montpesat  à  Fossan,  luy  dire, 
de  par  le  Roy,  que  s'il  estoit  possible ,  il  tint  èncores 
trente  jours ,  k  ce  que  le  secours  que  lediH  seigneur 
entendoit  luy  envoyer  fust  plus  puissant  et  mieux 
equippé  que  s'il  estoit  dressé  à  la  faaste  ;  que  s'il  voyoit 
totrt^esfois  ne  le  pouvoir  foire,  il  ne  se  hazardast  tant, 
que  I  par  trop  attendre  à  parler,  il  iust  contrainct  de 
prendre  composition  hcnteuse.  Mais  ledit  deur  dlSs- 
chenais ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  seurement  passer, 
bailla  ses  lettres  et  sa  créance  par  esàrit  ^  âgnée  dé  sa 
main,  au  seigneur  Gbrestofle  Guasco,  qui  entreprit 
(le  la  faire  tenir. 

Ifour  retourner  à  noz  gens  assiégez  audit  Fossan , 
est  à  sçavoir  que,  quand  ledit  siège  arriva ,  le  bastion, 
qui  estoit  toute. la  force  de  la  ville  (  si  foiteresse  y 
avoit),  n'estoit  èncores  de  six  pieds  de  hanlt,  et  par 
aucuns  endroits  la  teire  estoit  dehors  .plus  haulte  que 
ledit  bastion  :  parquoy  le  seigneur  Antoine  de  Levé, 
potir  faire  ses  approches  avant  qu'ils  fussent  en  plus 
grcMe  deflknce,  feist,  désle  lendemain*qu'il  fut  arrivé, 
commencer  les  trenchées,  où  d'une  part  et  d'autre  fu- 
ient tirez  force  coups  d'arquebuse ,  et  fhrent  -tues 
J^eaucoup  de  ceux  de  dehors ,.  q^ui,  en  faisant  leurs 
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irendxéeSf  se  desaouvroient  trop  hardiment;  aucnns 
des  nostres  aussi ;furent  tuez  et  blecez,  cedit  jour  et 
autres  y  eu  besouguant  audit  bastion  ^  pour  cause  de  la 
terre  qui  estoit,  conune  fay  dit,  plus  haulte  dehors 
que  dedans  y  en  sorte  que  noz  gens  ne  pouvoient  y 
aller  ^ne  venir,  sans'bien  grand  danger.  Pour  y  obvier,' 
furent  la  nuict  assis  des  gabions  au  devant  des  endroicts 
que  la  terre  par  le  dehoi^s  estoit  la  plus  haulte  ;  mais, 
pour  autanjk  que  la  terre  dont  ils  furent  remplis  estoit 
sèche  et  non  fouUëe,  tout  s'en  alla  en  poudre,  quand 
l'artillerie  de  dehors  eust  commencé  à  tirer  contre, 
qui  tenoit  ceux  de  dedans  en  grosse  et  merveilleuse 
peine.  Pour  le  premier  jour  ne  pour  le  second ,  elle 
n'avoit  encores  esté  plantée;  et  fut  la  principale  'en- 
tente de  ceux  de  dehors  faire  leurs  trencliées  et  ame- 
ner  leurs  gabions,  et  de  ceux  de  dedans,* se  rempàrer 
et  fortifier.  Au  troisiesme  jour,  «omm^iça  la  bat- 
terie avecques  seulement  deux  canons,  et  assez  lente; 

.  la  m,uraillè  toutesfois  estoit  si  meschaiite  et  débile; 
qu'au  lendemain  toutes  les  deffencesT.furent  rasées. 

'  Environ  le  soir,  il  fut  arresté  par  ceux  de  dedans; 
de  faire  un^ç  saillie  à  pied  et  à  cheval,  les  uns'  d'un 
costé,  les  autres  d'autre  :  le  baron  de  Castelpers  y 
lieutenant  du  sieur  de  Montpesat ,  eut  charge  •  de 
mener  les  gens  de  cheval;  et  le. capitaine  Wartis,-na- 
varrois,  les',gens  de  pied  :  par  la  porte  du  cbasteau  sor- 
tirent ceux  de  cheval,  et  les  gens  de  pied  par  la  caze- 

.    matte  du  bastion ,  en  une  valée  assez  loing  de  la  ville. 
Les  lansquenets,  qui  estoient  la  force  du  camp  im- 
périal, estoient  Iqgez  dedans  la  prairie ,  et,  pour  estre 

'  assez  loing .  du  danger,  avoient  leur  -guet  assez  foible , 
jpoutre  lacoustume  toutesfois  deJeur  nation  :  le  capi* 
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laineWartis,  quien  estoit  advèrty,  et  qui  estoit,  comme 
j'ay  dit,  sailly  à  couvert,  tira  droict  en  celle'paii;*,  et 
d'arrivée  leur  féît  du  donunage.  Le  seigneur  de  Castel- 
pers  commença  lors  àapparbistre  avecquesses chevaux , 
qui feit  donner  l'alarme  chaude:  et  pourtant  le  seigneur 
Antoine  deLeve,  qui  avoit  autour  deluylés  Espagnolsy 
y  envoya  tresboniie  troupe,  en  intention  de  clorre  le 
chemin  du  retout  à  ceux  de  dedans.  Ceux  qui  éstoient 
ordonnez  par  luy  à  la  garde  des  trenchées,  voyans 
ainsi  courir  chacun  à  Fàlarme,  y  coururent  aussi  en 
diligence,  laissans  Vescorte  de   leurs,  pionniers  aésez^ 
débile.  Le  capitaine  Sainct  Petre  Corse  ^  qui  estoit 
avecques  le  sieur  de  Yillebon  ordonné  à  la  garde  du 
bastion, voyant  la  garde  des  trenchées  ainsi  dèsgarnie^ 
sortit  dehors,  et,  à  Tay  de  d'aucuns  Champenois  et  Nor*^ 
mans,  qui  aussi  sortiirent  par  un  autre  costé,''donna^ 
dedans  lesdites  trenchées  en. telle  furie,'  que  d'arrivée 
y-tuarvingt^cinq  ou  trente  homnîes,  et  contraignit  les; 
autres  à  prendre  la  fuitte  ;vers  le  logis  du  seigneur 
Antoine  de  Levé,  qui  envoya  pour  lés  soustenir  la 
plus  part  de  ce  qui  luy-  estoit  demouré  de  gens.  Ceste 
meslée  fut  cause  que  les  premiers  qu'il  avoit  envoyez- 
tournèrent  chemin  pour  venir  au  secours.  Noz  gens* 
dé  cheval  qui,  d'autre  costé,  voy oient  un  chacun  aban-* 
donner  le  convent  pour  counr  à  céste  alarmie,  tire-* 
rent  ceste  part,  aussi  pour  soustenir  le  capitaine 
Sainct  Petre,'  qui  avoit  roidem^t:  i^pôtdsélceux  d'esr 
trenchées  jusque^  là  endroit,  :/et  fut  contrainct  ledit  de 
Levé  de  se  faire  porter  hors  d6  son  logifi  pour  se  sau*^ 
verj  mais  fut  de^i^pres  suivy,  que  ses  porteuirs  l'a^ 
bandonnerent  en  un-<>,bled,  oh  fust  pour  se  tirer' t^ors 
du  danger,  ou  pour  doi^nejr  occasion  de  les  stdvre  pacf 
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autre  chemin  qu'ils  prindrent/et  ce  pendant  guarentir' 
ledit  de  Levé  f  qui  demouroit  en  sa  chaire  cache,  pour 
la  haultèur  des  bleds,  qui  en  ostoit  la  veue  à  ceux 
qui  les  suivoient;  qui  fut  la  cause  de  sa  sauvete.  Ce 
faict^  nos  gens  se  retirèrent  sons  perte,  mais  aucuns 
blessez,  dont  par  après  en  mcmrut  trois  ou  quatre. 
Lesdits  capitaines  Sainct  Petre  et  Wartiz  furent  tous 
deux  blessez  de  coups  d'arquebuse^  l'un  en  là  main, 
et  l'autre  au  pied  ;  mais  furent  bientost  guariz  :  arec 
eux  amenèrent  prisonnier  un  Napolitain,  câpîtoiue 
de  trois  cens  hommes  de  pied. 

Jusques  alors  n'avoient  encores  les  ennemie  faict 
batterie  bien  aq>rement;  car,  s'asseurans  en  ce  que 
leur  avoit  inaiidé  le  marquis,  ils  ne  pensoient  point 
que  les  assiégez  voulussent  tenir  :  laquelle  opinion 
servit'  beaucoup  ausdits  assiégez  ^  car  le  seigneur  An-' 
toine  de  Levé  leur  avoit  tousjours  laissé,  sur  ceste  es- 
perance,  et  encores  laissa  Tespacé  de  dix  ou  douze 
jours,  la  porte  tirant  à  Cony  eiiliheité,  pensant  qae 
par  là  ils  se  retireroient  :  qui  donûoit  âusdits  assiégez 
grand  rafireschissement,  par  ce  que  d^  sept  puys  qu'ils 
avoienten  la  ville,  les  cinq  furent  taris  en  deux  jours; 
mais ,  au  moyen  de  ceste  porte  ouverte ,  et  à  la  faveur 
de  leurs  arquebusiers ,  qui  leur  faisoient  escorte ,  ils 
s'alloient  fournir  d'eaùe  k  la  fontaine  ^  qui  de  ce  costé 
là  estoit  au  pied  de  la  ville  ;  et  sans  cela  ne  leur  eust 
esté  possible  de  tenir.  Or  entra  en  fantasie  audit  de 
Levé,  que  lesdits  assiégez,  pour  avoir  plus  honneste 
excuse  de  se  retirer^  attendissent  qu'il  eust  faict  bres^ 
che:/et,  à  ceste  cause,  deul  jours  après  ladiCCé  iSH-^ 
lie  (laissant  toutesfois  encofes  ceste  porte  ouverte, 
pour  aller  à  Cony  ),  il  feit  de  bien  grand  matin  com* 
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meneur  à  tirer  en  batterie  ayec  quatre  canons;  et  à 
tous  les  coups  faulsoient  la  muraille ,  et  non  sans. 
blesser  beaucoup)  de  nos  gens.  Avant  le  midy  eurent 
faict  bresche,  et  assez  rase,  par  laquelle  eussent  peu 
entrer  jusques  à  trente  hommes  de  front  ;  puis  cessè- 
rent de  tii'er,  environ  â*une  à  deut  heures  ;  qui  feit 
penser  aux  nostrés  que  ce  fust  pour  donner  Tassault  : 
«t  à  la  vérité'  le  pouvoient  faire ,  car  il  n*y  avoit  point 
de  fossé  ati  devant,  et  pouvoient  venu'  au  combat 
Cetix  de  dehors  aussi  facilement  que  ceuk  de  dedans: 
parquoy  il  fut  commandé  aux  gensd*armes  de  descen- 
dre en  une  trenchée  qui  avoit  été  faicte  par  derrière  la 
muraille,  au  dedans  de  la  ville;  et,  pour  les  sous-- 
teïiir;,  forent  les  gens  de  pied  mis  sur  le  bord  d'icelle 
trënchéë. 

L'es  ennemis  firent  bien  contenance  dé  venir  à  Pas* 
sault  ;  qui  fut  cause  que  les  nostres  demôurerent  tout 
le  jour  k  laditte  bresche,  les  hommes  d'armes  Tar- 
met  en  teste ,  et  les  gens  de  pied  selon  qu^ils  avoient 
esté  ordonnez:  et  généralement  y  furent  tous,  excep- 
tez ceux  qui  avoient  esté  ordonnez  à  se  tenir  en  la  ^ 
place,  pour  secourir  en  la  part  qu'il  seroit  besoing. 
Ainsi  se  passa  tout  ce  jour,  et  ne  fut  point  donné  d'as- 
sault  :  bien  mirent  les  ennemis  en  leurs  trenchées  un 
bon  nombre  de  leurs  géiîs  esleilz ,  qu'ils  y  firent  tenir 
toute  nuict,  espîans  s^ik  pourroient  surprendre  la  bre& 
che  ;  et  les  nostres  tindreUt  aussi  «toute  la  nuict  cin- 
quante hommes  d'armes  eU  leur  trendiée,  pour  obviei- 
à  làditte  surprise.  Les  nostres  touijours  continuèrent, 
sans  gueres  prendre  repos,  k  remparer  au  devant  dé 
la  bresche ,  et  y  firent  une  trenehée  par  dedans  avecquci 
lin  rempart,  et  la  trenehée  bien  flancquéé;  et  chacun 
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en  son  quartier  en  (ist  le  semblable,  dont  jamais  ne 
s'en  destourperent,  pour  quelque  e^nuy  que  Tennemy 
leur  (ist ,  lequel  toute  la  nuict  tira  par  intervalles ,  en 
intention  de  les  empescber.  Douze  jours  fut  la  bresche 
en  ceste  sorte  y  sans  qu  il  se  donnast  aucun  assault.  Le 
seigneur  Antoine  de  Levé  ny  vouloit  bazarder  ses  Es- 
pagnols, les  reservant,  à  entreprise  de  plus  grosse  con- 
séquence, par- ce  qu'en  eux,  pour  estre  tous  vieils 
soldats  ^  estoit  entièrement  toute  son  esp^er-ance  ;-  les 
Italiens  n'y  vouloient  marcber,  s'ils  n'estoient  payez; 
les  Ailemans  ne  s'estimoient  point  devoir  estre  moin- 
flres  en  réputation  que  les  Espagnols,  et  n'y  voulolent 
marcber  tous  seuls. 

,  En  sommç ,  ledit  de  Levé  se  délibéra  de  ne  les  point 
assaillir,  tant  pour  raison  dudit  différend ,  que  pour 
Tassejurance  qu  il  avoit  ^'emporter  bien  tost .  la  ville 
par  famine ,  et  sans  y  bazarder  ses  gens  hors  .de  be- 
soing  ;  car  il  pensoit  bien  de  vray  que  les  assiégez  n  a- 
voient  ne  vin  ne  farines,  et,  si  bien  ils  avoient  quel- 
ques bleds,  ils  n'avoient  point  de  moulins^  et  les 
pianouvriers  qu'ils  avoient  eux  au  parayant  pour  en 
faire,  en  avoient  esté  dés  le  commencement  renvoyez 
par  le  marquis  avec  les  pionniers  ;  et„  ores  que  parmy 
^es  bandes  des  gens  de  pied  il  se  trouyast  quelques  mais- 
Jtres  du  mestier,  ils  y  estoient  sans  outils  :  et  avecques 
ce,  du  peu  de  provision  qu'ils  ep$s^nt>  et  dequojque 
ce  fust-,  ledit  marquis  avoit. luy-mesme  faict  Ja  des- 
.cription ,  après  y  avoir  tenu  le  plus  long  temps  qu'il 
luy  fut  possible  un  nombre  superflu  de  gens  pour  les 
faîre,plustG{st  consumer  et  faillir;  et  1^  description  qu'il 
en  avoit  faicte,îrj?iVoit  il  envoyée^deslors  audit  de  Levé, 
^n  efifect,  .dés.le  sei^^efxne  jour.  du.  siège  y.  se  ti*oa* 


Dfe  ouiLiiàuicB  DU  belulV.  [;536]  \^i 

yerei^  les  çapiuioes  i^edaito  fnsif ues  à  là  qu'à  vivre  nie- 
gtâment,  \h  n'en  avoient  plus  que  pour  quatre  ou  cinq 
jours,  à  toute  extrémité;  et  de  poudres,  à  peine  pour' 
^àustenir  un  assault:  de  secours  de  France,  avaient  eu 
nouvelles^  certaines  que  de  quinze  jours  ils  n'en  pôtt- 
voient  espérer;  du  costé  du  marquis,  point,  car  iU 
sçavoient  biea  qu'il  estoit  devenu^  Or  a'eust'  encore^ 
jamai$  pensé  le  seigneur  de^  JLeve  que  leurs^  vivres 
eussent  taat  dure  que  desja^  ils  avoient;  car^  en  matière 
de  mengeaiUe,  il  tenoit  la  nation  Françoise  pour  mal- 
aisée à  contenter  de  peu  :  p«rquoy  il  pouvoit  croîfé 
qiie  Je  marquis  eust  mat  diligemment  faict  sa  des- 
cription 'y  et  commençoit  moult  à  s'ennuyer  de  tant 
peardre  de  temps  à  une  teile  ville  :  et  pource  fert  ïS 
dresser  ses  canoas  au^roict  dur  bouUevert  qu'il  petisoit 
luy  estre  plus  domma^able  s'il  kiy  eust  convenu  Ve-' 
Qir  à  Fassault.  ' 

Le  sieur  de  YiUebon  aVoil  la  charge  dudit  boulle- 
vert  avecques  ses  cinquante  hommes  d'armes,  et  Ssfînct 
Petre  Corse,  avecques  trois  cens  hommes  de  pied,  pour 
les  soustenir;  et  n'en  bûiigeoient  ne  jour  ne  nuict  aveo 
laditte  trouppe.  Les  ennemis^  y  ayans  dressé  leur  artil- 
lerie, n'eurent  pas  grandem^nt-canonùé,  qu'ik  n'eussent 
tout  deaemparé  unparapect  q^u'il  y  a  voit  ^  faict  de  bols 
et  cbambries  seulement  entasses  lune  sur  l'autre ,  et 
sans  terré,,  sinon  peu.  Battant  plus  bas ,  ils  commen- 
cèrent à  plongey  dedans  le  boalevert  ;  et  courut  un 
bruict  en  la  ville,  qulls  dressoient  une  platteforme* 
pour  battve  en  ca)iralier  et  plonger  au  dedans  du 
bastion.  Laquelle  considération  (  avecques  la  petite 
provision'de  mre^et  do  pouldres,  et  TadVertissement' 
qu'ils  avoieni  eu  du  Roy,  à  eux  envoyé  par  le  moyen 
i8.  3i 
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du  seigneur  Chrestofle  Guasco,  qu'ils  n'atendissent 
tant  à  composer,  que  force  leur  fust  de  faire  compo- 
sition honteuse)  fut  cause  qu'ils  devisèrent  ensemble 
de  trouver  quelque  honneste  moyen  de  faire  que  non 
eux ,  mais  lennemy  parlasi le  premier ,  afin  qu'ils  en 
eussent  de  tant  plus  gratieuse  raison.  Cherchant  Toc-^ 
casion ,  elle  s'y  offrit  d'elle  mesme  ;  car  le  seignetir 
Antoine  de  Levé  envoya  un  trompette  demander  an 
prisonnier  ;  et,  pource  qu'il  avoit  cognoissani^  au  sietir 
de  La  Roche  du  Maine ,  pour  av(Hr  esté  ledit  de  I^a 
Roche  prisonnier  autom*  de  luy  après  la  bataille  de 
Pavie,  il  donna  charge  au  trompette  de  le  saluer  de 
sa  part,  et  luy  demander  s'il  luy  ennuyoit  point  d'es- 
tre  si  long  temps  sans  boire  vin*  Le  sieur  de  La  Roche 
luy  respondit  que  veritablemenl'luy  ennuyroit  il,  au 
cas  qu'il  fust  en  ceste  necesôté;  que  toutesfois  il  la 
supporteroit  pour  son  honneur  et  pour  le  service  du- 
maistre  ;  et  pour  donner  à  cognoistre  qu'il  n'estoît  là 
reduict,  en  bailla  deux  flascons  'au  trompette ,  pour 
présenter  en  son  nom  audit  seigneur  de  Levé.  Le  trom- 
pette, entre  autres  choses,  en  devisant  avecques  les  ca« 
pitaines,  leur  demanda  s'ils  sçavoient  pas  bienique  le 
marquis  de  Saluces  estoit  au  service  de  l'Empereur  :  à 
quoy  le  sieur  de  Montpesat  respondit  que  non,  et 
que  jamais  il  ne  le  croiroit  sans  avoir,.  Iny^-mesmes  ou 
quelqu'un  de  ses  gens ,  parlé  audit  marquis.  Sur  ceste 
occasion ,  ledit  de  Levé,  au. lendemain  matin,  envoya 
•le  mesme  trompette ,  nommé  Augustin ,  dire  aux  des- 
susdits capitaines  que,  s'ils  luy  envoyoient  un  gentil* 
homme ,  lequel  pourroit  venir  à  seureté  avecques  le 
trompette ,  il  leur .  donneroit  asseurance  que  le  maii*^ 
quis  e$toit  au  service  de  l'Empereur:  ensemble  envoya 
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jhecomnfâthdalionâ  et  remerciement  audit  sieùr  de  La 
Roche  du  Maine ,  et  des  amandes,  des  concombres ,  et 
antres  fruicts  nouveaux,  en  luj  mandant  qu^il  avoit 
bien  bonne  envie  dé  le  veou\  Au  sieur  de  Montpesat 
et  antres  capitaines  sembla  estre  à  propos  d^énvoyer 
^ekpi  un  vers'  luy  quand  et  le  trompette  ;  et  y  fut  en- 
voyé un  gentilhomme  de  Perigort,  homme  d'armes  de 
la  compagnie  dudit  sieur  de  Montpesat,  nommé,  ledit 
gentilhomme,  Sainct  Martin.   • 

Arrivé  que  (ut  ledit  Sainct  Martin,  après  avoir  salué 
ledit  seigneur  Antoine  de  Levé  de  la  part  dudit  sieur 
de  Montpesat,  il  luy  demanda  que  son  plaisir  fust  luy 
donner  saufconduit  pour  aller  jusques  à  Saluces,  par- 
ler au  marquis  et  sçavoir  la  vérité  de  ses  affaires.  Sur- 
quoy  ledit  de  Levé  prenant  la  parole  :  ce  Je  sçay,  dit- 
ce  il,  mon  gentilhomme,  que  vous  n'estes  icy  venu 
«  demander  le  marquis  en  espérance  de  le  trouver  à 
ce  Saluces,  car  il  est  en  Ast  avecques  l'Empereur;  et  si 
«c  vous  en  estes  en  doubte ,  je  vous  donneray  demain, 
«  û  vous  voulez  retourner,  un  trompette  qui  vous  y 
<c  conduira:  mais  j'enten  tresbien  que  vous  n'avez  ceste 
«  charge  de  le  demander,  sinon  pour  une  couleur  et 
fc  vous  servir  d'excuse,  pour  venir  sentir  de  moy  ce  que 
«  je  voudroy  dire,  et  quelle  grâce  je  vous  voudroy  faire 
fc  pour  Vous  tirer  de  la  nécessité  oh  vous  estes  ;  la- 
ce -quelle  )e  sçay  assez  quelle  vous  l'avez ,  car  j'ay  icy 
«  la  description  de  tous  les  vivres  et  munitions  que 
«  le  marquis  vous  a  laissez  (et  en  ce  disant  luy  mons- 
«  tra,  signée  de  la  main  du  marquis.)  Or  fault  il  con- 
«  clurre  nécessairement,  quelque  bon  meshagement 
a.  dont  vous. avez  usé.,  et  que  maintenant  vous  soyez 
«  bien  près  du  but)  et  m'esbaby,  au  demourant,  corn- 

3i. 
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€c  ment  vo%  capitales,  qui  sont  ge«\s  de  guerre  ^  9e  sont 
fc  vouIh  çufç^iner  en  une  si  p9QY?e  ville  qu^est  ceste*  jy. 
^  T^nt  Y  a  quç  VEmpçreiU'  est  siri{i^.e  d^iKM^fûr^,  et 
(c  n>st  point  cruel  çpvers  le$  Clirestii|ii$ ,  mw  $e»«leaienl 
ç(  en  veult  au)K;  Infidèles ..p^quoyjif  cicmQiUe  à  vqk  ca- 
Il  pit£^iAçs  et  à  vQus,  qu0,  lims  a^v^^meet  m^^j^v  au 
<c  marquis^  vpus  addres^e%  41  iBc^y^^t  ÎQ  f^ray  «iciye» 
(c  que  rflippereur  vous  useï*^  d^  m\l0ckQ('4e.  ï^i^trë 
c(  autres,  vous  direz  au  sieuv  ^  l-a  Roçbf^  ^  M^ix^o 
<c  que,^  pour  la  çognoisswçç  q^e  f»y  d^  li^y,  j^j  grsmd 
«  recrut  qu'il  soit  qîi  il  est ,  f  1 1^  où  je  potuf  r%y  luy  fui*  e 
fc  plaisir,  )e  le  fevay  4o  trfshou  cueur,  fi^  CK^mu^  celiiy 
ce  qui  Vayuie ,  luy  comeiUç  4?  bien  penser  à  «^  que 
<c  je  luy  mandiez.  ^  h^  gentUtiQmPke  luy  veapoafiit  qu  il 
n's^yoit  charge  de  parl^F,  et  av^$i  peu  d'ouïir  pcu'kr 
UUtel  U9gage,  et  qu'en  la  vill^  il  m  «'f^lQit  fm^K  ^• 
perççu  qu'ils,  ea  e wsent  oQÇd:SÎ^u  %  quQ  Xo^at^^fm^  il 
^U  Çeroit  volonlifrs  le  rapport  au  lieuiff^açyt  dv  Roy 
et  au$  capiiUUcUe^,  et  quan  lf^«dei|iaii^  il  vîeudl^it 
prendre  le  tiroiu|v^te  p^r  U  cçmdv^rt  f  1^  i^^^  et  luy 
Tappojtercîiit  U^espouaç  qu;ils,]my  atWQWit  fimÉ^ 

Lçs  çapit^iin/es.jj  ^pr^  Wçv^  diçlJfeirartÎQ»  f«¥4e>  fu- 
rent d'avis  que  Inédit  &^iwtMwti9)}L  s(ifiA]tf>fiiP»Hi0d^Fe 
Vigort,  v^w;ci«Ut  l€|  l^;>d«M*«  pw\4«ek  tf OB^t^e, 
es&ayg;8t  d'ep|,wdr«  4«  «eigftew  dftX^v*  qili^côiupo^ 

^itipu  ^  leur  vQU(]^0it  fàm  '•  ^  t^mv^nl  l^îl  SiaîBct 

Martin  rpççs^çio^i,  tipl.W  m^-  4*  l(9V«  lQ^ite^Firo|i9& 
A  qupy  il  respoftdi^  q«ie,  si  Vi*nrd«s  ^pitdtt^  xei^oit 
vers  li^  pour  eu  traitt^,  il  Tofttfc^»*  telb^««|u  il^  d^^ 
If oieut  c^use  4e  U  refusai?  :  CQ  qiM  Mîk  Smuct  Mmiiu 
prouyst  4^r%ppjpt^r  ^^^  c9pit£iûa?$i^l^aq»ttl9.coQdkireni 
4y  envoyer  le  lw4ftiiîatn  5  et  y  aUa  k  aiôur  dt  Ville- 


DE  GuiuiMiifi  Att  i^Liàr,!  [i536]  I^S^ 

fam  {i)y  conduit  jpat  le  thë^mt  trôtnpetlé.  Le  séigtiëui^ 

^  Le^  luy  tint  d'dfriyée  éemblàblèfe  ptoptys  ^«'il 

avoit  faict  audit  Sainct  Martin ,  y  adjoustant  qitè,  nO'' 

nobstànl  qa'il  fiist  biéCi  éséëuM  d'àVoir  la  vUlè  qi^énd 

il  voai&t>it ,  à  là  diseretia«i ,  il  vralôit  âtiaûtniohis  user 

de  ceat9  oéiirtoîéie  et  grÀtieUftèltf  aUt  «àjlltàitikës  ^  ^ëti-^ 

tilshcMnmes  ^  gens  de  bieâ  ^td  ë9t&i«)tt  dedaM^,  t^e 

de  lëfc  li^et  Mriir  leur^  i^iéi  ftduVN  et  sâtrs  fàfibofi , 

à  diacun  le  baMota  blàtit  «tt  pdiflg«  A  qudy  lé  ^eù^  dé 

Yill^on  redpMdit  qu'il  luy  pariait  dfl  IsH^ègë  (|d'il 

h'oToit;  point  firt:dOU^um€  d*ôuir^  parqiioy  iUtiy  priait 

luy  donne!*  cdp^  de  si'éâ  i*etottttiôF^  en  Tàëseit^ht 

%«»  dedans  la  tilIé  il.  n'y  dvnii  tells  néeêA^ité  qt^il  se 

penuàdoity  et,  qtittod  olle  y  àtiendroit,  qn^ncét-ëé-ës- 

loient  tuK^t  gen»  de  bien  pOflrt  Iny  hité  ^Ouëtéb  )â 

moitié  de  8dn  arnu^  atânt  qn'estte  niis  à  ée^té liaison. 

Et  Èikt^e^  ^nftfit  obngé  âàni  àliUH  i*epUc((«lé,  iféû 

Kt^mfAa  dedans  la  tillé^  bù  il-feit  t^ppôrt  àalt  ^litt'és 

capitaines  d^  ee  qu'il  4V0it  tfôùV<l  dUdit  de  Levé  :  'Iës« 

quets)  tous  d'un  eomtttun  ae^^d^  se  re^kii'Mtdé  Itiôn- 

rir  plu^tost  en  gen»  d»  bi^n^  que  d'âcâë{)të^  côàiposi^ 

tioii  si  honteuse»  Le  jour  ensuivant ,  dés  lé  Uiëtin ,  fut 

Atiguttln  le  tromftette  k  la  p^rté  de  la  ville  ^  àp^Ottàrit 

eiiccHW'  des  fruicla  nôuteaui&y  àvecqneft  girâtieuiei  rë^ 

cfttti^iMdàtiènfi  au  siëur  dé  La  ttodie  do  Maine  ^di' 

saftt  que  le  seigneur  Antoine  de  LeVe  &'efcbulâëtfu)t  jf^«<t 

qu'il  n'estoit  jauiai»  venu  hotumé  de  gon  cô^  ^àr 

lequel  il  ne  fut  à  savoir  avdtt  de  La  lUi^^  •letde^il' 

qu'tt  at^oltde  le  ve«ir  ;  ce  nbndb&tani)  U  né  lity  en  àToH 

jeMm  faioi  respo^ise:  âdjouMMt  que,  d*îl  luy  plëtèoît 

^^)  te  sieur  de  P^lUhon  :^cc  gcntilliomme  ëloit  prévôt  dt  Vans.  Ù 
itimÀi  la  f^terre  cTTtalie  ate^  ciiiqnanie  botomet»  d*anncs. 
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venir  âisaer  avecques  luy ,  ce  iuy  seroit  un  grand  plai- 
sir, et  se  mettroit  vcdontiers  en  debvoir  *  de  le  bien 
traitter. 

Le  sieur  de  Montpesat  et  tous  les  autres  capitaines 
estoient  à  la  porte  quand  le  trompette  y  arriva  ;  et 
.avecques  eux  estoit  le  sieur  de  Sainct  Martin  ,  dessus 
nommé  y  qui  les  piia,  veu  les  affaires  telles  qu*^es 
estoient ,  de  bien  peser  et  les  paroles  du  trompette  et 
ce  qu'aucuns  d'eux  mesmes  avoient  ouy  des  propos 
que  le  seigneur  de  Levé  avoit  tenus  duditsieor  de  La 
Roche  ;  et  qu  à  son  advis  y  ledit  de  Levé  ayant  espron ve 
que  sa  braveté  de  paroles  ne  les  avoit  point  estonnez-^ 
il  seroit  homme  de  tenir  plus  gratieux  propos  audit 
sieur  de  La  Roche.  Tous  s'accordèrent  à  ceste  opinion; 
et  ledit  de  La  Roche ,  ne  voulant  estre  opiniastre,  feit 
r^^pcHKe  au  trompette  ^  puis  que  le  seigneur  de  Levé 
avoit  tant  envie  de  le  veoir,  qu'au  lendemain  matin  il 
iroit  disner  avecques  Iuy,  mais  que  ce  fust  de  bien 
bonne  heure.  Ne  tarda  pas  denûe  heure,  que  le  trom* 
pette  fut  de  retour  à  la  porte ,  avec  quatre  petits  pen- 
niers  de  poires^  et  appoita  response  qu'au  lendemain, 
à  sept  heures,  il  viendroit  quérir  ledit  de  La -Roche: 
à<  quoy  il  ne  faillit  ;  mais  le  sieur  de  La  Roche  s'ex- 
cusa pour  le  matin ,  et  remist  de  se  trouver  vers  Iuy 
à  midy.  A  l'heure  ditte,  le  vint  quérir  le  trompette; 
avecques  Iuy  alla  le  chevalier  d'Ambres,  et  à  leur  ar- 
rivée furent  recueillis  de  plusieurs  gentilshommes  ita* 
liens,  allemans,  espagnols,  que  le  seigneur  de  Levé 
avoit  envoyez  audevant  :  Iuy  se  fist-  apporter  en  sa 
chaire ,  pour  les  embrasser*  Et  après  plusieurs  ceremo* 
nies  et  propos  longs  et  superflus  à  racompter,  persé- 
vérant ledit  sieur  de  La  Roche  de  ne  vouloir  rendre  la 
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ville,  sinon  en  sortant  ainsi  qu'ils  y  estoient  entrez ,  le 
seigneur  de  Levé  replicqua  qWils  ne  pouvoient  faire 
ores  que  luy  le  consentist ,  car  le  marquis  ne  leur 
avoit  laissé  que  dix  dievaux  d'artillme,  qui  n'estoit 
iiombre.  suffisant^  ppur  Temmener  toute,  et,  replicquant 
Je  seigneur  de  La  Roche  qu'ik  en  euuneneroient  an 
moins  ce  qu  ils  pourroient,  ne  voulut  toutefois  accor* 
der  d*en  laisser  emmener.  Aju$$i  ne  vouloit  consentir 
que  les  hommes  d'armes  et  archers  ^emmenassent,  si^ 
non  un  cheval  de  service,  et  que  les  enseignes  aus^i 
demourassent  ^  après  consentit  bien  qu'elles  fussent 
emportées. ,  mais  non  pas  desployées.  Et  fioablement 
fi|t  accordée  la  composition,  soubs  les  articles  qui  en* 
suivent* 

«  Premièrement,  que  lesdits  sieurs  capitaines  françois 
pourroient  (si  bon  leur  semUoit)  tenir  la  ville  jusques 
à  la  fin  du  mois  complet ,  à  ccummencer  du  pur  et 
datte  des  lettres^  du  Roy,  dont  estoient  desia  passez 
qiiatre  ^ours  ;  et  qu'au  dessusdit  terme  du  mois  corn* 
plet,  ijis  la  consigneroient  audit  seigneur  Antoine  de 
Levé:  et  de  ce  faire  txiilleiroient  dés  à  présent  ostages, 
dont  luy,.  seigneur  de  La  Roche  du  Mainey  seroit  l'un^, 
et  autres  deux  pu  trois  .gentilshommea  de  sa  m^isonl 
3i  tgu^esfpis  il  leur  sembloit  et  veucMt  à  propos  d'en 
desloger  pluitpst;,  que- faire  le  pourroient,  avecques 
les  mesmes  conditions  subséquentes.  7t«mj  que-si,  da« 
rant  ledit  terme,  le.roy  de  France  ou  son  armée  yt^ 
noit  lever  le  siçge.  estant. devant  la  viUe,  ou  autrement 
luy  donner  secours,  ledit  sieur  Antoine  restkueroit  les 
ostoges,  et  lai^serqit  la  ville  en  la  forme  et  estât  qu'elle 
eitoit  loi^;  aussiqu'au^dits  sieurscapttaines^  durant  le^ 
dit  ^inp;,  ne  seront  loisible  de  fortifier  laditte  ville,  ne 
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.<\'y  Éaire.amUrcs.rciEDpare^ue  ceux  qui  ja  y  esloienf, 
Miuf  gu  à  }a  Jbi*echo  jqu)  estoil  tombée ,  il  leur  seroit 
permis  d^  Ift  racoustucr^  9t  que  ledit  seigMur  Antoine 
}>aill^roît  doslora  un  gyelitiihomme  des  siens  pour  re- 
garder en  quel  esl^t  elle  esloit.  /remy  que,  durant  le- 
4ijt  ti?itt{)S  Be  aacak  donné  auciin  empeschement   ou 
Irpub^e  à  ceux  de  dedans ,  el  que  ledit  de  Levé  reti- 
f^voit  ce  pendant  son  armée  delà  le  pont  (FEsture. 
i^aiit  à  l'artilleiie  et  munitions,  et  tous  les  grands 
pheyana  qui  eKcederoient  la  haulteur  de  six  pùlroe^ 
pi  quMi^  <io>gte7  demonreroient  deden»  la  ^ille^  sinon 
}l3  M^abre  de  don^  dievauz,  tels  que  Toudroîent 
^j^isir  le&  capîUmeSy  lieutenans ,  enseignes  et  guidons. 
Qu  au  demouranty  ils  sortiroient  enseignes  desployées; 
^vecqiief  tout  le  rtte  de  lettrs  ebevftux  au  dessoùbs 
4§  laditte  ineaire^  dç  leurs  eonrtauk^  bestes  dVmble, 
jf^uUfisLf  sCMiUets  et  bugage  -,  prcnnettant  de  le^  àsseurer 
,et  &ire  âccompagiier  jiusques  en  lieu  de  saaveté,  au 
fm^  et.  oheïfisanoe  du-  Roy,  et  de  leur  faire  provision 
4^  poût»  ^  vivrez  par  le  chemin.  Item^  que  ledit  sei-» 
gnew  Antoine  perineltoit  ait  sieur  de  Montpesat  en- 
vfiky  f  r  un  ou  deux  éNi  trois  ^ntilshômmes  vers  le  Boy, 
tels  qp'iWiMdrfnt  choisir,  et  les  fêtait  aeeompagner 
)|iqu^  à  rqnérée  des  pals  du  80^^  par  gens  qui  les 
^(^dA'^ieiit  dons»!  jours  au  lieu  qà  ils  les  knsseroienf^ 
ppyrileA.^conduire'au  retour  en  senreté.  Wns^per* 
m^tg^^hàit  dei  Levé  que  l^ai^iAt  passast  seuranent, 
Tiimitf  de  France  ,podr  le  payement  desdits  gens  de 
gMenreefitansen  là  irilie.  »  »  -  ' 

1  Xesquela  artides^  ainisï  acécnrdés ,  vtiulut  leseigoenr 
AnUùneffiiil^.'sigti^r  audtl<  sieur  dé  La  ftoche^  qui  le 
xeifusa,  disait  (piHI  en  vouloit  communiquer  et  faire 
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le  rttpport  au  sieur  «de  Montpesat  «t  à  ses  autres  com-^ 
pagQons;  aussi  que  de  les  signer  il  appartenott  audit 
»ear  d<  Montpesat  ^  qui'  estoif;  chef  en  la  ganiistm  et 
43he?aiier  de  Tordre  du  Roy  ;  mais  que  le  lendemaiti 
il  le  luy  ameneroil  en  une  chapelle  à  mi-chemin  de 
«on  logis  <t  de  la  ville ,  et  que  là  tout  se  parferoit. 
Ainsi  qu'il  le  promist  11  Taccomplît,  et  se  présentant 
pour  06tage>  et  avec  luy/le  sieur  de  La  Palisse,  tilk 
unioque  de  feu  monsieur  le  mareschal  de  Chabamies^ 
€t  le  sieur  d'Assief ,-  aussi  fils  tinicque  dé  monsieur  le 
grand  escuyer  de- France;  desquels  il  se  contenta,  di- 
tsant  que  tousjours  Tavoit  ti*ouvé  homme  de  parole  et 
raisonnable.  Il  Iny  feit  alors  une  requeste ,  avant  quMl 
y  eost  aucune  chose  signée ,  en  le  pi-tant  tresinstam- 
ment  (  veu  qu'il  Tavoit  trouvé  tel  )  qu^il  Tassctirast  de 
ne  T'en  refuser  aueutiement  :  ce  que  ledit  seigneur  de 
Iteve  luyaccG^a  et  asseura,  pensant  que  la  requeste 
densl  estm^iu  bon  t!railtement>  et  de  laisser  aller  les- 
dits  jeunes- oslagerd  passer  aucutiement  lé  temps  avec 
les4atttcs^  MflAs  le  ëienr*  de  La  Roche,  ayant  en  son 
asseuramce,  Itiy  demanda  que,  durant  ledit  terme  ac- 
cordé ,  il  fisi  aux  gens  de  Fessan ,  pour  eux  et  pour 
leurs  cbevauir,  délivrer  vivres  en  payant,  et  qu'autre- 
ment^ s*il  advenoit  qv'ils  eussent  secours ,  il  ne  les  ren- 
drok  ei^  Testât  qu'ils  estoient  à^  Theure  dé  là  compo- 
sition. Le  seigneur  de  Levé  mdnstra  contenance  d'avoir 
i  desplatsir  ceMe  nequeste  :  ce  nonobstant  il  Taccorda^ 
sotkbs  declal>ation  qu'ils  n'en  prendroient,  sinon  cfe  que 
leur  en  faudroit  par  chacon  jour ,  et  non  plus.  Et  fat 
eest  article  adjousté  aux  precedens.  Et,  ce  faict,  en 
fai^ntescrtts  deux  originaux,  dont  Tun,  signé  du  seing 
et  seellé  du  seel  dndtt  de- Levé /fut  ]>aillé  kn  sieur  dé 
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Montpesat,  et  audit  de  Levé  Tautre  ^  soubs  le  seing  et 
$eel  dudit  Montpesat. 

.  Le  vingtqnatriesme  four  du  mois  de  ^aing ,  audit 
an  1 536^  fut  le  sieur  de  Saosac  depesché  vers  le^  Roy, 
avecques  cest^e  nouvelle.  Durant  ce  terme,  sourdirent 
quelques  altercations  entre  noz  gens  et  les  ennemis: 
mais. il  y  fut  par  les  capitaines  si  bien  ponnreu  des 
<jieux  costez, qu'il  n'en  advint  inconvénient;  et  alloient 
les  Françob  de  Fossan  au  camp  de  l'Empereur  y  aussi 
privéement  que  dedans  la  ville,  aviron  buict  jours 
après  ceste  capitulation,  FEmpereur,  qui  esloit  venu 
d'Ast  à  Savillan,  vint  visita  le  camp  du  seigneur  h-it- 
toine^  accompagne  de  plusieurs  princes  et  seigneurs, 
comme  sont  les  ducs  de  Savoye ,  d'Albe ,  Bavière  y. de 
SrunsvicU,  des.  princes  de  Salerne  et  de  Bisiguan,  des 
marquis  du  Guast  et  autres  ;  et,  y  arrivant  environ  les 
six  heures  du  matin,  feit  mettre  toqte  son  armée  en  ba- 
taille, pour  la  veoir ;  et,  la  trouvant  belle  et  bien  en  ordre 
à  3pn  gré,  fist  appeller  le  sieur  de  La  Roche  du  Marne 
et  ses  compagnons ,  afin  de  la  leur  monstrer  :  lesquels 
y.vindrent  à  cheval,  ayecques  leurs  sayes  accoustuines 
à  yestir  sur  le  harnois,  ainsi  qu'ils  escient  semez  de 
croix  blanches,  et  tout  à  cheval  luy  firent  la  révé- 
rence. Il  estendit  un  bras,  et  embraissa  le  sieur  de 
La, Roche  du  Maine,  puis. le  feit  couvrir  pour  le 
chault,  disant  qu'il  ne  vouloit  pa3  qu'il  fust  malade, 
mais  youloit  bien  luy  faire  jdaisir,  etxju'il  luy  vouloit 
faire  veoir  son  armée.  A  quoy  ledit  de  La.  Roche  ré- 
pliqua qu'estant  ieUe  ainsi  qu  il  l'estimait  estre,  c  estoit 
bien  le  rebours  de  luy  faire  plaisir  que  de  la  luy:fau*e 
monstrer;  car  si  elle  estoit  bien  piètre  et  ruinée,  pliis. 
de  plaisir  y  prendroit-il  qu'à  la  veoir.  belle^  sinoi^ 
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qails  s^accordafssentensembiey  luy  et  son  maistre,  sans  ' 
faire  combatre  Tune  contre  Fauti^e ,  au  si  grand  dom- 
mage, de  la  chrestientéy  deux  si  paissantes  armées 
comme  ils  pourroient  eux  deux  la  mettre  sus  ;  et  que, 
si  tous  deux  estoient  bien  conseilles,  ils  s'apotncte- 
roient,  et  tiendroient^eux  deux,  et  Turc  et  tous  autres 
en  subjeotion  :  mais  de  penser  deflbire  Tun^Fautre,  ils 
s'abuseroient,  car,  quelque  armëe  qu*il  luy*  sceusfe 
monstrer,  le  Roy  luy  en  presenteroit  en  bari)e  une 
aassi  belle  ;  et  quant  ores  ceste  première  qu*îl  auroit 
dressée  serait  deffaicte,  que  Dieu  ne  voulust,  il  en 
auroit  remis  sus  une  autre  dedans  quinse  jours,  et 
mettroit^en  un  besoin,  autant  de  gentilshommes  à  pied 
comme  ledit  sieur  Empereur  a¥ott  en  ceste  armée  de 
gens  de  toutes  sortes»  Sur-ce,  retournant  à  sa  première 
parole,  qu'ils  feroient  ti^esbien  de  s'accorder,  et  d'em« 
plojrer  d'un  çosuaun  accord  ces  taftit  puissantes  et 
belles  armées  au  service  de  la  foy  (^restienne ,  l'Em- 
pereur à  ce  luy  replicqua  qu'il  n'ignoroit  point  les 
forces  du  Roy,  aussi  cognoissoit-il  bien  les  siennes  ;  et 
quant  à  s'accoider  ensemble,  c'estoient  propos  ausquels 
il  n'auroit  jamais  les  oreilles  bouchées,  miâs  qu'on 
les  tint  ainsi  qu'il  appartient. 

A  tant  il  ordonna  au  marquis  du  Guast  et  à  un  sei- 
gneur espagnol  de  luy  aller  monstrer  et  à  ses  compa- 
gnons toute  son  armée,  et  commanda  de  les  mener 
disner  avecques  les  princes  d'Allemagne,  et  qu'après 
disner  il  les  verroit  encores  :  ce  qu'il  fist ,  et  demanda 
de  rechef  audit  seigneur  de  La  Roche  qu'il  luy  sem- 
bloit  de  l'armée  qu'il  avoît  veuë;  lequel  respondit  qu'il 
l'avoit  trouvée  tresbelle,  et  que  c'estoit  seulement 
dommage  qu'elle  n'estoit  employée  en  autre  entreprise^* 
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L'Empcreor  lay  demanda  ou  il  présitmoit qtt*il  lavon- 
loit  employer  :  ledit  de  La  Boche  luy  dit  qtt«  e^estoit 
en  Provence.  L'ËmpeEeur  luy  fist  retpottée  que  les 
Proyenceaux  estoient  ses  subjects  :  ie  sieur  âê  La  Bo- 
che luy  respondît  qu'il  les  trouvéroîl  ses  rabjéotft  fort 
rebelles  et  mal  obeïssans.  Or  en  devisoit  TEâipeineiir 
en  un  langage /que  Ion  coguoissoit  factltm^t  ifutil 
s'estoit  persuade  que  jamais  le  Boy^ne  «e^t  pcmr  luy 
résister)  et  s'avança  jusques'à  deàiander  tadibieâ  de 
)ôiirnées  il  pouvoit  encores  «voir  depuift  le  lien  oé  Ib 
estoieqt  jusques  à  Paris  :  k  qildy  ledit  de  La  UBêhe 
respondît  que^  s'il  «ntendoit  )ourt>^es  pûtir  bâMiQes,  il 
poavoit  encores  y  en  avdir  une  doQfeaitie  pour  1^  inoin^, 
sâ»oA  que  ragresseor  enst  la.  teste  rotopttô  dés  la  pre- 
ini^nre»  Sur  ceste  respoilse ,  se  print  TEmpereiir  à  ftoubs- 
rire  ;  et  li^y  dist  quelqu\in  des^àâststan^  qui  CôgniMssoil 
ledit  de  La  Boche  :  «  le  vous  ar^ye  biefl  dît,-Kre| 
fc  qu'il  vous  sçauroit  dire  quelque  xA&t  s'il  vémkrit  » 
El  FEmpereur ,  en  reprenant  la  parole,  redottbia 
que  là  oii  où  parleroit  de  paix  ainsi  ^'Ù  àpparte^ 
doit,  CHi  ne  trouveroit  qu  il  y  eust  les  oreilles  tlùses; 
et  y  en  ce  disaât)  luy  donna  ^gnitieiisemeât  Mngé, 
recommandant  que  luy  et  ses  compagnies  fUsteilt  hu- 
iteinoment  traittezi 

Le  marquis  de  Saluées  faantoit  autHMfois  iiveâqoes 
eux>  et  s  efforçoit  entièrement  à  les  pemiiader  ^*ik  se 
retirassent  en  France  ^  sans  attendre  le  terme  ^i  ieur 
estait  accordé^  alléguant  qu'il  leur  pourroil^  ^nraHen- 
dant,  mal  prendre^  dlantant  que  rÊmpê^ew*  eslôrk de- 
libéré  de  marcber  outre  ;  et-q^e^  Vil»  delAOtiroietit  der- 
rière^ les  païsans  pourroient.leur  donb^  stirlà  ^itèue 
^  les  deûaire  y  pour  le  moins- leur  donner  i|n  gfôe  en- 
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nuy  \  mais  ils  pei^istereat  d'attendre  le  retour  de  Sarn 

sac,  etluy  répliquaient  que,  si  VEmpereur,  avecques 

toute  Srupuifisaoce,  avoitcraÎMt  de  leur  dcmner  assault» 

ayant  brescbe  pluâ  que  raisonnable ,  par  plus  forte  rai-* 

son  craindraient  les  païsans  de  les  a^aillir.  £n  somme^ 

ils  attendirent  la  venue  de  Sansac  y  et  le  jour  du  terme  r 

qui  gi^va  hes^ueoup  aust  enneipis,  car  ils  né  les  ^*oo-* 

loient  laisser  derrière»  de  peur  qu'ils  eussent  moyen 

de  se  reqifoix^er  et  leur  donner  des  affaires  sur  1» 

queue,  au  d'assaillir  le  nombre  desgens  qu'ils  enteh-> 

doient  laisser  à  Tentretenement  du  siège  de  Turin  :  si 

esl«*Ge  qu'il  TEmpei^eur  il  desplaisoit  grandement  de 

tant  donner  de  loisir  au  Roy.  de  se  préparer  "et  fortifier* 

Le  sieur  de  $an$ac  vjniu ,  et  le  jour  prefix  arrive; 

1q  cl^avalier  Çicoi^ne,  milannois  y  ordonne  par  le  seîw 

gneur  Antoine  de  Levé ,  et  le  sîeur  de  Sainct  Mhftin^ 

par  plusieurs  fois  cy ,  devai\t  nommé ,  de  là  part  dé 

ceijix  de  Fosaan^  mesurèrent  les  chevaux  qui  devroient 

s;orûr  dehors  \  en  quoy  ledit  Cicongne  usa  d'exorbi-* 

lac^e  rigueur  ;  et,  outre  celle  dont  il  usa,  fut  encores 

tenu  boaueoup  de  tprt  à  d  aucuns  gentils  hommes 

françois  (0,  ausquels  fumnt  ostes  des  chevaux  desja 

visites  et  jogea  esire  de  la  mesure  accordée,  aussi 

plusieurs  hacquenées et  autres  béates' d'amble,  ceh« 

treyenant  aux  articles  de  la  capitulation  ;  mais  foire 

fut  qu'ils  endurassent,  estant  le  camp  de  l'Empereur 

• 

(0  Mt^Ufioup  Je  ftvt  é  d^MUKUu  g$mtiis  kemi^$e9ji''gnçois  :  Dupleiz  et 
l4i  F^Qo  di4«ni;  (jjue ,  clans  cei^  occasion  ^  il  n'y  eut  pas  phis  de  bonne 
fui  d^un  cdté  que  de  Tautre.  Pendant  huit  jours,  les  Francis  rassa*- 
siéreni  de  froment,  sans  les  laisser  ixnrc ,  les  chevaux  qu^ik  dévoient 
lûstep,  de  floale  fpt'au prenier  abfevToir  oà  ces  cheyaui  furent  menés, 
ÏU  burent  avec  excès,  et  moururani  presque  tons. 
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si  près*  Au  demouraot^  ils  sortirent  en  armes  et  eo- 
seignes  desployées^  autant  les  gens  de  pied  que  les 
gens  de  cheval ,  estant  le  seigneui*  Antoine  d^  Levé 
en  sa. chaire  pour  les  veoûr  passer,  à  deux  gects  d'arc 
près  de  la  porte..  Et  quand  ils  fuient  à  denoiy-  mille  ou 
environ  hors  de  la  ville,  fiit  par  aucuns  des  Impe- 
oaux  rue  sur  le  bagage ,  qui  marchoit  à  la  queue  des 
gens  de  guêtre ,  con^me  de  gens  qui  pensoîent  chemi- 
ner (ainsi  quii  leur  avoit  esté  promis)  en  bonne  sen- 
retë.  La  charette  du  «eur  de  Villebon,  entre  autres,  fut 
prise  et  menée  en  arrière,  et  faiot  plusieurs  auti*es  de- 
troussemens.  Cest  alarme  rapaisé ,  les  capitaines ,  pour 
pbyier  qu'à  Tadvenir  n'en  ^rrivast  de  semUables,  or^ 
dionnerent  douce  cens  hommes  de  {âed ,  tous  -gens 
esleuz  y  qui  de  là  en  avant  marcberait  toitsjoal^  de- 
vant le  bagage  ;  etsur  les  «aisles ,  autres  trois  cens ,  tous 
arquebusiei^;  et  sus  la  queue ,  )us<]fnes  à  icent  cin- 
quante hommes  de  cheval,  des  mieux  montez  et  ap* 
mez,  aveccpies  deux  œus  arquiçbu^ers  pour  les  sous- 
tenir  ;  entre  .lesquels gens  de  chevid  et  le  bagage,  mar- 
choit  tout.le  reste  de  leurs  gèn&,  tant  de  pied  que  de 
cheval,  dont  messire  Martin  du  Bellay  eut  la  charge 
des  gens  de  cheval  qui  demeuFerent  sur  la  queue,  et 
le  cheivaUer  d*AmlH*es,  des  gens  de  pied. 
'    Et  en  cest  ordre  mareherent  tout  le  jour,  ayass 
tous^urs  sur  les  aides  une  trouppe  de  la  gendarnie' 
rie  impedale^  laquelle  estoit  sortie  de  Villefiaocfae; 
oà  elle  estoit  en  garnison^  en  intention  .de  ruer  sur 
le  bagage  desdits  gens  de  guerre  sortis  de  Fossan  :  et 
firent  lesdits  Impériaux  quelque  contenance  de  ruer 
dessus;  mais  il  en  fut  tué  huict  ou  dix  de  coups  dV 
<2uebuse  :  parquoy  à  la  fin  ils  se  retirei^ent,  sans  oser 


DE  GUILLXtJMS  DÛ  fiELLAit.    [l536]  49^ 

enfoftcer  les  nostres,  qui  ceste  nuict  coùicherent  à 
Gardey .  Et  ^u  lendemaiti  mardierent,  en  pareil  ordre, 
jusques  à  un  village  sis  au  dessous  de  Pignerol,  ayahs 
tou^urày  ainsi  que  le  jour  précédant,  les  géiis  de  che- 
val de  FEmpereur  et  sur  la  queue  et  sur  les  aisles^ 
et  s'escarmouchans  souvent  avecques  eux,  sahs^toù* 
tesfois  y  avoir  receu  aucun  dommage.  Au  troisiesme 
foui*,  de  Ht  Pignerol  et  deçà  Perouse,  au  milieu  de  la 
montagne  >  se  tix)uverent  en  grosse  troupe  les  patsans^ 
qui  avoient  pris  les  afmed  ;  et,  marchans  à  couvert  es 
Toye^et  sentiers  de  la  montagne,  en  costoyant  no2 
gens,  leur  donneirent  de  Tennuy  beaucoup,  et  en  bles- 
sèrent pinceurs  :  à  la  fin ,  toutesfois ,  ils  furent  re- 
poulsez  et  contraincts  de  se  retirer  avec  gi^osse  perte 
de  leurs  gens;  car  il  en  fut  tué  de  six  à  sept  vingts 
kommes ,  surpris  entre  leis  nostres ,  qui  par  deux  en- 
droicts  avoient  gaigné  le  dessus  de  la  montagne  pour 
venir  endorre  et  deffaire  laditte  trouppe  des  païsans; 
laquelle  defiaitte  estonna  tant  les  autres,  qu'ils  ne 
pensèrent  plus  chacun  à  ai^e  chose  qu'à  se  sauver. 
£t  sur  le  soir  arrivèrent  les  nostres  à  Fenestrelles,  au 
dedans  des  païs  du  Roy,  à  sauveté;  duquel  lieu  fut 
depesché  messine  Martin  du  Bellay,  en  poste,  pour 
avertir  le  Roy  comment  les  choses  estoient  passées,  et 
pour  entendre  de  luy  ce  qu'il  vouloit  que  fist  ceste 
trouf^  venant  de  Fossan. 

Durant  ce  siège,  et  pendant  ce  terme  de  la'  reddi- 
tion de  Fossan ,  le  Roy,  encores  qu'il  n'eust  esté  deffié 
ne  par.herault  ne  par  lettre  |  jugea  toutefois,  en  hos* 
tilité  si  descouverte ,  n'estre  à  propos  d'avoir  plus  au-« 
cuns  ambassadeurs  ny  messagers  entre  luy  et  l'Empe* 
reur;  et,  à  ceste  cause,  escrivil  à  tous  les  gouverneurs 
et  capitaines  de  ses  frontières,  que  de  là  en  avant  ils 
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arrêtassent  tous  courriers  allions  à  rEmpereur,  on 
venans  de  luy  ou  de  ses  ministres  ;   et  au  sieur  de 
Vely,  son  ambassadeur,  qu'il  print  congé  de  Fflmpe* 
reur.  A  celuy  dudit  seigneur  Empereur  il    ordonna 
pareillement  de  se  retirer  ^çt,  poiir  le  couduire  en  lieu 
de  seurcté  h6rs  de  soa  obéissance,  luy  bailla  messire 
Louis  du  Perreau  de  Castillon,  Tvkn  des  gisntilsbooimes 
ordinaires  de  sa  chambre  ,  et  luy  fit,  ce  noiKiè>stant, 
honnorable  présent,  ainsi  qu'est ^a  coustume  de  faire 
aux  ambassadeurs  des  princes  ou. seigneuries,  de  Fun 
^  l'autre;  mais  ledit  ambassadeur,  ayant  scen  depuis 
que  le  sieur  de  Yely,  lequel  il  rencontra  par  chexnîn, 
n'avoit  voulu  accepter  présent  .dudit  seigneur  Empe- 
reur, envoya  celuy  qu'il  avoit  accepté  .du  Roy,  au  sire 
dé  Humieres,  dessus  nommé,  lieutenant  du  Hoy  en 
Daupliiné  :péu  après,  lu^  escrîvît  de  Suse,  ^n  vingt- 
cinquiesme  jour  du  mois,  comment  il  avoit  un  pou- 
voir de  l'Empereur  son  maistre,pOurtraitter  quelques 
moyeps  de  paix,  s'il  plaisoit  au  Koy  d'en   envoyer 
audit  sire  de  Humieres  un  semblable.  Le  Boy,  du 
commencement,  fist  respoDse  qu'il  nen  eirvoiroit  point, 
et  que  les  choses  éstoient  trop  avant  pour  entamer 
propos  de  paix  ;  et  pensoit  bien  que  c*estoit  quelque 
nouvelle  invention  pour  encores  ramuser;.  mais  qnel- 
ques  jours  après,  voulant  toujours  confermer  le  devoir 
de  son  costé,  il  revocqua  eeste  depesohe,  et  envoya  le 
pouvoir  audit  sire  de  Humieres;  encores  depuis  il 
donna  passage  par  son  royaume  ai!i(Ht  ambassadeur  ,^ 
allant ,  si  comme  il  disoit ,  pour  le  bien  de  la  paix,  au 
PaYs  Bas  de  l'Empereur.  Ce  nonobstant^  il  n'en  sortit 
aucun  eifect;  et^  depuis  este  cogneu  que  l'Empereur 
avoit  usé,  par  sa  confession  mesme,  de  ce  mioyen,  pour 
abréger  le  chemin  de  faire  sçavSir  de  ses  nouvelles 
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uu  comte  de  Nansau ,  et  pour  en  avoir  des  siennes  y  afin 
que  ses  deux  armées  se  réglassent  d*ane  mesme  teneur. 
Xe  Roy,  qui  n'en  pensoitpas  moins  ^  ne  s'endormit , 
ainsi  que  FEmpei^ur  avoit  eu  opinion  ^  sur  la  venue 
ne  praticqtie  dudit  ambassadeur,  ains  en  continuant^ 
ainsi  qu'il  avoit  commencé ,  de  donner  ordre  à  tous 
ses  affaires  y  depescha  Jean  cardinal  du  Bellay ,  eves* 
que  de  Paris,  pour  aller,  comme  son  lieutenant  ge* 
neraly  en  laditte  ville  et  pais  circonvoisins ,  pour  y  en- 
tretenir et  asseurer  le  peuple  qu'il  ne  s'estonnast*,  ainsi 
qu'il  advient  aucunefois  entre  les  peuples  non  accous- 
tumez  aux  incommôditez  de  la  gueiTe,  quand  ils 
voyent  leur  pais  assailly  par  tant  et  divers  endroicts, 
comn^e  l'Empereur  menassoit  et  procuroit  de  faire , 
aussi  pour  avoir  esgard  au  faict  des  finances,  dont 
le  fons  de  la  recepte  des  païs  circonvoisins  estoit  à 
Paris  )  afin  de  secourir  la  Picardie ,  Champagne  et 
autres  lieux  de  frontière,  selon  l'exigence  des  affai- 
res.. Au  sire  de  Humiei'es  ordonna  que,  retoumans 
noz  gens  de  Fossan,  il  les  departist  au  long  de  la  mon- 
tagne, pour  asseurer  et  tenir  les  passages;  et  que  sur 
tout  il  envoyast  souvent  espies  sur  espies,  pour  enten- 
dre.le  convine  des  ennemis,  et  quel  chemin  ils  entre* 
preadroient  pour  faire  descente  en  France  ;  et  que\  là 
od  ils  monstreroient  de  vouloir  prendre  le  chemin  du 
Mont-Geneve,  il  envoyast  en  toute  diligence  rompre 
le  passage,  à  force  de  pionniers,  et  rompre  le  cabestan 
assi&  sur  la  montagne,  à  ce  qu'ils  ne  s'en  aydassent  à 
passer  leur  artillerie  ;  au  Gbasteau-Dauphin  qu'il  meist 
le  capitaine  Monnein,  avec  ses  gens,  et  les  l'emplîst 
L|itfpifts  au  nombre  de  cinq  cens«  Au  seigneur  Jean 
Paul,  outre  les  deniers  qu'il  luy  avoit  aupai^avant  faict 
i8.  3a 
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délivrer  pour  lever  les  gens  de  guerre  italiens   (  ce 
qu'il  fist ,  et  la  pluspart  en  retira  du  camp  des  enne* 
mis  )y  il  envoya,  par  Picquet ,  commissaire  ordinaire 
des  guerres  y  le  payement  des  gens  de  guerre  estàns  à 
Turin  y  afin  qu  il  essayast  de  passer  outre  et  le  porter 
en  laditte  ville;  ce  que  ledit  seigneur  Jean  Paule  exe* 
cuta,  mais  non  sans  grosse  difficulté ,  à  cause  que  les 
ennemis  avoient  garnisons  à  Bozzolin ,  à  sainct  Am« 
brois,  à  Rivoles  et  à  GrouUian,  places  assises  entre 
Suse  et  Turin,  en  pais  estroict,  et  des  deux   costes 
enclos  de  montagnes  :  il  y  passa  toutesfois  sans  perdre 
aucun  de  ses  gens,   sinon  un  de  ses  chevaux  légers 
italiens,  nommé  le  comte  Sébastian  de  Monte^Cuculo, 
etluy  blessé  d*un  coup  d*arquebuse  en  Tespaule^  dont 
il  fut  guary  en  peu  de  jours. 

Aussi  depescha  le  sieur  de  Noailles  avecques  un 
trésorier,  et  le  sieur   de  Bourran,   commissaire  or- 
dinaire de  ses  guerres,  pour  aller  faire  la  monstre  et 
payement  des  gens  de  guerre  qui  retourneroient  de 
Fossan  j  ausquels ,  pour  le  service  qu'ils  avoient  faic«, 
et  pour  leur  ayder  à  se  remonter,  il  fist  donneiv  un 
quartier,  outre  ce  qu'il  leur  estoit  deu.  Et  fut  baillé 
audit  Noailles ,  par  instruction,  de  faire  marcher  la 
gendarmerie  vers  Avignon,  auquel  lieu  avoit  le  Roy 
délibéré  de  faire  l'amas  de  son  camp,  poui-  après  Je 
faire  marcher  outre  jusques  au  lieu  qu'il  seroit  arié- 
Et  pour  choisir  un  lieu  commode ,  furent  depeschez. 
messeigneurs  le  prince  de  Mèlfe,  napolitain ,  Stefe 
Colonne,  baron  romain,  tous  deux  chevaliers  de  l'or- 
dre, Poton  Raffin,  seneschal  d'Agenois  et  capitaine 
de  cent  archers  de  la  garde  du  Roy;  et,  peu  apres^ 
messire  Jean  de  Sonneval,  capitaine  de  cinquante 
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honimes  d*armes  <les  ordonnances   dudit  seigneur^ 
avec  commis&ioD  pour  faire  lé  gast,  tel  que  je  decla* 
reray  par  cj  après»  La  depesche  falote  dudit  Noailles^ 
le  Roy,  sur  Topinion  quil  avoit  toasjours^  comme  fay 
dit  cy  dessus  y  eue  que  TEmperéur  entréprdndroit  da 
passer  en  Provence ,  il  etivoy a  hôuyelle  insl^actîon^ 
ordonnant  au  sire  de  Humieres  tkite  marcher  laditte 
gendarmerie  de  Fossan  ^  par  ce  qu'elle  estôit  moins 
que  suffisamment  remontée ,  le  chemin  droict  à  Mar«* 
ceille,  auquel  lieu*  elle  pduvpit,  sans  trop  giTand  nom-^ 
bre  de  chevaux^  faille  le  service  requis  à  la  dêfiense  de 
la  ville  ;  et  furent,  pour  servir  à^  la  cathpagne,  retirées 
kors  de  laditte  ville  la  compagnie  dudit  Bonneval,  et 
«utres  qui  estoient  mieux  montées  et  eqùipp'ées  pour 
c§  faire.  Par  autre  depesche^  fist  ledit  seigneuf  à  sça-^ 
voir  à  messire  L^uis  d'Anjgerand,  sieiii^de  Boisrîgault^ 
qu'il  fist  avancer  les  Suisses  de  sa  levée,  etqti^ilsprins'' 
sent  le  chemin  de  Moîitluel.  Auquel  lieu  se  trouva  le- 
dit seigneur^  au  pnr  qu'ils  y  passèrent,  et  à  chacun 
des  capitaines  donna  en  ]pre.<ient  utie  chaine  (Je  cincj 
ceDS  65CUS,  et  de  là  il  les  fist  marcfcéi*  Avoitî  à  Va- 
lencc)  auquel  lieu  il  alla  hieti  tost  après ,  c>sl  à  ^çavoii^ 
incontitiant  q«i'il  eut  certaineté  iftie  Ytanpétexït  tkvéit 
pris  le  chemin  de  Provence  :  ét^  avanut  son  paitement, 
depeseha  monseigneur  Bobéit  Slùét*d;  chevcAieridé  son 
ordre,-  seigneur  rfAut)îgny,  inarésèbal  dftPVânfcé,  ca- 
pitaine de  cent  lances  de  se»  0^fdtfiiiian>ces,  et  de  cent 
archers  eseoâsbie  de  sa  gsitde  ;  iwés^iré  Jacq««!$  Galiot, 
aiissi  chevalier  éel'ol^die;  cftfpitâîÎEie  di*  cent' lances  dé 
sesdittes  ordonnarveês,  grand  esci^ér'ëi  ffi-And  tutistrof 
de  Tartilflerie  de  FVftftce,  poiir  rédiielfflr  les'  capîtaînetf 
et  gens  de  chevél  et  de  pied  qui  arrivei^oîent  audif 

3a. 
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lieu  d'Avignon  ;  mais,  pour  y  estre  chef  et  son  lien*' 
tenant  gênerai ,  par  sur  tous  il  avoit  faict  élection  de 
messire  Anne  de  Montmorency,  aussi  chevalier  de  son 
ordre,  capitaine  de  cent  lances,  grand  maistre  et  ma^ 
reschal ,  et  à  présent  connestable  de  Finance ,  lequel 
toutesfois  il  retint  encores  en  sa  compagnie  jusques 
au  yingtiesme  )our  du  mois  de  juillet. 

L'Empereur,  attendant  ce  pendant  le  partement  des 
gens  de  Fossan ,  et  que  la  délivrance  de  la  ville  luy 
fust  faicte,  estoit  allé  séjourner  à  Saluées,  faisant  en 
diligence  ses  préparatifs  ;  et,  au  lieu  de  SaviUan,  du 
Montdevis,  de  Cony  et  de  Tende,  faisoit  ordinaire- 
n^ent  besongner  tous  les  moulins  et  fours  qui  se  trou- 
vèrent ;  et feit  grosse  munition  de  biscuit,  et  provision 
de  toutes  les  bestes  de  charge  qu'il  peut  recouvrer  au 
païs ,  pour  faire  mener  après  son  camp  ledit  biscuit  et 
autres  vivres.  Le  seigneur  Antoine,  de  Levé,  pour  aussi 
pe  perdre  temps  ce^pendant  que  le  jour  de  la  d^ivrance. 
de  Fossan  arriv^roU,  avoit,  dés  le  dernier  JQur  de  juing, 
envoya  sommer  la  place  de  Roquesparviere ,  appar- 
tenant à  messire  Jean  de  Boller,  sieur  de  Ceatal  ;  mais 
le  frère  dudit  Gental,  eleu  de  Riez,  luy  fot  response 
que  la  place  e^toît  tenue  du  Roy,  et  que  luy,  comme 
fidèle  et  bon  vassal ,  n*y  laisseroit  entrer,  sinon  par  sur 
son  ventre ,  homme  qui ,  ne  fust  amy  du  Roy  sondit 
seigneur;  et^  pour  accomplir  sa  promesse  plus  seure^ 
meQty  jçnvoya  demapder  secours,  au  sire  de  Homieres, 
qui  luy  envoya  tel  nombre  de  gens  de  guerre  et  ca- 
nonniers  qu'il  luy  depianda.  P^qiipy  ledit,  de  Levé 
ne  fist  fOmik  d'ai|tre  entref^rise  coptpe  laditte  place ,  et 
$st  toujrner,  s^s  gâtais  vei^  le  Chasteau-D;auphin,  en  .es- 
perapc^jde  le  surprendra  :  lesquels,  &illans  à  leur  en- 
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trepiîse,  se  mirent  à  Fassieger;  maîs^  advertis  jqne  les 
bandes  du  sieur  Chrestofle  Guasco  et  celle  du  seigneur 
de  La  Tour  y  venaient  au  secours,  ils  se  retirèrent  à 
Sainct  Pieri'e  au  marquisat  de  Saluces.  Le  !Roy  pour« 
tan!  ne  laissa  d  envoyer  renfort  de  gens  audit  cbasteau^ 
par  le  capitaine  Paulin ,  lieutenant  dudit  Monehi^'qui 
«stoitvenu  vers  luy  de  par  ledit  Monein,  son  capitaine^ 
^  Audit  Savillan  arrivèrent  messieurs  les  carcHnaut 
Trivulce,  ordonné  d'aller  devers  le  Roy,  et  le  cardi- 
nal de  Carpy,  devers  l'Empereur,  envoyez  par  nostre 
sainct  Pere^  leur  intimer  le  concile  à  célébrer  en  la 
ville  de  Mantoue,  au  vingt-septiesmejour  de  mjay,  l'an 
ensuivant, quel'oncompteroit  1537;  aussi  pour  moyen- 
ner  la  paix  entre  lesdits  seigneui^  Empereur  et  Roy. 
Us  furent  solennellement  recueillis  et  ouys',  en  .pré- 
sence de  plusieurs  princes  etautres  seigneurs  :  et  quant 
au  faict  du  concile,  l'Empereur. y  consentit  et  pi^omist 
de  s'y  trouver  en  personne,  et  que  nul  autre  que  la 
puissance  de  Dieu  l'en  empescheroit  :  quant  à  la  paix, 
qu'ils  sçavoient  bien  qu'à  Rome  il  avoît  protesté  que 
^'il  venoit  à  la  guerre  contre  le  Roy  (chose  qu'il  ne 
▼oudroit  faire  que  moult  envis),  il  la  feroit  de  sorte 
que  nulle  occasion ,  quelconque  elle  fiist ,  luy  feroil 
tourner  la  teste  en  arrière ,  qu'il  n'eust  exécuté  son 
intention,  disant  ne  se  vouloir  depaitir  aucunement 
d'icelle  sienne  protestation ,  sinon  que  preallablement 
le  Roy  eust  entièrement  restitué,  réintégré  et  desdôm- 
mage  le  duc  de  Savoye;  et  alors,  s'il  luy  envoyoit  de- 
mander la  paix ,  il  luy  respondroit  selon  que  les  choses 
luysembleroient  le  i^equerir. 

Au  cardinal  Trivulce,  lequel  avoit  chargé  de  pas- 
ser en  France  vers  le  Roy,  sembla  n'estre  hors  de  pro- 
pos de  parler  audit  seigneur  Empereur  à  part,  et 
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pensa  qiiei  nonobstant  ceste  hautaitietë  quMl  monstroit 
en  public  y  il  hiy  pourroit  particulièrement  tenir  quel- 
ques plus  gracieux  propos  ^  et  plus  inclinans  à  rai- 
sonnable composition.  Son  audiencfe  obtenue ,  il  de- 
manda, entre  autres  choses ,  si,  s'acoordant  le  Boy  à  ce 
que  demandoit  Sa  Majeâtë  impériale,  de  la  réintégra- 
tion du  duc  deSavoye,  bu,  à  tout  le  moins,  de  mettre 
les  choses  en  séquestre,  saditte  Majesté  seroit  contente 
que  luy  cardinal ,  allant  vers  le  Roy,  luy  tint  encores 
propos  qu'en  ce  faisant,  Sa  Majesté  impériale réndroit 
le  duché  de  Milan  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans  : 
à  quoy.  respondit  TEmpereur  que  non;  et  le  cardinal 
replicquant ,  avecques  humble  f equeste ,  que ,  pour 
chose  qui'fustadvenue,  il  ne  cbangeasl  deTopinion  qu*il 
avoit  eue  de  ce  faire,  et  qu'il  avoit  déclarée  en  si  bonne 
compagnie  qu'en  plein  consistoire  de  nostre  sainct 
Père,  de  son  collège,  de  tant  d^ambassadeurs  estran- 
gers:  respondit  l'Empereur  à  cest  article,  qu'il  n'a  voit 
point  changé  d*opinion,  car  il  n  avoit  jamais  eu  vo-^ 
lonté  dé  bailler  ledit  duché  ;  seulement  avoit  voulu 
donner  an  Roy  bonnes  paroles ,  et  chercher  tou$  les 
moyens  de  le  faire  desarmer,  ce  pendant  que  luy  s'ar- 
meroit,  ainsi  que  le  Roy  en  cas  pareil  avoit,  en  l'entre- 
tenant de  belles'  paroles,  assailly  et  spolié  le  duc  de 
Savoy e.  Autre  chos^e  n'en  peut  tirer  ledit  cardinal,  et 
sur -ce,  prenant  congé,  ^  passa  les  monts  pour  venir 
trouver  le  Roy.  Son  collègue  demeura  encores  quel- 
que temps  avecques  l'Empereur,  et  puis  fut  envoyé 
par  luy  gouverneur  audit  duché  de  Milan. 

Tous  les  préparatifs  que  faisoit  l'Empereur  estoient 
comme  pour  prendre  le  chemin  de  Provence  ;  luy  s'en 
Vantoifc,  et  ne  se  vouloit  laisser  desmouvoif  de  ceste 
intention  ;  et  ordinairement  avoit  en  main  on  devant 
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les  yeux ,  une  carte  des  Alpes  et  du  pais  bas  de  Pro- 
vence f  que  luy  avoit  donnée  le  marquis  de  Saluces  ; 
et  là  estudioit  si  souvent  et  ententivetnent ,  applic- 
quant  le  tout  à  ses  désirs  et  affections ,  que  desja  il 
presumoit  d'avoir  le  païs  en  son  bandon  ainsi  comme 
il  en  avoit  la  carte.  Et  n'estoit  point  en  ceste  sienne  per- 
suasion sans  y  avoir  aucuns  astipulateurs  et  qui  le  ser- 
vissent d'agréable  au  lieu  de  véritable  conseil  ;  et, 
comme  ceux  qui  donnent  de  Tesperon  au  cheval 
courant  volontaii^ment  et  de  soy^mesme,  Fenlior- 
toient  à  faire  promptement  passer  son  armée  deçà  les 
monts,  pour  là  y  exploitter  en  ce  cours  de  victoires 
qu'elle  estoit;  et  poursuivant  lequel,  ils  ne  faisoient 
doubte  que  sans  combat,  au  moins  sans  danger,  il  ne 
conquist  en  peu  de  temps  toute  la  Gaule ,  moyennant 
qu'il  se  hastast  de  passer;  et  que  de  Toccasion  que 
Dieu  luy  avoit  envoyée,  telle  qu'il  n'en  vient  souvent 
de  pareilles,  et  qui  peu  durent  quand  elles  viennent, 
il  voulust  user  de  saison,  et  avant  que  le  Roy  eust 
temps  de  se  renforcer  et  préparer  à  soustenir  le  faix 
de  son  invasion.  Et  quant  à  ce  dernier  article,  n'es- 
tôient  ils  point  hors  de  propos,  si  c'eust  esté  chose 
aussi  facile  à  exécuter  qu'à  dire.  Les  autres,  et  le  plus 
grand  nombre,  debattoient  au  contraire,  et  leur  sem- 
bloit  estre  plus  à  propos  de  poursuivre  la  reconqueste 
encommcncée  des  païs  gaignez  par  le  Roy  sur  le  duc 
de  Savoy e,  et  lesquels  ils  avoient  presens  et  à  main, 
que  d'aller  assaillir  Tautruy  et  loingtain  païs  ;  et  d'es- 
tablir  delà  les  monts  un  bon  repos  et  seureté,  que  de 
venir  faire  la  guerre  en  France.  «  De  suivre  et  d'exe- 
«  cuter  ce  conseil,  nous  espérons,  disoient-ils,  qu'il 
«  adviendra  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  bien  tost 
f(  nous  parachèverons  de  recoua*er  et  nettoyer  ce  païs 
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u  d*ennemis,  ou  que  le  Roy  (doublant  qu'ayant  vaitica 
«  ceste  entreprise  y  nous  ne  passions  d'autant  plus  fors 
«  et  vigoureux  sur  luy,  et  mieux  aymant  faire  la 
«  guerre  ëa  pais  d^autruy  que  la  soustenir  en  son 
«  propre)  se  délibérera,  pour  obvier  à  cest  inconve- 
«  nient,  de  passer  deçà  avecques  toutes  ses  forces.  Ad- 
«  venant  le  premier  article,  alors  pourrons  nous,  sans 
ce  craincte  que  mutation  advienne  par  deçà,  marcher 
«  asseurement  contre  luy  delà  les  monts.  Advenant  le 
ce  second,  ce  nous  sera  beaucoup  plus  grand  avan- 
«  tage  de  Ty  attendre  et  recueillir  avecques  toutes 
«  les  nostres  forces,  que  si  nous  allions  le  combatxe 
ce  avecques  une  partie  seulement,  en  laissant  icy  Tau- 
ce  tre  (comme  force  nous  seroit  de  faire)  à  la  pour- 
ce  suitte  de  la  susditte  conqueste  encommencée ,  et  au 
ce  danger  que  le  Roy,  se  confiant  en  la  bonne  obeïis- 
ce  sânce  et  union  de  ses  subjects,  et  en  la  force  et  bon 
ce  ordre  mis  à  la  seuretë  de  ses  villes,  se  contente  de  les 
ce  bien  garder  et  defiendre  ;  et  faisant  le  guast  de  trois 
ce  ou  quatre  journées  de  païs  au  devant  de  nous,  sans 
ce  y  laisser  autre  chose  que  solitude  et  désolation,  si- 
ce  non  en. aucunes  places  bien  munies  de  vivres,  de 
ce  gens,^  artillerie  et  munitions,  tellement  que,  par  la 
jK  raison  de  la  guerre ,  nous  ne  puissipns  ne  dévions 
ce  passer  outre  et  les  laisser  derrière  nous^  il  se  vienne 
ce  loger  en  un  camp  avantageux,  fortifie',  couvert  dçs- 
ci  dittes  villes,  et  qu'au  siège  de  chacune  il  nous-ar*»' 
ce  reste  pour  le  moins  autant  qu'il  a  faict  devant  la 
ce  ville  de  Fossan,  devant  laquelle,  telle  «t  si  peu  dcf- 
ce  fensable  que  chacun  de  nous  la  cognoist,  nous  a^ofis 
ce  séjourné  autant  que  si  c'eust  esté  pour. conquérir 
ce  Paris,  ville  capitale  de  France.  Cela  advenant,  pour- 
ic  roit  il  pas,  ce-pendant ,  nous^  survenir  quelqu'^n^des 
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ce  inconveniens  qui  autresfois  luy  sont  en  pareil  cas 
<c  survenus  en  Italie?  Pourra-il  pas  aussi,  voyant  ri-* 
«  talle  desnuée  de  force,  y  envoyer,  si  bon  luy  sem- 
ce  ble,  autre  nouvelle  armée  de  France,  ou  en  Italie 
«  mesme,  en  laquelle,  délivrée  de  la  jpeur  et  craincte 
«  de  nous,  il  peult  faille  lever  une  armée,  soubs  la 
«  charge  mesme  et  par  le  moyen  de  ceux  qui  nagueres 
«  luy  en  avoient  levée  une?  Pourra  il  pas,  celafaict, 
ce  mesiant  la  force  avecques  les  praticques,  ayant  à 
ce  faire  à  une  nation  encline  naturellement  à  révoltes  et 
ce  mutations,  acquérir  et  peuples  et  pats,  cependant 
u  que  nous  serons  amusez  au  devant  d*une  seule  ville? 
fc  Nous  ne  voudrions.  Sire,  en  cést  endroict  vous 
«  apporter  mauvais  augure,  en  vous  ramentevaat  à 
ce  combien  de  grands  princes  et  seigneurs,  est  autrefois 
ce  advenu ,  non  seulement  de  perdre  du  leur  en  vou- 
ée lant  trop  peitinacement  envahir  aufruy,  mais  d*y 
ee  recevoir  telle  perte  qu'onc  depuis  eux  ne  leur  race 
ce  n  ont  eu  moyen  de  s'en  ressouldre;  ne  dire  que  (si 
ce  les  choses  autrefois  advenues  sont  tousjourâ  en  pos- 
ée sibilité  d'advenir  encores ,  tant  que  les  raisons  et 
ce  conditions  seront  pareilles)  nul  homme  ne  peult  te- 
c(  merairement  et  inconsidérément  assaillir  autruy^ 
ce  qui  ne  se  mette  grandement  au  mesme  hazard  :  car 
ce  nous  sçavons  bien  que  les  forces  de  vous,  Sire,  sont 
ce  telles,  voz  querelles  si  justement  fondées,  voz  entre- 
ce  prises  si  bien  pesées,  la  faveur  de  Dieu  et  de  fortune 
«  si  bien  accompagnans  vostre  vertu ,  que  tel  inconve- 
cc  nient  ne  peult  vous  advenir;  mais,  seulement  pour 
ce  acquitter  nostre  debvoir,  et,  à  ce  que  sur  les  diflEi-r 
«  cultez  que  nous  mettons  en  avant  vous  pom^oyez  se- 
«  Ion  vostre  prudence  accoustumée,  avons  bien  voulu 
«  les  vous  ramentevoir,  et  vous  faille  souvenir  que  vous 
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arrêtassent  tous  coiuriers  alis^ns  à  rEmpereur,  ,o« 
venans  de  luy  ou  de  ses  ministres  ;   et  an  sieiû:  de 
Vely^  son  ambassadeur,  qu'il  print  .congé  de  TEmpe- 
reur.  A  celuy  dudit  seigneur  Empereur  il   ordonna 
pareillement  de  se  retirer  ;çty  poiir  le  c(Miduire  en  lieu 
de  seurcté  h6rs  de  soa  obéissance,  luy  bailla,  mesâire 
Louis  du  Perreau  de  Castillon,  Y\^n  des  gisntilshommes 
ordinaires  de  sa  chambre ,  et  luy  fit,  ce  nonol>stantf 
honnorable  présent,  ainsi  qu'est  la  coustume  de  faire 
aux  ambassadeurs  des  princes  ou  seigneuries,  de  Tun 
^  Tauti^e;  mais  ledit  ambassadeur,  ayant  sceu  depuis 
que  le  sieur  de  Yely,  lequel  il  rençoAitra  par  cbeoûn, 
n^avoit  voulu  accepter  présent  .dudit  seigneur  Empe* 
reur,  envoya  celuy  qu'il  ayoit  accepte  «du  Rciy^au  sire 
dé  Humieres,  dessus  nommé,  lieutenant  du  Hoy  en 
Daupliiné  :peu  après,  luy  escrîvît  de  Suse,  <[n  vingt- 
cinquiesme  jour  du  uiois,  comment  il  avoit  ua  pou* 
voir  de  l'Empereur  son  piaistre,pourtraitter  quelques 
moyeps  de  paix,  s'il  plaisoit  au  Roy  d'en   envoyer 
audit  sire  de  Humieres  un  semblable.  Le  Boy,  du 
commencement,  fistrespoDse  qu'il  nen  envaîroit  point, 
et  que  les  choses  èstoient  trop  avant  pour  entamer 
propos  de  paix  ;  et  pensoit  bien  que  c'estoit  quelque 
nouvelle  invention  pour  encores  raiKiaser;.mais  quel- 
ques jours  après,  voulant  toîis^ours  confermer  le  devoir 
de  son  costé,  il  revocqua  ceste  depesche,  et  envoya  le 
pouvoir  audit  sire  de  Humieres;  encore»  depuis  il 
donna  j>assage  par  son  royaume  audit  ambassadeur,, 
allant,  si  comme  il  disoit,  pour  le  bien  de  la  paix,  au 
Païs  Bas  de  l'Etaperéur.  Ce  nonobstant^  il  n'en  sortit 
aucun  effect;  et  çi  depuis  esté  cogneu  que  l'Empereur 
avoit  use,  par  sa  confession  mesme,  de  ce  nioyen,  pour 
abréger  le  chemin  de  faire  sçavoir  de  ses  nouvelles 
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&«  comte  de  Nansau  j  et  pour  en  avoir  des  siennes ,  afin 
^e  ses  deux  armées  se  réglassent  d'une  mesme  teneur, 
vXe  Roy,  qui  n'en  pensoit pas  moins,  ne  s'endormit, 
âipsi  que  l'Empereur  avoit  eu  opinion ,  sur  la  venue 
ne  praticqtie  dudit  ambassadeur,  ains  en  continuant, 
ainsi  qu'il  avoit  commencé,  de  donner  ordre  à  tous 
ses  affaires,  depescha  Jean  cardinal  du  Bellay,  eves* 
que  de  Paris,  pour  aller,  comme  son  lieutenant  ge* 
heral,  enladitte  ville  et  païscirconvoisins,  pour  y  en- 
tretenir et  asseurer  le  peuple  qu'il  ne  s'estonnast-,  ainsi 
qu'il  advient  aucunefois  enti^e  les  peuples  non  accous- 
tumez   aux  incommôditez  de  la  gueiTe,   quand   ils 
Toyent  leur  païs  assailly  par  tant  et  divers  endroicts, 
comn^e  l'Empereur  menassoit  et  procuroit  de  faire, 
aussi  pour  avoir  esgard  au  faict  des  finances,  dont 
le  fons  de  la  recepte  des  païs  circonvoisins  estoit  à 
Pans,  afin  de  secourir  la  Picardie,    Champagne   et 
autres  lieux  de  frontière,  selon  l'exigence  des  affai- 
res.. Au  sire  de  Humiei'es  ordonna  que ,  retouraans 
noz  gens  de  Fossan,  il  les  departist  au  long  de  la  mon« 
tagne,  pour  asseurer  et  tenir  les  passages;  et  que  sur 
tout  il  envoyast  souvent  espies  sur  espies,  pour  enten- 
dre.le  convine  des  ennemis,  et  quel  chemin  ils  entre- 
preadroient  pour  faire  despente  en  France  ;  et  que^,  là 
oh  ils  monstreroient  de  vouloir  prendre  le  chemin  du 
Mont-Geneve,  il  envoyast  en  toute  diligence  rompre 
le  passage >  à  force  de  pionniers,  et  rompre  le  cabestan 
assis^  sur  la  moptagne,  à  ce  qu'ils  ne  s'en  aydassent  à     « 
passer  leur  artillerie  ;  au  Ghasteau-Dauphin  qu'il  meist 
le  capitaine  Monnein,  avec  ses  gens,  et  les  i^mplist 
Jil^qaes  au  nombre  de  cinq  cens«  Au  seigneur  Jean 
Paul,  outre  les  deniers  qu'il  luy  avoit  aupai  avant  faict 
i8.  3a 
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de  tous,  il  cust  osé  entrer  >  et  eust  eu  Ist  prudence  de 
*  conduire  à  heureuse  6n  une  enti'eprise  désespérée. 

L'Empereur  doncques  ,  ce  neantmoins,  persistant 
tousjours  en  sa  délibération,  print  la  parole,  et,  con- 
cluant, usa  de  ceste  remonstrance  :  «Si  je  n'avoye, 
«  dit-il  y  certaine  cognoîssance,  et  dé  la  guerre  que 
«  nous  entreprenons,  et  de  l'ennemy  auquel  nous 
«  avons  à  faire,  et  de  nous  mesmes,  qui  avonsà  Fexe- 
«  cuter,   je  ne  blasmeroy  point,  ains  approuveroy 
«  plustost  et  ensuivroy  ceste  délibération  ,00,  pour 
«c  mieux  cUre,  considération  vostre;  mais,  cognoîssauit 
«  que  nous  l'entreprenons  contre  un  infracteur  de 
«  foy  allant  à  Tencontre  de  ses  traittez ,  et  qui ,  con- 
«  trevenflbt  à  iceux,  a  contre  le  duc  de  Savoy e  (com- 
«  pris  au  traitté  de  Cambray,  ainsi  que  noz  autres 
«  confederez),  commencé  la  guerre,  quil-sçavoitbien 
c  estre  reduitte   contre  nous ,   je  ne   fay   point  de 
«  doubte  que  nous  n'ayons  Dieu  pour  nous,  lequel 
«  est  juste  juge  et  vindicateur  rigoureux  des  .traktei 
«  non .  observez  et  de  la  foy  violée.  Et  adjousteray 
«r  que  nous  avons  à  faire  à  un  ennemy  contre  lequel 
«  nous  avons  eu,  presque  vingt  ansdurans,  uneperpe* 
«  tuelle  victoire,  et  telle  (afin  que  je  vous  face  enten- 
a  dre  au  contraire  de  vostre  dire,  nous  estre  demouré 
«  chose  pour  nous  sentir  d'avoir  esté  vainqueurs,  et  à 
«eux  d'avoir  esté  vaincus),  que  nous  jouissons  en- 
ce  cores  du  duché  de  Milan ,  pour  tesmoignage  et  bu* 
!  ft  tin  d'icelle  nostre  victoire  :  ce  qui  nous  doit  mou- 

«  voir  à  retenir  en  ceste  guerre  les  cueur  et  espérance, 
ce  tels- que  vaincue^rs,  et  leur  laisser  l'effi'oy  et  le  de- 
«  sespoir,  tels  que  les  vaincus  ont  accoustumé  tous- 
ce  jours  d'avoir.  Côntrepesant  noz  forces  outre  ces 
«  deux  poincts,  avec  celles  de  l'ennemy,  et  que  nous 


DE  GUILLAUME  BU  BELLAT.    [l536]  Sog 

«  le»  avons  y  quant  au  nombre,  trop  plus  grosses,  et, 
«  quiint  à  la  qualité,  mieux  estoffées  de  gens  ezpcàrt- 
«  mentez  à  la  guerre,  tellement  qu'en  laissant  une^ 
ce  partie  deçà,  encores  nous  demourera-il  dequoy 
«  foj;igiir  à  la  puissance  de  Tennemy,  tel  que  lavons, 
(c  je  ne. trouve  point  si  grand  inconvénient,  comme 
«  vous  le  me  faictes,  ne  de  séparer  et  deviser  nosdittes 
«c  forces ,  ne  de  passer  les  monts  et  assaillir  nostre 
ce  ennemy  en  France. 

.   c(  Et  pour  entrer  par  ce  second  poinct,  lequel  nous 
«fera  retomber  sur  l'autre,  je  vous  pourroy  alléguer 
«infinité  d'exemples,   esquels  plusieurs  assaillis  en 
ft  lejui*  païs  ont  diverty  Tennemy  en  le  contre-assaillant 
«  au  sien,  et,  sauvant-  le  leur,  ont  acquis  et4ena  ce« 
<(  luy  dudit  ennemy  :  mais  j'ayme  mieux  fonder  meS' 
«  entceprises  sur  la  raison,  qui  est  tousjours  certaine, 
(«  que  sur  l'exemple,  qui  à  bien  gi^ande  difficulté  se 
ce  pieult  alléguer  en  cas  entièrement  pareil,  et  en  tous* 
c(  ses  poincts  esgal  et  semblable.  Vous  me  dittes  que- 
ce  nous,  devrions,  avant  que  transférer  la  guerre  en 
c<  France,  la  parachever  deçà  les  monts,  et  nettj^yer 
ce  le  païs  de  ce  qui  reste  icy  de  noz  ennemis:  je  tien 
«  ai^  cpntraii^e,  et  non  pour  une  seule  raison,  qu'il' 
ce  faict  pour  nous  de  passer  de  là,  plustost  que  d'entré- 
es tenir  la  guerre  sur  le  nostre  et  de  noz  sAnis,  et.  de 
tt  plustost  la  faire  en  France,  que  de  la  sousienir  en 
(ç  Italie:  laquelle,  en  ayant  esté  vexée  et  ti^vaillée 
ce  par  si  long  temps,  toutes  raisons  veulent  que  nons^ 
(C  l'espargnions  maintenant,  et  la  laissions,  puis. qu'il 
cç  nous  est  loisible,  reposer  et  reprendre  ses.  eqirits 
ce  ce  pendant  que  France  sera,  en  son  tour,  courue, 
cç  gastée,  pillée,  bruslée,  esprouvant  la  craincte,  l'es- 
cr  pouventement ,  la  consternation  et  fuitte  du  peuple^ 
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f(  le  sac  et  roberaent  de  maisons^  la  désolation ,  rtime 
ft  et  fea  des  villes^  et  autres  telles  malheuretets  ac-* 
«  compagnantes  la  gaerre ,   qui  par  trente  ans  ont 
a  presque  coatinuellement  régné  sur  Italie.  Paris  et 
«  la  couronne  de  France  fault  qu'il  soit  le  prix  et  le 
«  loyer  de  ceste  victoire,  non  pas  Turin  et  le  PiemonL 
«  Jusques  icy  nous  avons  trop  endtu*é  au  Roy  faire 
a,  la  guerre  sur  l'autruy  ^  contraignons  le  on  peu ,  à 
ft  bon  escient  y  de  venir  au  poinct  de  del&ndre  le  siati  : 
ff  voyons  si  le  François  autant  dedans  que  debors  son 
ce  royaume  est  ainsi  gentil  compagnon  ;  si  dedans  il 
«c  est  si  sage  et  retenu  comme  vous  dittes.  Ne  cognoîs« 
«  sez  vous  point  sa  nature  par  tant  d'èspreuves  que* 
«  vous  en  avez  faicte^ ,  qu*il  ne  vauk  sinon  à^  une  pre-< 
<c  miere  impetnoàté  ?  A  dissimuler  et  temporiser  il 
«  s'anneantit  et  pert  courage.  Et  d^autre  part  je  co-* 
«  gnoy  le  Roy  estre  prince  de  cueur  si  baultain,  voire 
€<  jdaatost  téméraire ,  qu'il  s'estim^^oit  avoir  receu  une 
«ç  grosse  boute,  s'il  me  laissoit  entrer  et  séjourner  en 
a  son  royaume ,  sans  qu'il  me  vint  présenter  la  bâ- 
«  tai^e;  et  s'il  la  me  présente,  qui  est  celuy  de  vous 
«t  qui  ne  se  tienne  asseuré  de  la  victoire  ?  Cr#yez  moy, 
«  certaîoement  que  le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  ceste 
«  guerre, c'est  qu'il  soit,  outre  ce  qu'il  est,  etnpereur 
ce  et  roy  del  Espagne ,  en  ntei  place  j  ou  moy,  en  la 
«  sienne,  roy  de  France,,  outre  ce  que  je  suis  ;  et  pour 
tt  eu  venir  à  bout ,  il  nous  fault  approcher  de  plus 
a  près,  et  le  chercher  aux  entrailles  de  son  royaume, 
«  non  pas  nous  amuser  en  ce  païs,  en  attendant  qu'il  y 
«  passe ,  pour  luy  donner  moyen ,  espargnani  sop 
fç  païs,  qui  luy  foncera  tousjours  argent,  de  venir 
«  faire  icy  vivre  son  armée  à  noîB  despens ,  et  Féàri- 
<^  chir  du  pillage  de  ce  dont  nous  devons  chercl^r  de 
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a  nous  prevalloir  à  la  ^soulde  et  entretenement  des 
«  nostres.  Et  n*est  rien  plus  vray  que  le  rebours  de  ce 
«  que  vous  craignez ,  qu'en  France  il  ait  plus  grande 
V,  commodité  de  se  renforcer  de  gens  :  tout  au  con- 
«  traire^  s'il  passe  deça^  Fesperance  de  là  proye^  par  la 
«  licence  et  liberté  qu'il  baillera  de  piller  et  mettre 
tt  tout  à  sac  en  païs  de  conqueste^  luy  attirera  tous  les 
«  jours  gens  nouveaux:  ce  qu^je  suisseur  qu'il  n'aura 
«  point  en  France;  car,  y  tenant  police,  comme  rai- 
«  son.veult  qu'il  face  en  ses  païs,  tout  ce  que  pourra 
«  faire  le  soldat  sera  de  vivre  de  ^  soulde  à  bien 
«  grande  peine,  et  peu  se  trouvera  de  gens  qui,  sans 
<c  espérance  d'autre  prouffit,  vueillent  venir,  pour  la 
«  simple  soulde,  gaigner  des  coups  ou  la  moft  à  l'en- 
«t  contre  de  nous.  Et  y  laschantla  bride  pour  attirer 
ic  le  soldat,  il  foulera  son  peuple;  et,  oii  l'ennemy  ne 
«  pourra  parvenir  si  tost,  l'amy  pillera  et  dissipera 
«  les  vivres  ;  les  deniers  royaux  n'en  seront  âe  si  bon 
ce  revenu  ;  mutineries,  séditions,  rebellions  en  advien- 
ne dront;  et  mesmement,  si  le  Boy  se  joue  à  nous  don- 
ne ner  le  passe-temps  de  veoir  cest  exemple  de  justice 
«  et  vengence  divine,  que  luy,  qui  a  tant  gasté,  pillé, 
«  hruslé  le  païs  d'autruy,  gaste,  pille,  brusle  luy 
«  mesme  son  propre ,  comme  vous  craignez  qu'il  face' 
«  au  devant  de  moy,  exécutant  de  luy  mesme  ce  que 
«  faisant  l'ennemy  encores  le  feroit  à  grand  regret. 
«  Parquoy  cela  n'est  chose  qui  m'estonne ,  ne  pout* 
«  laqueUe  nous  laissions  d'avoir  vivres» à  suffisance; 
«  car,  outre  Fordre  que  j'y  ay  mis,  nous  passerons  si 
«.avant  en  ses  païs,*  que  nous  en  aurons,  et  qui  ne 
a  nous  cousteront  rien ,  en  abondance. 

ce  £t  quant  à  ce  que  vous  craignez  qu'il  se  renforce 
«  du  costé  de-  deçà ,  je  vous  assgure  que  je  luy  ay 
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«  dressé  assee  d'autres  empeschemens  ailleurs ,  pour 

«  luy  en  faire  divertir  la  pensée  ;  car  y  outre  ceste  ar* 

«  mée,  à  laquelle  je  ne  fay  point  doubte  quil  ne  s*a- 

«  dresse  avecques  toutes  ses  forces,  et  celle  que  vous 

«  sçavez  estre  desja  preste  pour  descendre  en  Piear- 

<c  die ,  soubs  la  charge  des  comtes  de  Nansau  et  de 

ce  Reux  y  et  autre  qui  au  devant  de  moy  se  viendra 

^  joindre  par  le  costë  de  Languedoc ,  qu'à  la  requeste 

«  de  rimperatrice  y  mes  royaumes  d'Espagne  mettent 

«sus y  et  vers  laquelle  j'envoye  présentement  vingt- 

«  trois.galleresy  pour  luy.  faire^  clairement  entendre  ma 

fc  délibération ,  et  le  temps  qu'elle  devra  commencer 

a  à  marcher  y  j'en  fay  epcpres  dresser  une  autre,  pour 

(c  descendre,  au  fort  des  affaires,  en  Champagne,  et  de 

fc  là  passer  en  Bourgongne  ;  esquelles  deux  provmees 

«  elle  sera  pour  faire,  avecques  les  moyens  cpx^^  Ion  m'y 

«  donne,  non  moindre  effect  en  mon  service  que  fe- 

ce  ront  les  autres ,  chacune  en  son  endrotct.  De  ma- 

ce  niere  qu'ayant  si  beaux  et  grands  préparatifs  en  tant 

ce  de  lieux ,  et  le  Roy  si  entrepris  qu'il  ne  sçauroit  à 

a  temps  assembler  forées  suffisantes  pour  en  un  mesme 

«  temps  résister  à  tant  d'armes ,  et  ores  cpie  je  n'eusse 

«  les  intelligences  que  j'y  ay,  il  est  impossible  cpe, 

«  d'une  part  ou  d'autre,  nous  ne  gaignions  de  vive 

«  force  l'entrée  jusques  au  dedans  du  cueur  de  son 

<c  royaume,  et  face  tel  amas  de  geus  que  bon  luy  scm^ 

^  blera.  Séparons  et  divisons  hardiment  noz  forces,  en 

«  laissant  ce  peu  de  nombre  de  gens  qui  est  requis  à 

K  entretenir  le  siège  devant  Turin  :  ce  que  nous  me* 

«  nerons  avecques  nous  par  delà  sera  tousjours  suffi* 

ce  sant  à  le  combattre,  principalement  s'il  veult  (ainsi 

«c  que  vous  l'avez  proposé)  diviser  et  séparer  luy- 

cc  mesme  les  siennes  à  la  garde  Qt  de^ffense.  des  villes 
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«  qu'il  aura  délibère  de  tenir  et  fortifier  à  Fencontre 
«  de  moy  ;  joinct  que  vous  cognoissez  tous^  aussi  bien 
«  que  mojf  quels  gens  de  guerre  sont  les  François  à 
c(  pied.  A  cheval  ils  se  veulent  faire  estimer  quelque 
(c  chose,  ety  à  la  vérité,  ils  y  sont  plus  duicts  et  accous- 
c<  tumez  i  mais  vous  sçavez  qu'à  Fossan  et  à  Conflans, 
c(  nous  leur  avons  entièrement  desmonté  deux  cens 
«  cinquante  hommes  d*aï*mes  ;  à  Turin  y  en  à  près  de 
f(  deux  cens  qui  ne  peuvent  espérer  meilleure  fortune; 
ce  les  autres  j^andes  qui  ont  esté  deçà,  ne  peuvent  estre 
«  sinon  à  demy  defiaites,  pour  avoir  en  si  peu  de 
«  temps  et  sans  séjour  faict  le  voyage  de  passer  et  re-^ 
«  passer  les  monls  :  en  sorte  que  vous  avez  à  comi- 
ce battre  le  reste  et  les  reliques ,  et  non  la  gendarme* 
«c  rie  accoustumée  de  France.  Tout  leur  refiige  et 
ce  espérance  gisoit  es  lansquenets  et  Suisses ,  desquels 
ce  ils  faisoient  compte  de  recouvrer  à  leur  appétit  et 
a  commandement  ;  mais  nous  avons,  Dieu  mercy, 
ce  donné  si  bon  ordre ,  que  de  lansquenets  ils  n'en  au*- 
cc  ront  plus,  et  de  ceux  qu'ils  ont,  je  ne  dy  pas  tous 
ce  les  moyens  que  j'ay  en  main  de  les  leur  faire  perdre; 
«  et  /les  Suisses  j'ay  promesse  certaine  et  asseurée, 
ce  qu'à  leui^.gens  ils  ne  donneront  congé  d'aller  au 
ce  service  de  prince  quelconque  hors  de  leurs  païs. 

ce  A  ceste  cause ,  je  suis  encores  tousjours  en  ceste 
ce  opinion  de  laisser  icy  raisonnable  force  pour  entre- 
ce  tenir  le  siège  de  Turin,  et,  avecques  la  trouppe  que 
ce  nous  avons  icy  et  ce  que  nous  retirerons  encores 
ce  d'Italiens,  passer  en  France,  et  faire  (nonobstant 
ce  les  diificultez  que  vous  avez  prudentement  discou- 
jtt  rues)  le  chemin  de  Provence ,  en  suivant  le  long  de 
«  la  marine.  Car,  quant  à  la  difficulté  des  passages, 
i8.  *  33 
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«  nous  ne  donnerohis  cest  honneor  aux  François, 
«  qu'ils  la  sçachent  mieux  supp<Mter  que  nous  :  quant 
«  aux  vivres ,  nOns  y  avons  pourveu^  et  par  la  voye  de 
«  la  mer  en  serons  ordinairement  secourus.  Aussi  par 
«  la  mesme  voye  ferons  porter  nostre  artillerie  et  ba- 
ft  gage  y  qui  par  Tantre  chemin  seroit  chose  de  trop 
m  grande  coustange.  Et  quant  à  Fintemperie  et  încom- 
«  modité  de  Faer  du  païs^  elle  n'y  est  pcHut  plus  ve*- 
<c  hemente  que  celle  de  Afrique ,  que  ceste  armée  a 
«  vertueusement  soufferte.  Et  toutes  choses  conside- 
«  réesy  je  ne  vpy  chose  en  somme  qui  me  face  moins 
«  doubter  que  ceste  victoire  nous  soit  trop  hazardeuse, 
«  que  contre  un  ennemy  si  surpris  et  despotirveu  de 
«  bonnes  gens  de  guerre  peu  honnorable. 

«  Voilà  en  colickision  mon  advis  ;  mais  non  que  j'y 
«  vueille  estre  opiniastre,  ains  ay  délibéré  de  prendre 
ic  telle  resolution  y  conseil  et  courage  ^  que  me  donne- 
(K  ront  mes.  soldats  y  lesquels  sont  ceux  que  nous  svods 
«  à  mettre  en  euvre.  Chacun  de  vous  face  assesibler 
«  les  siens  )  et  sortir  les  enseignes  aux  oham}>s^  à  ce 
«t  que  \e  les  voye  tous  ensemble ,  et  parle  à  eux  pu- 
«  blicquement.  »  En  peu  d'Eure  ^  estant  chacun  ad- 
verty,  avant  la  >main  fut  ce^e  concion  assemblée;  et 
rEmperenr,  après  avoir  un  peu  regafdé,  leur  conr- 
meoça  parler  en  ceste  manière. 

«  Je  neyoy^  icompagnons^y  à^réntour  de  moy,  en 
«  quelque  part  que  je  tourne  les  yeux^  sinoh  tous  bons 
«  visages,  annonçans  et  me  mettans  ainsi  qu  en  evi*- 
K  deilce  Fafiection  telle  qu'elle  est  dedans -voz  cueurs. 
u  le  voy  une  armée  si  florissante ,  et  composée  de 
K. gens' tous  esleuz,  et  comme  choisis  l'un  après  l'au- 
.ft  tre;  les  gens  de  pied^  tous  vrai$  soldats  et  vétérans; 
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«  la  cavallerie  si  bien  equippée  ;  telle  compagnie  d*ar- 
«  tilleriey  et  si  bien  estoffée  de  tout  ce  qu'il  luy  fault, 
«  qu*à  mon  advis,  nous  n'aurons  plus  faulte ,  sinon 
ce  d'ennemy  qui  ose  nous  attendre ,  et  ne  nous  priver 
fc  du  moyen  d*esprouver  la  vertu  de  ceste  armée  :  tant 
<c  y  a  que  deçà  les  monts  nous  ne  pouvons  le  trouver 
«  tel  qu  il  vaille  et  soit  digde  que  nous  y  employons 
«  une  tell^ puissance.  Us  estoient  icy  àdvolez  comme 
ce  une  volée  d'oiseaulx  au  pillage  d*un  champ  semé  \ 
Il  aussi  à  la  vostre  arrivée  se  sont  ils  retirez  y  ainsi  que 
ce  la  mesme  volée  d'oiseaulx  s'enfuit  au  premier  coup 
«  de  traict  qu'elle  a  ouy.  Maintenant  nous  sommes  en 
le  délibération  ^  à  sçavoir  si  nous  devons  aller  cher^ 
ic  cher  de  là  les  monts  un  ennemy  moins  indigne  de 
«  nostre  effort  ^  ou  si  nous  devons  attendre  qu'il  nous 
«  vienne  chercher  icy  :  l'y  attendant  ^  nous  destruisons 
«  le  païs  qui  est  nostre  ^  et  vous  autres  consommes 
«  vostre  soulde  sans  en  prouffiter  ;  encores  n'est  il  à 
«  croire  qu'il  y  vienne  jusquesicy.  Les  François,  avant 
«  qu'avoir  esprouvé  noz  forces  j  se  sont  entretenus  à 
«  la  'guerre  plus  témérairement  que  constantement ,  à 
«  rencontre  de  nous,  ainsi  qu'ils  sont  bouillans  et  pre»- 
«  cipitans  de  nature  ;  mais  je  cuide  qu'ils  ne  l'entre^ 
«  prendront,  maintenant  qu'ils  ont,  si  souvent  et  à 
«  leur  grand  dommage ,  esprouvé  que  nous  sommes 
ic  autres  gens  qu'ils  ne  sont.  En  les  allant  chercher 
ic  par  delà ,  je  croy  qu'aussi  peu  attendront  ils  le  choc, 
te  comme  ils  ont  faict  deçà  les  monts ,  sinon  que  nous 
te  voulussions  penser  qu'ayant  leurs  forces  à  présent 
IX  diminuées  d'un  tiers ,  ils  eussent  plus  de  cueur  ©t 
«  d'espérance  qu'ils  n'en  ont  eu  quand  ils  les  avoient 
le  entières.  Tout  ce  qu'ils  feront,  sera  de  temr  un  peu 
10  de  contenance ,  et  aujourd'huy  reculer  une  jouraéc 
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«  en  arrière ,  demain  une  autre  y  et  sans  jamais  nous 
<c  faire  resistence.  Et  si^  d'avanture,  nécessité  les  con- 
«  traignoit  de  venir  au  combat ,  à  quoy  le  cueur  ja- 
m  mats  ne  les  mènera,  vous  devez  indubitablement 
«  estre  asseurez  que  la  fortune  de  ]a  guerre ,  comme 
«  vray  juge,  fera  incliner  la  victoire  de  nostre  costé^ 
«  où  est  le  bon  droict,  et  qui  poursuivons  la  repara- 
ît ticm  dé  foy  violée ,  avec  restitution  des  «hbses  sur- 
ce  prises  au  préjudice  de  noz  traittez.  Reste  à  sçavoir 
ic  seulement  si  vous  estes  ceux  mésmes  que  vous  avez 
fc  esté  y  si  vous  avez  délibéré  de  faire  ainsi  que  vous 
K  avez  appris  et  accoustumé,  c'est  à  dire,  si  vous  avez 
ic  du  cueur  assez  pour  passer  les  monts ,  et  pour ,  je  ne 
fc  dy  combattre  ne  conquérir  le  royaume  de  France , 
m  mais  aller  accepter  la  victoire  contre  Tennemy,  et 
«  la  conqueste  dudit  royaume ,  qui  à  vous  se  présente. 
«  Si  vous  n'avez  du  cueur  assez ,  icy  nous  fault  de- 
ic  mourer,  et  vitupereusement  faillir  à  nostre  fortune 
«.qui  s'ofire  ;  si  autrement ,  ce  me  sera  tesmoignage  de 
«  vostre  vertu ,  cueur  y  et  volonté ,  si  vous  eslevez 
fc  joyeusement  une  acclamation  et  cry  militaire  y 
a  comme  si  maintenant  voiis  aviez  à  marcher  en  ba* 
«  taille.  »  Â  ces  paroUes,  tous  s'escrierent  unanimement, 
demandans  à  marcher  et  passer  outre.  Et  l'Empareur 
alors  y  en  coUaudant  leur  promptitude  de  foy  et  cou- 
rage :  «  Ma  bonne  foitune,  compagnons,  sera,  dit-iZ, 
ce  celle  qui  accompagnera  ceste  vostre  acclamation  y 
«  et  prospérera  ce  que  nous  entreprendrons-,  et  cer- 
«  tainement,  si  le  roy  de  France  avoit  telles  gens 
«  comme  vous  estes,  et  je  les  avoy  tels  qu  il  les  à,  j*ay 
«  desja  dit  en  bonne  compagnie,  et  de  rechef  dy  en- 
ce  cores,  que  je  me  feroy  lier  les  mains  derrière,  pour 
«  m'aller  rendre  prisonnier,  et  luy  démander  miise- 
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c(  ricorde>  à  telles  conditions  que  bonluy  sëmbleroit' 
<c  de  les  m'imposer;  et  suis  asseuré  qu'il  le  feroit,  s'il 
«  vous  cognoissoit  tels  que  je  vous  cognoy,  et  s'il  sçaîvoit 
ce  au  demourant  d'autres  entreprises  secrettes,  qui  à 
ic  présent  ne  sont  à  déclarer,  lesquelles  me  rendront 
<c  la  coiiqueste  de  France  si  facile ,  que  j'espère  en 
«  peu  de  îours  estre  paisiblement  obey  en  la  ville  de- 
«  Paris  0).  » 

Telle  fut  la  départie  de  là  concion  ;  et  ces  propos 
avoit  il  prononcez  avec  si  asseurée  contenance ,  que  le 
cueur  sémbloit  i^doubler  à  ces  gens,  et  ne  leur  en- 
nuyoit  sinon  que  sur  l'heure  on  ne  les  faisoit  marcher 
en  avant.  Quelles  estoient  ces  secrètes  entreprises  dont 
il  parloit?  je  n'ay  encores  sceu  entendre.  Yray  est 
que  y  peu  après,  fut  descouvert  un  traitté  qu'il  avoit 
sur  la  ville  de  Langres,  dont  nous  parlerons  en  l'au- 
tre prochain  livide  de  ces  Mémoires.  Aucuns  pensèrent 
qu'il  eust  quelques  gi^andes  intelligences  en  France , 
par  le  moyen  du  marqui»  de  Saluces  ;  et  à  ce  croire 
les  induisoit  l'estrangeté  de  son  affaii^e ,  et  le  peu  d'à- 
parence  qu'ils  trouvoient  qu'un  homme  qui  n'estoit 
sans  expérience  des  choses  de  ce  monde  (  outre  le^ 
blasme  qu'il  s'estoit  acquis  à  perpétuité  ),  eust  voulu 
se-faire  ennemy  de  son  seigneur  et  prince  naturel,  et 
qui  tost  ou  tard  le  pouvoit  ruiner  en  un  instant,  sinon 
qu'il  ne  fust  seul  de  sa  partie,  et  qu'avant  qu'aban- 
donner le  Roy,  il  se  fust  persuadé  quelque  telle  et  si 
grande  ruitie  prochalhe  dudit  seigneur,  que  pour  ja- 
mais il  lie  deust  plus  avoir  cause  de  la  craindre.  Et  de 
faict,  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  en  racomptant, 

(>)  Obey  en  la  viUe  de  Paris  :  on  dit  qu^apri!'s  avoir  prononcé  ce 
discouTB,  TEmpereur  fit  écrire  à  lliistorien  Paul  Jove  de  faire  provision 
d^encre  et  de  plames ,  parce  qu^il  alloit  loi  tailler  de  la  besogne. 
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dés  le  mois  de  {mng  précédant ,  au  sieur  de  Langéy, 
lors  estant^  ainsi  que  j*ay  dit,  en  Alemaguey  ce  quil 
avoit  entendu  de  raffaùre  dudit  marquis ,  faisoit  son 
copipte  y  et  le  disoit  sçavoir  de  gens  estans  près  de  la 
personne  de  VEmpereur  (  à  Taventure  du  duc  Louis 
de  Bavière ,  son  frère),  que  ledit  marquis  ne  se  trou- 
Teroit  estre  seul  de  ceste  pratique,  et  qu'en  France  j 
avoit  d'autres  assez ,  tenans  secrètement  ce  mesme 
^rty,  et  qui  en  leur  saison  se  descouvreroient. 

Autres  estimoient  que  l'Empereur  tint  ces  propos, 
ainsi  que  plusieurs  bons  chefs  de  guerre  en  ont  tenu 
par  le  passé ,  disans  qu'ils  avoient  une  embusche  se- 
crette  contre  leur  ennemy,  et  le  faisoient  en  partie 
pour  acci*oistre  le  cueur  de  leurs  gens,  et  en  partie 
pour  mettre  leurdit  ennemy  en  souspeçon  et  défiance 
des  siens  t  chose  qui  a  souvent  gasté  de  grosses  et  im« 
portantes  entreprises.  Autres,  depuis  qu'ils  entendis 
rent  la  confession  du  comte  Sebastien  de  Moute-Cu* 
culo,  imaginèrent  que  ceste  fustlasecrette  entreprise ^ 
en  laquelle  prenoit  l'Empereur  une  si  grosse  asseu- 
rance,  comme  s'il  se  fust  fondé  sur  la  mort  espérée 
du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  enfans  (0 ,  en  s'asseu- 
rant  qu'eux  estans  morts,  il  passeroit  sans  grande 
résistance  à  travers  le  royaume  de  France;  mais  ceste 
espérance  est  si  meschante,  qu'il  ne  me  sçauroit  en- 
trer en  teste  qu'un  si  grand  prince  que  luy  voiiJust 
useï*  d'une  si  malheureuse  et  damnable  trahison.  Tou«- 
tesfois ,  ceux  qui  en  ont  ce  souspeçon  se  sont  fondez 
en  ce  que  ledit  Sébastian  dit  avoir  esté  par  ledit  sei- 
gneur interrogé  s'il  «çavoit  bien  l'ordre  et  façon  que 

(^)  La  mort  espérée  au  Moy  et  de  messeigneurs  ses  enfans  :  tout 
))one  k  croire  que  la  mort  du  Dauphin ,  qui  arriTa  peu  de  tiemfs  vptèê, 
fut  naturelle.  (  Voyez  Flntroductton.  ) 
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tenoit  le  Roy  à  son  boire  et  à  son  manger.  Aus^i  que, 
alors  que  le  seigneur  dom  Ferrand  de  Gonzague  pre* 
senta  ledit  Sébastian  à  FEmpereur.,  en  disant  quil 
estoit  appareillé  à  ce  qu'il  ayoit  promis  à  luy  et  au 
seigneur  Antoine  de  Levé,  et  eux,  de  par  luy,  à  Sa 
Majesté  y  si  ledit  seigneur  Empereur  eust  entendu  que 
leurs  propos  eussent  esté  de  la  praticque  de  quelques 
villes  ou  places ,  en  France  ou  ailleurs  (ce  que  disent 
ceux  qui.  ne  s'osent  persuader  une  telle  meschanceté 
avoir  trouvé  lieu  au  cueur  de  prince  ) ,  il  n'eust  eu  que 
faire  de  s'informer  dudit  Sébastian  du  boire  et  du 
manger  du  Roy. 

Encoi^s  en  a  confermé. aucuns  en  ce  souspeçon, 
que  le  seigneur  dom  Loppes  de  Sorie,  ambassadeur  à 
Yenise  pour  saditte  Majesté. impériale,  s'enqueroit, 
sur  le  temps  que  ces  choses  avindrent,  qui  seroit  roy  de 
France ,  et  coùtre  qui  auroit  ledit  seigneur  Empereur 
à  poursuivre  ceste  guerre,  au  cas  que  le  Roy  et  mes- 
seigneurs  ses  çnfans  allassent  de  vie  à  trespas  :  chose 
qui  sembloit  estre  hors  de  propos  et  impertinente  à 
s'enquérir,  s'il  n'eust  eu  quelque  opinion  de  mort 
prochaine  d'iceux  seigneui's. 

En  conclusion,  quiconques  .ait  esté  autheur  de  cest 
énorme  empoisonnement  (car  je  ne  le  sçay.  Dieu  le 
sçait ,  et  n'en  voudroy  blasmer  personne  à  tort),  l'Em- 
pereur, plein  de  grande  asseurance  de  remporter  heu* 
reuse  issue  de  son  entreprise,  se  résolut  sur  icelle  de 
passer,  aipsi  qu'il  fist,  en  Provence  :  dont  depuis  il  se 
repentit  souvent ,  et  de  sa  bouche  a  dedaré  au  Roy, 
combien ,  ayant  jusques  alors  faict  profession  de  croire 
conseil,  il  s'estoit  mal  trouvé  de  se  gouverner  à  sa 
teste. 
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